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LIVRE  TROISIÈME. 

Suite  de  la  controverse  de  Bossuet  et  de 
Fénélon. 

Fénelon  s’étonne  d’abord , dans  sa  réponse, 
de  ce  que  Bossuet  a transporté  tout  à coup,  sur 
des  faits,  une  discussion  qui  n’avait  été,  jus- 
qu’alors , agitée  et  traitée  que  sur  des  points 
dogmatiques. 

» Malgré  mon  innocence  (i),  j’avais  toujours 
» craint  des  contestations  de  faits,  qui  ne  peu- 
a vent  arriver  entre  des  évêques  sans  un  Scan 
» dale  irrémédiable.  Si  mon  livre  est  plein , 
y comme  M.  de  Meaux  l’a  dit  cent  fois , des 
» plus  extravagantes  contradictions  et  des  er- 
» reurs  les  plus  monstrueuses,  pourquoi  mettre 


(i)  Réponse  à la  Relation  sur  le  quiétisme. 
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» le  comble  au  plus  affreux  de  tous  les  scan- 
» dales,  et  révéler  aux  yeux  des  libertins,  ce 
» qu'il  appelle  un  malheureux  my  stère , un 
» prodige  de  séduction  ? Pourquoi  sortir  du 
» livre , si  le  texte  suffisait  pour  le  faire  ceusu- 
» rer  7 niais  M.  de  Meaux  commençait  à s’em- 
barrasser  et  à être  embarrassé  sur  la  dispute 
» dogmatique.  Dans  cet  embarras , l’histoire  de 
» madame  de  Guyon  paraît  à M.  de  Meaux  un 
« spectacle  propre  à faire  oublier  tout  à coup 
» tant  de  mécomptes  sur  la  doctrine.  Ce  prélat 
» veut  que  je  lui  réponde  sur  les  moindres  cir- 
» constan  ces  de  l’I  i istoire  de  madame  deG  uvon , 
m comme  un  criminel  sur  la  sellette  répondrait 
>>  à son  juge  ; mais  quand  je  le  presse  de  répon- 
» dre  sur  des  points  fondamentaux  de  la  reli- 
« gion  , il  se  plaint  de  mes  questions  et  ne  veut 
» point  s’expliquer.  Il  attaque  ma  personne 
M quand  il  est  dans  l’impuissance  de  répondre 
» sur  la  doctrine  : alors  il  publie  stïrles  toits  ce 
» qu’il  ne  disait  qu’à  l'oreille  ; alors  il  a recours 
» à tout  oe  qui  est  le  plus  odieux  dans  la  société 
M humaine;  le  secret ’des  lettres  missives  qui, 
n dans  les  choses  d’une  confiance  si  religieuse 
« et  si  intime  , est  le  plus  sacré  après  celui 
v>  la  confession»  n’a  plus  rien  d’inviolable  pour 
v>  lui.  11  produit  mes  lettres  à Rome  ; il  les  fait 
M imprimer  pour  tourner  à ma  diffamation  les 
» gages  de  la  confiance  sans  bornes  que  j’ai  eue 
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» en  lui  ; mais  on  verra  qu’il  fait  inutilement  ee 
» qu’il  n’est  jamais  permis  de  faire.  » 

Fénelon  montre  ensuite  que  s'il  a été  trompe 
par  madame  Ghyon  , il  a pu  l’être  très  inno- 
cemment sur  les  témoignages  honorables ‘que 
M.  Darenton  , évêque  de  Genève,  avait  rendus 
à sa  piété  et  à ses  mœurs  , depuis  même  qu’on 
avait  voulu  noircir  sa  réputation.  Il  rapporte , 
à ce  sujet , des  expressions  très  fortes  d’une 
lettre  de  ce  prélat , du  8 février  i6g5. 

11  va  plus  loin  : il  oppose  à Bossuet  Bossuet 
Jui-mêpie,  qui,  après  avoir  examiné  six  mois 
de  suite  madame  Guyon,  après  l’avoir  eue  sous 
ses  yeux  pendant  ce  long  intervalle , dans  un 
monastère  de  son  diocèse,  après  avoir  pris  une 
connaissance  approfondie  de  tous  ses  manus- 
crits les  plus  secrets , l’avait  autorisée  à appro- 
cher habituellement  des  sacrements  , et  avait 
fini , en  coudamnant  les  erreurs  de  sa  doctrine, 
par  approuver  qu’elle  exprimât,  dans  une  dé- 
claration authentique  qu’il  avait  lui-même  dic- 
tée , qu'elle  avait  toujours  eu  l’intention  d’é- 
crire dans  un  sens  très  catholique , ne  com- 
prenant pcÊ  alors  qu’on  en  pût  donner  un 
autre. 

« Si  M.  de  Meaux  (i)  ,qui  avait  une  connais- 
»>  sancc  détaillée  des  manuscrit  s les  plus  secrets 
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» de  madame  Guy  on  , de  ces  manuscrits  dont 
» il  a rapporté , dans  sa  Relation , des  frag- 
» ments  si  remarquables,  pour  la  représenter 
» comme  iufectée  des  principes  les  plus  dauge- 
» rcux  et  les  plus  extravagants , a cru  cepen- 
f/'  » dant  qu’on  pouvait  excuser  ses  intentions  t 

» comment  moi , à qui  tous  ces  manuscrits  , 
" » toutes  ces  visions , tous  ces  prétendus  mira- 
» racles  étaient  entièrement  inconnus,  n’au- 
» rais-je  pas  eu  le  droit  de  présumer  intérieure- 
» ment  en  faveur  des  intentions  de  madame 
» Guyon , comme  M.  de  Meaux  en  présumait 
» dans  des  actes  publics.  » 

Il  rappelle  également  l’acte  de  soumission  à 
M.  le  cardinal  de  Noailles,  que  madame  Guyon 
avait  souscrit  le  28  août  1696,  dans  lequeFce 
prélat  l’admettait  à reconnaître  ses  erreurs,  en 
excusant  scs  intentions , et  la  maintenait  dans 
la  participation  aux  sacrements. 

« J’ai  donc  pu  être  trompé  sur  les  intentions 
» de  madame  Guyon  (1) , comme  l’ont  été  des 
» prélats  si  respectables  qui  étaient  devenus  ses 
» supérieurs  naturels  par  son  séjour  dans  leurs 
» diocèses , et  qui  devaient  être  beaucoup  plus 
» instruits  sur  les  détails  les  plus  secrets  de  sa 
» doctrine  et  de  ses  mœurs. 

• » Quant  aux  bruits  qui  courent  contre  les 
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» mœurs  de  madame  Guy  on  depuis  son  empri- 
sonnement, j’en  laisse  l’examen  à ses  supé- 
y rieurs  ; s’ils  se  trouvaient  véritables , plus  je 
y l’ai  estimée , pins  j’aurais  horreur  d’elle;  plus 
y j’en  ai  été  édifié,  plus  je  serais  scandalisé  de 
» l’excès  de  son  hypocrisie.  L’église  demande- 
» rait  un  exemple  sur  cette  personne  qui  aurait 
y caché  une  si  horrible  dépravation  sous  tant 
» de  démonstrations  de  piété.  * 

« Je  demande  actuellement  à M.  de  Meaux , 
» devant  Dieu,  qu’il  m’explique  précisément 
qu’est-ce  qu’il  est  en  droit  de  vouloir  au-delà? 
y Qu’y  a-t-il  de  clair  parmi  les  hommes,  si  tout 
» ce  qu’on  vient  de  voir  ne  l’est  pas.  Le  but  de 
y M.  de  Meaux  n’est  pas  de  me  faire  condam- 
»ncr  les  livres  de  madame  Guyon , mais  de 
» persuader  au  public  que  je  ne  les  ai  jamais 
y condamnés  jusqu’ici;  il  ne  songe  pas  à me  les 
y faire  abandonner , mais  à dire  que  je  l’ai  sou- 
» tenue  : c’est  mon  tort  qu’il  cherche  pour  sa 
» justification.  » 

Ou  voit  que  FënéJon  se  croyait  obligé  de  sus- 
pendre encore  son  jugement  sur  les  étranges 
accusations  qu’on  avait  répandues  dans  le  pu- 
blic contre  madame  Guyon  ; mais  la  force  avec 
laquelle  il  provoquait  lui-même  la  punition  de 
cet  le  femme  si  elle  était  trouvée  coupable,  an- 
nonçait assez  son  mépris  pour  ses  vils  détrac- 
teurs. Le  noble  dédain  avec  lequel  il  les  bravait 
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uc  leur  permit  plus  d’attribuer  sou  silence  à la 
crainte  d’être  compromis  pur  les  aveux  de  ma- 
dame Guyon. 

Nous  ue  répéterons  point  tout  ce  que  dit  Fé- 
nelon sur  ce  qui  s’était  passé  pendant  les  con- 
férences d’issy , sur  la  signature  des  trente-qua- 
tre articles , sur  les  circonstances  de  son  sacre , 
sur  son  refus  d’approuver  le  livre  de  M.  de 
Meaux,  sur  la  publication  du  livre  des  Maxi- 
mes, sur  le  refus  des  conférences.  Nous  avons 
déjà  rapporté  tous  ces  faits  à leur  époque , sans 
dissimuler  la  diversité  de  quelques  circonstan- 
ces que  les  deux  adversaires  cherchaient  à y 
mêler  pour  en  tirer  des  conséquences  favo 
râbles.  Mais  on  croit  pouvoir  affirmer  que, 
dans  sa  Réponse  à la  Relation  sur  le  quié- 
tisme , Fénélon  représenta  toutes  ces  circons- 
tances avec  tant  de  candeur  et  de  vérité,  qu’il 
laissa  une  entière  conviction  dans  tous  les  es- 
prits : trop  heureux  s’il  eût  été  aussi  fondé  à 
triompher  sur  la  doctrine  tpi’il  le  fut  à démon- 
trer l’innocence  de  sa  conduite  et  la  pureté  de 
ses  intentions  ! 1 

Bossuet  avait  prévu  que  Fénélon  ne  man- 
querait pas  de  lui  rappeler  sou  empressement 
à être  son  eonsécrateur , et  que  cet  empresse- 
ment était  difficile  à concilier  avec  l’opinion 
qu’il  déclarait  avoir,  dès  ce  temps-là , des  senti- 
ments erronés  du  nouvel  archevêque  de  Cam- 
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Liai.  11  avait  en  conséquence  cherché  à p~év.e- 
uit-  l’effet  de  celte  observation,  eu  comparant 
sou  empressement  à la  sainte  obstination  des 
évêques  d’Egypte  pour  consacrer  Synésius , 
évêque  de  Ptolémaïde,  malgré  les  erreurs  que 
ce  célèbre  personnage  déclarait  hautement  pro- 
fesser et  vouloir  professer.  Fénelon  démontra 
que  l'exemple  n’était  pas  fort  heureusement 
choisi  ; qu’il  était  bien  évident  que  les  évêques 
d’Egypte  ne  se  seraient  pas  obstinés  à élever  à 
l’épiscopat,  un  homme  qui,  bien  loin  d’annon- 
cer la  docilité  que  Bossuet  supposait  alors  à Fé- 
nélon , affectait  de  protester  qu’il  resterait  atta- 
ché, jusqu’à  la  mort,  à des  opinions  et  à des 
habitudes  contraires  aux  premières  vérités  du 
christianisme  et  aux  règles  les  plus  essentielles 
de  la  discipline  ecclésiastique.  Fénélon  obser- 
vait, ainsi  que  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de 
ce  fait  singulier , que  les  évêques  ne  s’étaieut 
poiut  arrêtés  aux  frivoles  protestations  de  Sy- 
nésius , parce  qu’elles  n’étaient  qu’une  pieuse 
ruse , assez  usitée  dans  ce  temps  de  désintéres- 
sement et  de  simplicité , pour  échapper  au  far- 
deau de  l’épiscopat  (x). 

Bossuet  avait  écrit,  dans  sa  Relation  sur  le 
quiétisme  : Oserais-jc  le  dire  ? Je  le  puis  avec 
confiance  et  à la  face  du  soleil , moi , le  plus 

(a)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  troisième,  11°.  I*\ 
U.  . 2 
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simple  de  tous  les  hommes , je  veux  dire  le 
plus  incapable  de  toute  finesse  et  de  toute  dis- 
simulation , ai-je  pu  remuer  seul , par  d’imper- 
ceptibles ressorts , d’un  coin  de  mon  cabinet , 
parmi  mes  papiers  et  mes  livres,  toute  la  cour, 
tout  Paris , tout  le  royaume , toute  l’Europe 
et  Rome  même , pour  exécuter  le  hardi  dessein 
de  perdre , par  mon  seul  crédit , M.  V arche' 
véque  de  Cambrai  ? 

Ce  mouvement  oratoire  pouvait  inspirer  de 
l’intérêt  aux  lecteurs.  Bossuet  était  assurément 
bien  éloquent;  mais  il  aurait  fallu  plus  que  de 
l’éloquence  pour  persuader  que , dans  le  mo- 
ment où  il  écrivait  les  paroles  que  nous  venons 
de  rapporter,  il  n’avait  pas  en  effet,  à sa  dispo- 
sition, tous  les  moyens  de  crédit  et  de  puissance 
qui  lui  donnaient  de  si  grands  avantages  contre 
l’archevêque  de  Cambrai  alors  proscrit,  exilé, 
loin  de  Paris  et  de  la  cour , persécuté  dans  ses 
amis  les  plus  chers  et  n’ayarit  à opposer  à des 
adversaires  puissants , que  sa  vertu , son  génie 
et  le  témoignage  de  sa  conscience.  Fenelon  n’é- 
tait-il pas  en  droit  de  lui  répondre,  avec  une 
douce  ironie  (i)  : «Vous  avez  recours  aux  plus 
»>  vives  figures  pour  dépeindre  une  séduction 
M prompte  et  presqu’universelle  en  ma  faveur. 
»>  Vous  me  permettrez  de  vous  dire  ce  que  vous 

(t)  Réponse  à la  Relation  sur  le  quiétisme. 
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# disiez  contre  moi:  Quoi  le  pourra-t-oncroire? 
» Ai  je  réuni  d'un  coin  de  mon  cabinet , à 
» Cambrai , par  des  ressorts  imperceptibles  , 
» tant  de  personnes  désintéressées  et  exemples 
y>  de  préventions  ? Que  dis- je , exemptes  de  pré- 
» Tentions  ! Ajoutons,  qui  étaient  si  prévenues 
Yt  contre  moi  avant  d’avoir  lu  mes  écrits.  Ai-je 
» pu  faire  pour  mon  livre , moi  éloigné , moi 
» contredit , moi , accablé  de  toutes  parts,  ce  que 
M.  de  Meaux  dit  qu’il  ne  pouvait  faire  lui- 
» même  contre  ce  livre , quoiqu’il  fût  en  anlo- 
» rite,  en  crédit,  en  état  de  se  faire  craindre. 
» M.  de  Meaux  a dit  (i)  : Les  cabales , les fac- 
» dons  se  remuent  ; les  passions , les  intérêts 
» partagent  le  monde.  Quel  intérêt  peut  enga- 
a ger  quelqu’un  dans  ma  cause  ? De  quel  côté 
» sont  les  cabales , les  factions  ? Je  suis  seul  et 
y>  destitué  de  toute  ressource  humaine :qureon- 
» que  regarde  un  peu  son  intérêt  n’ose  plus  me 
vt  connaître.  M.  de  Meaux  continue  ainsi  (2)': 
» De  grands  corps , de  grandes  puissances 
» s'émeuvent ; où  sont-ils  ces  grands  corps? 
» où  sont  ces  grandes  puissances  dont  la  faveur 
» me  soutient?  C’est  ainsi  que  ce  prélat  s’ex- 
» cuse  sur  ce  que  le  monde  paraît^/w&7,gépour 
» un  livre  qu’il  avait  d’abord  dépeint  comme 


(1)  Relation  sur  le  quiétisme, 
(a)  Ibid. 
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» abominable  et  incapable  de  souffrir  aucune 
» saine  explication  ; et  c’est  dans  cette  conjonc- 
» ture  qu’il  a jugé  à propos  de  passer  de  la  doc" 
» irine  aux  faits.  » 

Voilà  ce  que  répondait  alors  Fénelon  à ce 
singulier  passage  de  la  Relation  de  Bossuet. 

Que  u’aurait-il  pas  pu  ajouter,  s’il  eût  eu  con- 
naissance de  toutes  les  pièces  que  les  derniers 
éditeurs  de  Bossuet  ont  jugé  à propos  de  pu- 
blier (r). 

Fénélon  termine  sa  réponse  par  ce  défi  remar- 
quable(2):«  S’il  reste  à M.  de  Meaux  quelqu’écrit 
» ou  quelqu’autre  preuve  à alléguer  contre  ma 
» personne,  je  le  conjure  de  n’en  point  faire  un 
» demi-secret  pire  qu’une  publication  absolue; 
» je  le  conjure  d’envoyer  tout  à Rome,  afin 
» qu’il  me  soit  promptement  communiqué  par 
» les  ordres  du  pape.  Je  ne  crains  rien,  dieu 
» merci,  de  tout  ce  qui  sera  communiqué  et 
» examiné  juridiquement  ; je  ne  puis  être  en 
» peine  que  des  bruits  vagues  ou  des  allégations 
» qui  ne  seraient  pas  approfondies.  S’il  me  croit 
» tellement  impie  et  hypocrite , qu’il  ne  puisse 
.»  trouver  son  salut  et  la  sûreté  de  l’église  qu’en 
» me  diffamant , il  doit  employer , non  dans  des 


' (i)  Voyez  les  tomes  XIII , XIV  et  XV  de  la  dernière  édition 

des  OEuvres  de  Bossuet. 

(a)  Réponse  à la  Relation  sur  le  quiétisme.  , 
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» libelles,  mais  dans  une  procédure  juridique, 
» toutes  les  preuves  qu’il  aura.  Pour  moi,  je  ne 
» puis  m’empêcher  de  prendre  ici  à témoin  ce- 
» lui  dont  les  yeux  éclairent  les  plus  profondes 
» ténèbres  et  devant  qui  nous  paraîtrons  bien- 
» tôt;  il  sait,  lui  qui  lit  dans  mon  cœur,  que 
» je  ne  tiens  à aucune  personne  ni  à aucun  li- 
» vre  ; que  je  ne  suis  attaché  qu’à  lui  et  à son 
» église;  que  je  gémis  sans  cesse  en  sa  présence 
>»  pour  lui  demander  qu’il  ramène  la  paix  et 
» qu’il  abrège  les  jours  de  scandale  ; qu’il  rende 
» les  pasteurs  aux  troupeaux;  qu’il  les  réunisse 
» dans  sa  maison,  et  qu’il  donne  autant  de  bé- 
» nédictionsà  M.  de  Meaux  qu’il  m’a  donné  de 
» croix.  » 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  révo- 
lution subite  que  la  Réponse  de  Fénelon  opéra 
dans  tous  les  esprits.  Plus  la  Relation  de  Bos- 
suet avait  fait  naître  de  préventions  contre  l’ar- 
chevêque de  Cambrai , plus  on  fut  étonné  de 
la  facilité  avec  laquelle  il  avait  dissipé  tous  les 
nuages,  éclairci  tous  les  faits  et  montré  sa  vertu 
dans  tout  son  éclat. 

Bossuet  avait  fait  valoir  , avec  tant  d’art , sa 
modération  et  ses  ménagements  pour  Fcnélon  , 
dans  les  premiers  temps , qu’on  semblait  plain- 
dre ce  grand  homme  de  n’avoir  éprouvé  que  de 
l’ingratitude  de  la  part  de  son  ancien  disciple. 
Les  témoignages  qu’il  avait  produits  de  la  défé* 
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j-ence  filiale  que  l’abbé  de  Fénelon  avait  pro- 
mise dans  tant  de  lettres , à un  prélat  que  son 
antiquité  (i)  et  ses  grands  talents  avaient  établi 
l’oracle  de  l’église  de  France,  paraissaient  con- 
vaincre l’archevêque  de  Cambrai  d’une  espèce 
d’hypocrisie , par  le  contraste  de  sa  conduite 
actuelle. 

L’assurance  avec  laquelle  Bossuet  avait  pré- 
senté tous  les  faits  de  sa  Relation , le  uom  du 
roi  et  de  madame  de  Maiutenon,  qui  y étaient 
invoqués  à chaque  page,  leur  avaient  donné 
une  sorte  d’évidence  qui  n’admettait  aucune 
explication  et  ne  permettait  aucuu  doute.  On  a 
vu , par  tout  ce  que  nous  avons  déjà  rapporté  , 
que  dans  ce  moment  d’une  crise  si  terrible, les 
amis  les  plus  zélés  de  Fénélon  furent  frappés 
d’une  espèce  de  stupeur  : leur  triste  silence  ne 
laissait  entendre  que  les  cris  triomphants  de  ses 
ennemis  ; ce  n’était  plus  que  dans  les  prières , 
dans  les  larmes  et  dans  cette  pieuse  confiance 
quela  religion  eulretient  toujours  dansles  cœurs 
vertueux,  qu’ils  cherchaient  les  consolations 


(i)C’est  l’expression  qu’emploie  Bossuet,  et  qaelui  seul  pou- 
vait hasarder  ; elle  peint  à la  fois  le  caractère  auguste  de  cette 
figure  si  noble  et  si  imposante,  et  ce  génie  antique  et  solennel 
qui  semblait  avoir  assiste'  à l’origine  des  temps  , pour  révéler  les 
secrets  de  la  providence,  et  apprendre  à la  longue  suite  des  gé- 
nérations les  causes  premières  de  tant  de  révolutions,  qui  ont 
changé  si  souvent  la  face  du  monde. 
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nécessaires  pour  fixer  leur  opinion  incertaine  et 
soulager  leurs  coeurs  oppressés  par  la  douleur. 

Ce  fut  au  milieu  de  toutes  les  clameurs  de  la 
prévention , au  milieu  de  ce  grand  scandale  de 
la  religion , ce  fut  dans  ce  deuil  de  l’amitié 
consternée  que  parut  tout  à coup  la  Réponse  de 
Fénelon  : elle  rendit , par  une  espèce  d’enchan- 
tement, le  bonheur  et  la  sérénité  à ceux  qui 
n’avaient  pas  cessé  de  croire  à la  vertu  etla  con- 
fiance, à ceux  qui  avaient  eu  la  faiblesse  d’en 
douter.  Il  ne  vint  à l’idée  de  personne  de  blâmer 
la  noble  indignation  avec  laquelle  Fénelon  avait 
clevé  sa  voix  pour  repousser  des  accusations 
qui  auraient  dégradé  la  sainteté  de  son  minis- 
tère, si  elles  avaient  pu  trouver  le  plus  léger  fon- 
dement dans  l’irrégularité  de  sa  conduite. 

On  sentit  qu’écrasé  par  la  puissance  et  l’au- 
torité , abandonné  des  hommes  dont  l’opinion 
légère  était  égarée  par  les  prestiges  de  l'élo- 
quence , il  avait  le  droit  de  ne  se  confier  qu’au 
courage  de  la  vertu;  qu’il  devait  braver  toutes 
les  faibles  et  pusillanimes  considérations  qui 
auraient  pu  arrêter  l’essor  de  sa  voix  et  com- 
primer les  mouvements  d’une  ame  profondé- 
ment indignée.  On  l’avait  forcé  de  renoncer  à 
cette  modération  que  sa  douceur  et  sa  modestie 
lui  avaient  prescrite  jusqu’alors.  Réduit  à com- 
ba  1 1 re  pour  l’honueur,  l’accusé  devait  se  montrer' 
encore  plus  imposant  que  l’accusateur,  s’il  no 
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voulait  pas  rester  accablé  sous  le  poids  de  l’ac- 
cusatiou. 

On  s’était  bien  attendu  que  Fénelon,  que  l’on 
supposait  embarrassé  dans  ses  moyens  de  justi- 
fication , chercherait  à employer  toutes  les  res- 
sources d’un  esprit  fécond  et  brillant  pour  pal- 
lier ou  pour  excuser  tout  ce  qui  paraissait  le 
charger  avec  tant  d’évidence  ; mais  personne 
n’avait  imaginé , qu’appuyé  sur  le  seul  témoi- 
gnage de  sa  conscience,  il  saurait  s’élever  à 
cette  hauteur  prodigieuse  qui  lui  permit , non 
.seulement  de  repousser  tous  les  coups  que  son 
«adversaire  lui  avait  portés , mais  de  le  forcer 
lui  même  à se  défendre  pour  se  justifier.  Cette 
révolution  inattendue  excita  autant  de  surprise 
dans  les  esprits  qu’elle  trouva  d’admirateurs. 

De  cette  première  impression  générale  , ré- 
sultèrent des  réflexions  plus  raisonnées  sur  les 
moyens  dont  Bossuet  avait  fait  usage  dans  sa 
Relation. 

Ils  étaient  fondés  snr  des  actes  que  la  con- 
fiance seule  lui  avait  transmis , et  dont  la  déli- 
catesse semblait  lui  interdire  l’usage.  Il  devait  à 
la  seule  confiance  de  madame  Guyon  tous  ces 
manuscrits 'dont  il  avait  employé  les  extraits  à 
la  couvrir  de  ridicule. 

Les  lettres  si  humbles  et  si  soumises  de  l’abbé 
de  Fénélon  au  plus  grand  évêque  de  l’église  de 
France,  avaient  été  également  écrites  dans  la 
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sécurité  de  la  confiance  et  de  l’amitié.  Elles  at- 
testaient la  candeur  et  la  bonne  foi  d’un  cœur 
docile  et  religieux  ; elles  étaient  d’ailleurs  con- 
formes aux  règles  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que. Fénélon  , alors  simple  prêtre,  devait  cette 
soumission  au  caractère  dout  Bossuet  était  re- 
vêtu; saus  doute  Fénélon , devenu  archevêque 
de  Cambrai , n’avait  pas  le  droit  de  changer 
d’opinion  sur  des  points  de  doctrine,  mais  il 
prétendait  n’avoir  changé  ni  d’opinion,  ni  de 
conduite.  Il  croyait  s’être  conformé , dans  son 
livre  des  Maximes , aux  trente-quatre  articles 
d’Issy , et  il  accusait  Bossuet  de  s’être  lui-même 
écai’té  de  ces  articles.  C’était-là  le  point  de  la 
controverse , et  le  jugement  du  pape  devait  seul 
décider  entre  les  deux  prélats. 

Quant  à la  lettre  de  Fénélon  à madame  de 
Maintenon  (i),  que  Bossuet  avait  présentée 
daus  sa  Relation  commet!»  mystère  (T iniquité , 
on  peut  se  rappeler  que  cette  lettre  avait  été  lue 
en  présence  de  M.  de  Beauvilliers , de  M.  de 
Chevreuse,  du  cardinal  de  Noailles,  de  l’évê- 
que de  Chartres  et  de  M.  Tronson  ; que  les  deux 
prélats  avaient  paru  approuver  toutes  les  consi- 
déralionsqu’elle  renfermait , et  qu’ils  les  avaient 
même  fait  approuver  à madame  de  Maintenon 
eu  lui  remettant  cette  lettre,  qui  ne  pouvait  dé- 


(i)  Celle  du  2 août  iGyG. 
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plaire  qu’à  Bossuet  seul.  On  avait  autant  ^e 
peine  à comprendre  que  Bossuet  pût  établir , 
sur  une  pareille  lettre,  une  conspiration  ef- 
frayante pour  la  religion  et  la  morale,  qu’à  ex- 
cuser madame  de  Maintenon  d’avoir  trahi  la 
confiance  de  Fénelon , en  livrant  celte  lettre  à 
ton  adversaire  (i). 

Des  considérations  d’un  autre  genre  servaient 
encore  à concilier  à Fénelon  l’intérêt  général  ; 
on  s’affligeait  que  Bossuet  eût  choisi  le  moment 
où  il  venait  d’obtenir  de  Louis  XIV  la  disgrâce 
des  parents  et  des  amis  de  Fénélon,  pour  es- 
sayer de  flétrir  sa  personne  même,  en  le  re- 
présentant comme  le  Montan  d’une  nouvelle 
Priscille  ; on  s’affligeait  surtout  qu’il  eût  fait 
concourir  cette  étrange  accusation  avec  la  pro- 
cédure infamante  qu’on  était  alors  occupé  à di- 
riger contre  madame  Guy  on  et  le  P.  Lacombe. 

11  n’est  donc  pas  étonnant  que , plus  on  avait 
rtc  entraîné  par  la  Relation  de  Bossuet , plus  on 
fut  ramené  par  un  sentiment  de  bienveillance 


(i)  On  ignorait  alors  que  des  considérations  puissantes  et 
respectables  avaient  commande  ce  sacrifice  à madame  de  Main- 
tenon.  Des  autorités  auxquelles  elle  devait  naturellement  défé- 
rer, l’avaient  couvaineue  que  l’intérêt  de  l’église  et  de  la  vérité 
exigeait  une  entière  manifestation  de  toutes  les  circonstances, 
d'une  affaire  à laquelle  elle  avait  eu  tant  de  part , et  sur  laquelle 
les  opinions  paraissaient  se  partager. 
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fers  Fénelon.  Ce  (lux  et  ce  reflux  de  l’opinion , 
ce  retour  de  l’intérêt  public  contre  la  première 
surprise  d’un  jugement  précipité,  se  fontremar- 
quer  dans  touteslescirconslances  où  de  grandes 
passions  et  de  grands  hommes  sont  eu  présence 
et  en  opposition. 

Mais  ce  qui  parut  surtout  aux  courtisans  ha- 
biles , le  plus  grand  effort  de  l’art  et  du  génie  , 
c’était  l’adresse  avec  laquelle  Fénélon  avait  su 
repousser  tous  les  traits  de  Bossuet  sans  com- 
promettre un  seul  de  ses  amis , sans  envelopper 
MM.  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse  dans  les 
difficultés  d’une  cause  qui  semblait  leur  être 
commune,  sans  prononcer  un  seul  mot  qui  pût 
blesser  le  cardinal  de  Noailles  et  l’évêque  de 
Chartres,  ou  aigrir  madame  de  Mainlenou  dont 
il  avait  tant  à se  plaindre , sans  offrir  à Bossuet 
le  plus  léger  prétexte  de  l’accuser  auprès  du 
roi , déjà  si  exaspéré  contre  lui.  11  faut  en  effet 
convenir  que  cette  partie  de  sa  défense  n’était 
ni  la  moinsdélicate , ni  la  moins  difficile.  L’hon- 
peur  ne  permettait  pas  à Fénélon  de  flatter  de* 
ennemis  puissants,  et  Ja  prudence  lui  défendait 
de  les  irriter  sans  nécessité. 

La  Réponse  de  l’archevêque  de  Cambrai  opéra 
la  même  révolution  àRomç  qu’à  Paris.  On  a vu 
par  les  lettres  de  l’abbé  de  Chanterac  que  sa 
cause  y était  presque  désespéréé;  mais  à peine 
sa  réponse  y fut-elle  parvenue , que  tous  les  es- 
prits revinrent  à Fénélon.  Un  cardinal  disait  à 
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Lettre  du  l’abbé  de  Cbantei'ac  : « Je  l’ai  lue  avec  le  même 
3 sept.  ifigS.  , . . -il! 

(Manuscrits.)  » epanchement  de  joie  et  de  bonheur  que  j au- 

» rais  éprouvé , si , après  avoir  vu  M.  l’archevê- 

» que  de  Cambrai  long-temps  plongé  et  abîmé 

» dans  une  mer  profonde , je  lè  revoyais  tout  à 

» coup  revenir  heureusement  à bord , etremon- 

» ter  en  sûreté  sur  le  rivage. 

Mais  le  plus  heureux  de  tous  était  le  vertueux 
abbé  de  Chanterac;  plus  son  excellent  coeur 
avait  souffert , plus  il  renaissait  au  calme  et  au 
bonheur.  « Ne  craignez  point  que  je  sois , ni 
Lettre  de  »>  lassé  de  nos  embarras,  ni  affligé  de  toutes  nos 
Chanterac*,  » peines.  Lorsque  je  voyais  votre  innocencesur 
(M^iîscritf) w point  d’être  accablée  par  votre  répugnance 
» à répondre  à tant  d’accusations  injustes , et 
» que  votre  silence  mettait  encore  la  bonne  doc- 
» trine  en  danger  d’être  confondue  avec  les  plus 
» grossières  erreurs,  je  vous  avoue  que  je  me 
» trouvais  quelquefois  dans  de  terribles  en- 
» nuis  ; et  là,  sous  V ombre  du  genièvre  (i  ) , je 
» n’étais  pas  toujours  bien  le  maître  de  mes  in- 
» quiétudes  ; mais  à présent  que  la  vérité  est 
» connue,  et  que  vous  avez  fait  ce  qui  dépend 


(t)  Cûm....  sederet  subter  unam  juniperum , pelivit  animæ 
mue  ul  moreretur , et  ait  : Sufficit  mihi.  Domine , toile  ani- 
mam  meam  : nec/ue  enim  melior  sttrn  quàm  patres  mei.  « Éiic, 
» dans  sa  douleur,  s’assit  sous  un  genièvre;  elsouhaitant  la  mort, 
» il  dît  à Dieu  : Seigneur , c’est  assez  : retirez  mon  ame  de  mou 
» corps,  car  je  ne  suis  pas  meilleur  que  mes  pères.  » 

( Rois,  üv.  m,  ch.  19,  v.  4-  ) 
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» de  vous  pour  l'éclaircir  et  pour  la  défendre , 

» tout  ce  qui  pourrait  arriver  me  paraîtrait  un 
» ordre  si  particulier  de  la  Providence  sur  nous , 

» que  je  n’oserais  ni  m’en  plaindre  à Dieu , ni 
» même  en  être  affligé.  Je  me  soumettrai  tran- 
» quillement  à son  bon  plaisir.  » 

Lorsqu’il  alla  présenter  au  pape  la  Réponse  de 
Fénélon  à la  Relation  de  Bossuet,  ce  pontife , 
qui  l’avait  déjà  lue , l’accueillit  avec  une  affec- 
tion et  une  bonté  encore  plus  sensibles  que  dans 
ses  audiences  précédentes.  11  eut  l’occasion  de 
faire  la  même  observation  auprès  de  tous  les 
cardinaux  et  des  prélats  les  plus  distingués  de 
la  cour  de  Rome.  On  voyait  facilement  qu’ils 
étaient  soulagés  d’un  poids  qui  oppressait  leur 
aine  ; tantla  réputation  de  Fénélonétait  ehèreà 
tous  les  amis  de  la  religion  et  de  l’église  ? tant  il 
avait  été  nécessaire  qu’il  manifestât  dans  sa  ré- 
ponse le  courage,  l’indignation , la  force  et  l’é- 
vidence qui  appartiennent  à l’innocence  ou- 
tragée ? 

Ce  retour  subit  de  l’opinion  en  faveur  de  Fé-  u Enn, 
nélon , parut  frapper  le  cardinal  de  Noailles  et  AiNo»îUe»et 

1 ’ ' ■*  *•'  m 1 evcqtic  <nr 

l’évêque  de  Chartres , et  les  disposer  un  m.o-  Charu™  <k:- 
ment  à se  rapprocher  de  lui  ; celte  malheureuse 
guerre  avaitprisunedirectioneutièrementcon-dL 
traire  à leurs  vues  et  à leur  attente.  La  véhé- 
mence de  Bossuet  les  avait  écartés  malgré  eux 
de  ces  mesures  de  bienséance  et  de  ce  système 


« 
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de  modération  auxquels  fissuraient  voulurester  ' 
fidèles.  Ils  ne  pouvaient  d’ailleurs  ignorer  les 
fâcheux  effets  qui  résultaient  d’une  controverse 
si  animée  entre  les  membres  les  plus  respecta- 
bles de  l’église  de  France.  Leur  piété  s’affligeait 
de  voir  leurs  noms  rappelés  sans  cesse  dans  des 
écrits  qui  étaient  devenus  un  sujet  de  scandale, 
bien  plus  que  d’édification.  Nous  avons  en  effet 
Une  lettre  de  Fénélon  (r) , qui  nous  apprend 
que  l’évêque  de  Chartres  lui  fit  parvenir  indi- 
rectement quelques  idées  de  conciliation.  Cet 
intermédiaire  faisait  connaître  à Fénélon  «que 
» l’évêque  de  Chartres  et  madame  de  Mainte- 
» non  voulaient  la  paix , mais  qu’on  faisait  les 
y>  derniers  efforts  pour  la  traverser.  Ce  ne  peut 
» êlré  que  M.  de  Meaux , ajoutait  Fénélon  ; car 
» je  sais  que  M.  de  Paris  est  las  de  cette  affaire  ; 

V»  qu’il  ne  cherchait  qu’à  sortir  d’intrigue;  qu’il 
«voulait  entrer  dans  des  tempéraments,  s’u- 
» nir  avec  mes  amis,  et  blâmer  le  procédé  vio- 
>>  lent  de  M.  de  Meaux.  Mettez-vousàma place; 

» peut-on  refuser  de  chercher  des  voies  de  paix? 

» Je  l’ai  fait  pour  n’avoir  rien  à me  reprocher  ; 

« mais  je  n’espère  point  que  M.  de  Paris  résiste 
» à M.  de  Meaux  pour  toutes  les  démarches  où 
« il  entreprendra  de  l’entraîner.  » 

Ce  que  Fénélon  avait  prévu  arriva;  Bossuet 


(0  Du  Gïcftiœbre  1698.  (Manuscrits.) 
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fut  instruit  de  ces  premières  ouvertures,  etpvit 
des  mesures  pour  en  prévenir  le  succès.  11  ne 
pouvait  se  dissimuler  que  le  dernier  écrit  de 
Féuélon  paraissait  lui  avoir  ramené  tous  les  es- 
prits ; il  croyait  son  honneur  intéressé  à changer 
cette  disposition  , et  il  se  flatta  d’y  parvenir  en 
publiant  des  Remarques  sur  la  réponse  de 
M.  de  Cambrai.  11  avait  employé  près  de  deux 
mois  à les  composer;  elles  étaient  beaucoup 
plus  étendues  que  sa  Relation , et  ne  pou- 
vaient pas  offrir  le  même  intérêt.  La  Rela- 
tion réunissait,  comme  nous  l’avons  déjà  dit , 
tout  ce  qui  peut  exciter  la  curiosité,  ou  même 
flatter  la  malignité.  La  singularité  du  caractère 
et  des  aventures  de  madame  Guyon  , et  l'en- 
thousiasme qu’on  supposait  à scs  disciples,  of- 
fraient , si  on  peut  le  dire , le  charme  d’un  ro- 
man par  les  couleurs  agréables  que  Bossuet  / 

avait  su  donner  à ce  tableau.  La  révélation  de 
plusieurs  anecdotes  piquantes  et  secrètes,  que 
l’on  y apprenait  pour  la  première  fois  au  pu- 
blic , le  caractère  et  le  rang  des  principaux  per- 
sonnages qui  y flguraient,  appelaient  l’atten- 
tion des  courtisans  sur  toutes  les  circonstances 
d’une  affaire  où  le  roi  et  madame  de  Mainte- 
non  jouaient  un  rôle  principal. 

Le  mérite  de  toutes  ces  circonstances,  si 
propres  à faire  disparaître  la  sécheresse  d’une 
controverse  théologique , ne  pouvait  pas  se  rc- 
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trouver  dans  les  Remarques  que  publia  Bos- 
suet. On  y reconnaît  toujours  sou  talent  si  dis- 
tingué pour  la  dialectique  et  la  discussion  ; mais 
la  forme  qu’il  avait  donnée  à ces  Remarques 
u’adinettait  ni  ces  grands  mouvements  oratoi- 
res, ni  le  charme  de  cet  intérêt  continu  qui  se 
répand  sur  toute  la  suite  d’un  récit  historique  ; 
et  tout  le  monde  sait  à quel  degré  de  perfection 
Bossuet  portait  ces  deux  qualités  si  brillantes. 

Les  Remarques  n’offraient  guère , en  grandé 
partie , qu’un  tableau  à deux  colonnes , où  il 
avait  placé  la  réfutation  à côté  des  allégations. 
Il  y avait  mêlé  des  accusations  très  véhémentes, 
dont  nous  rendrons  compte  en  rapportant  la  Ré- 
ponse de  Fénélon  à ces  Remarques. 

„ , Si  on  veut  prendre  une  idée  de  la  céléritéavec 

Ftndon  re-  1 

l-ni  HauxRc-  laquelle  Fénélon  répondit  aux  Remarques  de 
UosMict.  Bossuet,  il  suifira  de  lire  ce  fragment  de  1 une 
de  ses  lettres  à l’abbé  de  Chanterac  (i)  : « Pour 
» ma,  réponse  | l’ouvrage  tout  récent  de  M.  de 
» Meaux,  elle  ne  tardera  pas  à partir.  Je  ferai 
» demain  mon  extrait  ; il  me  faudra  trois  jours 
» pour  le  faire  exactement  et  avec  ordre;  en- 
» suite  il  me  faudra  six  ou  sept  jours  pour  la 
» composition  ; il  en  faut  quatre  ou  cinq  à l’im- 
» primeur  tout  au  moins.  Comptez  donc  sur 
» quinze  ôu  seize  jours  en  tout.  » 


(i)  3o  octobre  1698. (Mauiwcriti,  ) 
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Ctf  fut  en  effet  dans  un  si  court  espace  de 
temps  qu’il  composa  sa  Réponse  aux  Remar- 
ques de  Bossuet  ; ouvrage  qui  acheva  de  fixer 
en  sa  faveur,  sur  la  question  des  faits,  l’heu- 
reuse révolution  que  sa  Réponse  à la  Relation 
avait  déjà  opérée. 

On  éprouve  une  impression  triste  cl  religieuse 
en  lisant  le  début  de  cette  réponse. 

« Monseigneur,  jamais  rien  ne  m’a  tant  coûté  pt:m1onr,; 
» que  ce  que  je  vais  faire  ; vous  ne  me  laissez  P™"1  au* Bv* 

1 1 9 marque»  tic 

» plus  aucun  moyen  pour  vous  excuser  en  me  Bomicl 
» justifiant.  La  vérité  opprimée  ne  peut  plus  se 
» délivrer  qu’en  dévoilant  le  fond  de  votre  con- 
» duile  ; ce  n’est  plu6  ni  pour  attaquer  ma  doo 
»trine,  ni  pour  soutenir  la  vôtre  que  vous 
» écrivez,  c’est  pour  me  diffamer  (1).  M.  de 
y Cambrai , dites- vous,  a déployé  toutes  les 
ss  adresses  de  son  esprit  ( Dieu  l’a  permis  ) , 

» pour  me  forcer  à mettre  en  évidence  le  va- 
is ractère  de  cet  auteur.  Vous  ajoutez  : J'ai  af- 
» faire  à un  homme  enflé  de  cette  fine  èlo- 
» quencc , qui  a des  couleurs  pour  tout , à qui 
» même  les  mauvaises  causes  sont  meilleures 
» que  les  bonnes , parce  quelles  donnent  lieu 
» à des  tours  subtils  que  le  monde  adrni/v.  Où 
» est-ce  qu’on  a vu  celte  enflure?  Si  elle  a paru 
» dans  mes  écrits,  je  veux  m’humilier;  si  j’ai 

*■  ~ ~ V . 1 ■ ■ r 

(1)  Remarque»  de  Bossuet. 

11.  3 
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» écrit  d’un  style  hautain  et  emporté,  j’eh  de- 
» mande  pardon  à toute  l’église;  mais  si  je  n’ai 
» répondu  à des  injures  que  par  des  raisons,  et 
» à des  sophismes  sur  mes  paroles  prises  à cou- 
» tre-sens  , que  par  la  simple  exposition  du 
»fait,  le  lecteur  pourra  croire  que  ma  sou- 
>5  plesse  n’est  pas  mieux  prouvée  que  mou  cu- 
is fluredecœur.  Continuons:  Pour  moi , je  n'en 

» sais  pas  tant;  je  ne  suis  pas  politique 

» Simple  et  innocent  théologien  , je  crus 

» Ailleurs,  vous  vous  rendez  le  plus  beau  de 
» tous  les  témoignages  par  une  des  plus  grandes 
» figures  : Quoi!  ma  cabale  ! mes  émissaires  ! 
» U oserais-je  dire?  je  le  puis  avec  confiance , 
» et  à la  face  du  soleil , le  plus  simple  de  tous 

» les  hommes Pendant  que  vous  vous  dou- 

»nez  de  si  belles  couleurs,  vous  ne  cessez  de 
» m’en  donner  d’affreuses;  vous  vous  sentez 
» obligé  d'avertir  sérieusement  les  chrétiens 
» de  se  donner  de  garde  d'un  orateur , qui , 
» semblable  aux  rhéteurs  de  la  Grèce , dont 
» Socrate  a si  bien  montré  le  caractère , entre- 
» prend  de  prouver  et  de  nier  tout  ce  qu’il 
» veut , qui  peut  faire  des  procès  sur  tout , et 
» vous  ôter  tout-à-coup  avec  une  souplesse  in - 
» concevable  la  vérité  qu’il  aura  mise  devant 

b vos  jeux Il  est  aisé  de  voir  qu’en  parlant 

» ainsi , vous  pensiez  à ces  hommes  qui , dans 
» une  place  publique , se  jouent  par  leurs  tours 
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» de  souplesse  des  yeux  de  la  populace.  Aussi 
finissiez-vous  en  disant  : J’écris  ceci  pour  le 
» peuple , ou , pour parler  nettement,  afin  que 
» le  caractère  de  Al.  de  Cambrai  étant  connu  , 

» son  éloquence , si  Dieu  le  permet , n'impose 

» plus  àpersonne C’est  donc  jusqu’au  peu « 

» pie  que  s’étend  votre  charité , pour  me  mon- 
» trer  au  doigt  comme  un  imposteur  qui  lui 
» tend  des  pièges;  pour  vous,  vous  vous  récriez 
» que  vous  avez  besoin  de  réputation  dans  votre 
» diocèse;  tout  au  contraire,  selon  vous,  ledio- 
»>  cèse  et  la  province  de  Cambrai  ont  besoin  de 
» se  défier  de  moi  comme  d’un  impie  et  d’un 
» hypocrite....  Quelléindécenceque  d’entendre 
» dans  la  maison  de  Dieu , jusque  dans  son  sanc- 
» tuaire , ses  principaux  ministres  recourir  sans 
» cesse  à ces  déclamations  vagues  qui  ne  prou* 
» vent  rien.  Votre  âge  et  mon  infirmité  nous 
» feront  bientôt  comparaître  tous  deux  devant 
» celui  que  le  crédit  ne  peut  apaiser,  et  que 
» l’éloquence  ne  peut  éblouir. 

» Ce  qui  fait  nia  consolation , c’est  que , pen- 
» dant  tant  d’années  où  vous  m’avez  vu  de  si 
» près  tous  les  jours , vous  n’avez  jamais  eu  à 
» mon  égard  rien  d’approchant  de  l’idée  que 
»»  vous  voulez  aujourd’hui  donner  de  moi  aux 
» autres.  Je  suis  ce  cher  ami , cet  ami  de  toute 
» la  vie , que  vous  portiez  dans  vos  entrailles. 
» Même  après  l’impression  de  mon  livre,  vous 

3.. 
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» honoriez  ma piètc  ; je  ne  fais  que  répéter  vos 
»>  paroles  dans  ce  pressant  besoin.  Vous  aviez 
» cru  devoir  conserver  en  de  si  bonnes  mains 
» le  dépôt  important  de  l instruction  desprin- 
*>  ces  ; vous  applaudites  au  chois,  de  ma  per- 
„ sonne  pour  l'archevêché  de  Cambrai.  Vous 
H m’écriviez  encore , après  ce  temps-là , en  ces 
H termes  : « Je  vous  suis  uni  dans  le  fond  du 
# cœur , avec  le  respect  et  1‘ inclination  que 
M Dieu  sait.  J a crois  pourtant  ressentir  encore 
M je  ne  sais  quoi  qui  nous  sépare  un  peu,  et  cela 
M m’est  insupportable.  Honorez-vous,  mon- 
H seigneur,  d’une  amitié  si  intime  les  gens  que 
» vous  connaissez  pour  faux,  hypocrites  et  ira- 
it posteurs  ? Leur  écrivez-vous  de  ce  style?  Si 
» cela  est,  on  ne  saurait  se  fier  à vos  belles  pa- 
» voles,  non  plus  qu’aux  leurs  : maisavouez-le; 
» vous  m’avez  cru  très  sincère  jusqu’au  jour  où 
» vous  avez  mis  votre  honneur  à me  déshono- 
» rer , et  où , les  dogmes  vous  manquant , il  a 
» fallu  recourir  aux  faits  pour  rendre  ma  per* 
a sonne  odieuse. 

» Loin  de  .m’e'tonner  de  ce  procédé , je  l’ai 
>>  prévu  comme  une  suite  inévitable  de  vos  pre- 
» mières  attaques.  D’abord , vous  vous  êtes  tout 
y>  promis  de  vos  talents , de  votre  autorité  ; à 
» mesure  que  vous  vous  promettiez  des  succès 
» plus  prompts  et  plus  faciles , vous  les  promet  - 
» tiez  aux  autres , et  c’est  par  tant  de  promesses 


Digitized  by  Google 


» que  vousles  avez  engagés  dans  des  extrémités 

» si  contraires  à leur  modération  naturelle 

» Vous  assuriez  que  mon  livre  n’était  suscep- 
» tible  d’aucune  saine  explication  ; vous  pro- 
» mettiez , de  ce  ton  affirmatif  qui  vous  est  na- 
» turel , qu’au  premier  coup  d’oeil  Rome  entière 
» serait  unanime  pour  frapper  d’anathème  toute 
».  ma  doctrine.  Quel  mécompte  î Plus  on  l’exar 
» mine , plus  elle  trouve  de  défenseurs  non  sus- 
» pects , qui  ne  m’ont  jamais  vu , qui  ne  me  ver^ 
» ront  jamais,  el  auprès  de  qui  je  n’ai  aucune 
» recommandation  que  celle  démon  innocence. 
» Jamais  livre  n’a  été  si  rigoureusement  exa- 
» piné  ; jamais  on  n’a  fait  contre  aucun  livre , 
» surtout  en  matière  de  spiritualité , tant  d’ob- 

» jections  subtiles  et  outrées 11  a donc  fallu 

» soutenir  vos  premiers  efforts  par  de  nouveaux 
» engagements.  Y ous  avez  représenté  aux  autres 
» prélats  qu’on  ne  pouvait  plus  reculer,  sans 
» vous  déclarer  auteur  du  scandale , et  sans 
» faire  triompher  la  cause  de  madame  Guyon  , 
» que  vous  supposez  toujours  inséparable  de  la 
» mienne.  Au  nom  de  madame  Guyon,  ou  fré- 
» mit,  et  on  vous  laisse  faire;  vous  passez  des 
» dogmes  aux  faits.  Ma  personne  , selon  vous, 
» est  encore  plus  dangereuse  par  ses  artifices , 
» que  mon  livre  par  ses  erreurs.  Le  monde  en- 
» lier , d’abord  frappé  de  la  nouveauté  des  faits. 
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M et  qu’on  avait  prévenu  à loisir  contre  moi , re- 
» vient  à mesure  qu’on  lit  mes  réponses.  Les 
» faits  s’évanouissent;  tout  vous  échappe  : de 
» tant  d’esprits  prévenus  d’abord , il  ne  vous 
M reste  qu’une  troupe  toujours  prête  à vous  ap- 
» plaudir,  et  qu’un  certain  nombre  d’hommes 
» timides  que  vous  entraînez  malgré  eux  parles 
» moyens  efficaces  que  tout  le  monde  voit , et 
» qu’il  est  aisé  de  prendre  dans  la  situation  où 
» vous  êtes. 

» 11  était  naturel  de  craindre  qu’à  la  fin , ceux 
» que  vous  avez  engagés  trop  avant  n’ouvrissent 
» lesyeux;  faut-il  donc  s’étonner  que  vous  ayez 
» recours  à Y enchantement?  L’ enchantement 
» explique  tout  dans  votre  réponse.  Selon  votre 
# besoin , vous  faites  croître  ma  souplesse  à 
» mesure  que  vos  preuves  s’évanouissent.  Plus 
» j’emploie  de  bonnes  raisons , plus  je  raconte 
» de  faits  décisifs , tirés  de  vos  propres  paroles 
» dans  votre  Relation , plus  le  lecteur  en  est 
>>  touché , plus  vous  vous  récriez  sur  le  charme. 
.»  A vous  entendre  parler , on  peut  encore  moins 
» résister  aux  puissants  ressorts  que  je  remue 
» dans  toutes  les  nations , qu’aux  prestiges  de 
» mon  éloquence.  Si  peu  que  celle  affaire  dure, 
» vous  me  représenterez  bientôt  comme  le  plus 
» redoutable  de  tous  les  hommes....  Où  en  ètes- 
» vous , si  vous  êtes  réduit  à prétendre  sérieuse- 
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» ment,  pour  vous  justifier,  que  j’ai  dans  le 
» monde  plus  de  crédit  que  vous?...  C’esl  ainsi 
» qu’en  me  reprochant  d’être  subtil , vouspous- 
»»  sez  la  subtilité  jusqu’à  l’excès  absurde  de  vou- 
» loir  prouver  au  monde  que  c est  moi  qui  suis 
» le  plus  accrédité  de  nous  deux.  Que  ne  prou- 
» verez-vous  pas,  si  vous  prouvez  ce  fait  contre 
» la  notoriété  publique?  » 

Bossuet  avait  accusé  l’archevêque  de  Cam- 
brai à' avoir  donné  les  livres  de  madame  G uyon 
à tant  de  gens , depuis  quils  étaient  condam- 
nés , et  de  les  avoir  même  donnés  comme  règle 
de  conduitç  à ceux  qui  avaient  confiance  en. 
lui.  Féuélon  avait-réponduavec  toute  la  simpli- 
cité' et  toute  la  fermeté  d’un  homme  que  sa 
conscience  empêche  de  lien  craindre  : Si  je  les 
ai  donnés  à tant  de  gens , il  n’aura  pas  de 
peine  à les  nommer.  « Que  répond  M.  de 
» Meaux  ? Qu'il  ne  s’agit  pas  d’une  distribu- 
ai tion  manuelle  ; qu’il  veut  dire  seulement  que 
» je  les  ai  laissé  lire  ; que  j’ai  approuvé  qu’on  les 
» lût,  et  que  je  m’arrête  à des  minuties.  Quoi  ! 
» vous  avancez  un  fait  odieux,  par  lequel  vous 
» voulez  me  noircir,  et  vous  ne  craignez  pas  de 
» dire  que  je  m'attache  à des  minuties  , en  de- 

» mandant  la  preuve  de  cette  accusation  ! 

» Nommez  une  seule  personne  à qui  j'aie  donné 
» ces  livres?  Un  autre  que  vous  avouerait  son 
a impuissance , mais  vous  avez  des  ressources 
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» inépuisables  : donner . dans  votre  langage,  ne 
» veut  pas  dire  donner;  il  signilîe  laisser , et 
y,  n arracher  pas.  Au  lieu  de  preuves  , vous 
» donnez  des  jeux  d’esprit  et  une  dérision  ma- 
î»  ligne;  vous  assoirez  que  c’étaient  mes  livres 
» favoris  , livres  chéris.  Vos  amis , dites-vous, 
» n auraient  pas  lu  ces  livres  si  vous  les  eussiez 
» obligés  à y renoncer  ; vous  étiez  leur  direc- 
» teur.  Je  n’élais  le  directeur  d’aucun  ; aucun 
» d’eux  ne  m’a  jamais  demandé  conseil  sur  la 
» lecture  de  ces  livres;  je  ne  sais  ni  qui  sont 
« ceux  qui  les  ont  lus  , ni  qui  sont  ceux  qui  ne 
» les  ont  pas  lus;  jamais  je  ne  les  ai  conseillés 
» à aucun  d’entr’eux.  Ainsi  un  fait,  qui  devait 
» avoir  taut  de  corps  dès  qu’on  le  saisit,  s’éva- 
» pore  en  raisonnements  ; et  le  raisonnement 
» porte  à faux  sur  d’autres  faits,  qui  disparais- 
» sent  comme  le  premier.  » 

Bossuet , qui  reprochait  k Fénélon  de  s'atta- 
cher à des  minuties , avait  fait  lui  meme  une 
observation  assez  minutieuse.  Fénélon , dans  sa 
lettre  au  pape,  avait  simplement  indiqué  à la 
marge  les  lis  res  de  madame  Guyon , au  nombre 
de  quelques  autres  également  censurés  par  le 
Saint  Siège.  Quand  on  écrit  aux  puissances , 
disait  Bossuet , on  ne  doit  rien  mettre  par  apos- 
tille. Fénélon  lui  répondait  d’un  ton  de  gaîté  : 
« Yoilà  une  règle  de  cérémonial  pour  laquelle 
» vous  pouviez  vous  reposer  sur  le  pape  même. 
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» Tant  qu’il  ne  sera  point  mécontent  des  mar- 
» ques  de  mon  profond  respect , ce  n’est  pas  à 
» vous  à eu  êlré  mécontent  pour  lui.» 

Fénélon , dans  sa  Réponse  à la  Relation  sur  le 
Quiétisme , s’était  élevé  avec  la  plus  grande 
force  contre  l’abus  que  Bossuet  avait  fait  des 
lettres  qu’il  lui  avait  écrites  dans  le  sein  de  la 
confiance  et  de  l’amitié.  Bossuet  lui  reprochait 
à son  tour  d’avoir  également  fait  usage  de  ses 
lettres.  « Mais  pouvez-vous  comparer,  mon- 
» seigneur,  répliquait  Fénélon,  votre  procédé 
» au  mien?  Quand  vouspubliez  mes  lettres,  c’est 
» pour  me  diffamer  comme  un  quiétiste , sans 
» aucune  nécessité.  Quand  je  publie  les  vôtres , 
» c’est  pour  montrer  que  vous  avez  désiré  d'être 
» mon  consécratcur,  et  que  vous  ne  trouviez 
y>  plus  entre  vous  et  moi  quun  je  ne  sais  quoi , 
» auquel  vous  ne  pouviez  même  donner  un  nom. 
» Vous  violez  le  secret  de  mes  lettres  missives, 
» et  c’est  pour  me  perdre;  je  ne  me  sers  des 
» vôtres  qu’après  vous , non  pour  vous  accuser, 
» mais  pour  sauver  mon  innocence  opprimée. 
» Les  lettres  que  vous  produisiez  contre  moi , 
» sont  ce  qu’il  doit  y avoir  de  plus  secret  en  ma 
y,  vie,  après  ma  confession , et  qui , selon  vous , 
» me  fait  le  Montan  d'une  nouvelle  Priscille. 
» Au  contraire,  vos  lettres  que  je  produis,  ne 
» sont  point  contre  vous;  elles  sont  seulement 
» pour  moi  ; elles  font  voir  que  je  n’étais  pas  un 
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» impie  et  un  fanatique.  Pourquoi  mettez-vous 
» votre  honneur  à me  diffamer?  Qui  ne  sera 
» étonné  qu’on  abuse  de  l’esprit  et  de  l’élo- 
quence  pour  comparer  une  aggression  pons- 
» sée  jusqu’à  une  révélation  si  odieuse  du  se- 
cret  d’ui#ami , avec  une  défense  si  légitime, 
» si  innocente,  si  nécessaire.  » 

On  nous  reprocherait  peut-être  le  silence  que 
nons  affecterions  de  garder  sur  un  fait  particu- 
lier, dont  il  résulta  une  espèce  de  scandale  du 
genre  le  plus  affligeant.  On  sait  assez  que,  dans 
le  cours  des  débats  si  animés  , qui  eurent  lieu  à 
celle  époque  entre  Bossuet  et  Fénelon , l’arche- 
yêque  de  Cambrai  accusa  l’évêque  de  Meaux 
d’avoir  révélé  sa  confession  ; mais  il  était  bien 
évident  qu’il  n’était  pas  question  d'une  confes- 
fession  sacramentelle , et  que  Bossuet  ne  pou- 
vait pas  se  méprendre  sur  le  véritable  sens  de 
cette  expression.  Il  est  certain , et  Bossuet  n’en 
disconvenait  pas,  que  Fénelon  lui  avait  com- 
muniqué un  mémoire  sccretetdétaillé  sur  toutes 
les  dispositions  intérieures  de  sa  conscience  ; 
c’était  sous  le  nom  de  confession  que  ce  mé- 
moire avait  été  présenté  à Bossuet,  et  commu- 
niqué au  cardinal  de  Noaillcs  et  à M.  Tronson. 
C’est  toujours  sous  le  nom  de  confession  qu’il 
est  rappelé  dans  des  lettres  de  Fénélon  à 31.  de 
Chevreusc,  bien  antérieures  à l’époque  où  les 
évèuemeuts  nous  ont  conduit.  Ainsi , Bossuet 
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était  accoutumé  depuis  long-temps  à voir  Féne- 
lon appliquer  le  uom  de  confession  à cet  acte 
remarquable  de  la  confiance  si  touchante  et  de 
l'abandon  si  entier  qu'il  lui  avait  montré  quel- 1 
ques  auuées  auparavant.  11  est  vraisemblable  t 
que  si  Fénélon  eut  continué  à se  servir  du  mot 
de  confession  dans  un  écrit  ou  dans  un  mémoire 
particulier  adressé  à Bossuet , Bossuet  n’aurait 
point  réclamé  contre  une  expression , dont  la  vé- 
ritable signification  était  déjà  déterminée  dans 
leurs  relations  antérieui’cs,  mais  c’était  dans  uu 
écrit  public  adressé  à l’église  et  à toute  l’Europe. 
Le  public  n’était  point  initié  au  secret  de  leur 
correspondance  particulière.  Le  mot  de  confes- 
sion , prononcé  d’une  manière  absolue  et  sans 
aucune  restriction,  ne  pouvait,  selon  l’accep- 
tion commune , offrir  au  public  que  l’idée  à'uno 
confession  sacramentelle.  Bossuet  était  donc 
fondé  à s’élever  avec  indignation  contre  l’emploi 
singulier  et  inusité,  que  Fénélon  se  permettait 
d’une  expression,  qui  pouvait  faire  naître  des 
soupçons  du  genre  le  plus  odieux.  Il  fallut  donc 
que  Fénélon  fît  connaître  au  public,  que  par  ce 
mot  de  confession , il  n’avait  prétendu  rappeler 
qu’un  mémoire  particulier , où  il  avait  exposé 
à Bossuet,  dans  un  secret  de  confession  toutes  les 
dispositions  intérieures  de  sa  conscience.  Cette 
explication  calma  , dès  le  premier  moment , 
l’espèce  d'agitation  qui  s’était  élevée  à ce  sujet. 
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Mais  il  aurait  beaucoup  mieux  valu  que  Féne- 
lon n’eût  pas  rendu  cette  explication  nécessaire, 
et  qu’en  parlant  au  public  il  ne  se  fût  pas  exposé 
k induire  le  public  en  erreur  dans  une  matière 
» aussi  grave. 

Nous  finirons  l’analyse  de  cette  apologie  de 
Fénelon  par  l’apostrophe  qui  la  termine , et  qui 
dut  faire  une  grande  impression  sur  Bossuet. 

« (i)  Je  laisse  beaucoup  de  choses  sans  ré- 
» ponse  particulière , parce  que  les  faits  éclair- 
» cis  décident  de  tous  les  autres , et  que  ceux 
» dont  j’épargne  la  discussion  aux  lecteurs,  ne 
» devraient  être  appelés  dans  votre  langage  que 
» des  minuties.  Mais  si  vous  jugez  à propos  de 
» vous  en  plaindre,  je  répondrai  exactement  à 
a tou  t.  11  ne  me  reste  qu’à  con  jurer  le  lecteur  de 
» relire  patiemment  votre  Relation  avec  ma 
» Réponse , et  vos  Remarques  avec  cette  Let- 
» tre  ; j’espère  qu’il  ne  reconnaîtra  point  en 
» moi  le  Montan  d’une  nouvelle  Priscille , dont 
» vous  avez  voulu  effrayer  l’église.  Cette  coin- 
» paraison  vous  parait  juste  et  modérée  ; vous 
» la  justifiez  en  disant  qu’il  ne  s’agissait  entre 
» Montan  et  Priscille  que  d'un  commerce 
« d illusion  ; mais  vos  comparaisons,  tirées  de 
» l’histoire,  réussissent  mal.  Comme  la  docilité 
» de  Svnésius  ne  ressemblait  point  à la  mienne , 


(0  Réponse  ans  Pif  marques. 
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» ma  prétendue  illusion  ne  ressemble  point  aussi 
»>  à celle  de  Montan.  Ce  fanatique  avait  déta- 
« ché  de  leurs  maris  deux  femmes  qui  le  sui- 
»vaieut  : .il  les  livra  à une  fausse  inspiration, 
» qui  était  une  véritable  possession  de  l’esprit 
» malin,  et  qu’il  appelait  l’esprit  de  prophétie. 
« 11  était  possède  lui-même,  aussi  bien  que  ces 
« femmes  , et  ce  fut  dans  un  transport  de  la  fu- 
» reur  diabolique,  qui  l’avait  saisi  avec  Alaxi- 
» mille , qu’ils  s’étranglèrent  tous  deux.  Tel  est 
» cet  homme,  l’horreur  de  tous  les  siècles,  au- 
» quel  vous  comparez  votre  confrère,  ce  cher 
» ami  de-toute  la  vie  , que  vous  portez  dans 
« vos  entrailles  ; et  vous  trouvez  mauvais  qu’il 
« se  plaigne  d’une  telle  comparaison  ! Non  , 
» monseigneur , je  ne  m’en  plaindrai  plus  ; je 
« n’en  serai  affligé  que  pour  vous.  Et  qui  est-ce 
« qui  est  à plaindre,  sinon  celui  qui  se  fait  tant 
s»  de  mal  à soi-même,  en  accusant  son  confrère 
« sans  preuve?  Dites  que  vous  n’êtes  point  mon 
« accusateur , en  me  comparant  à Mo/itan! 
» Qui  vous  croira  ? et  qu’ai-je  besoin  de  répon- 
» dre?  Pouviez- vous  jamais  rien  faire  de  plus 
» fort  pour  me  justifier , que  de  tomber  dans  cet 
«excès,  et  dans  ces  contradictions  palpables, 
« en  m’accusant  ? Vous  faites  plus  pour  moi 
«que  je  ne  pourrais  faire  moi- même.  Mais 
»»  quelle  triste  consolation  quand  on  voit  le  scau- 
« dale  qui  trouble  la  maison  de  Dieu,  et  qui  fait 
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. » triompher  tant  d’hérétiques  et  de  libertins  ! 

» Quelque  fin  qu’un  saint  poulife  puisse  donner 
» à cette  affaire;  je  l’attends  avec  impatience, 

» ne  voulant  qu’obéir , ne  craignant  que  de  me 
» tromper , etue  cherchant  que  la  paix.  J’espère 
» qu’on  verra  dans  mou  sileuce , dans  ma  sou- 
» mission  sans  réserve,  dans  mon  horreur  cons- 
» tante  pour  l’illusion,  dans  mon  éloignement 
» de  tout  livre  et  de  toute  personne  suspecte , 
» que  le  mal  que  vous  avez  voulu  faire  crain- 
» dre  est  aussi  chimérique  que  le  scandale  a été 
» réel , et  que  les  remèdes  violents  contre  des 
» maux  imaginaires  se  tournent  en  poison.» 

Fénelon  , eu  envoyant  cet  écrit  à l’abbé  de 
ûure  du  Chauterac , lui  mandait  : «J’espère  que  vous 
7 "OŸ-  » soi  ez  content  de  ma  réponse.  Si  on  la  trouve 

(Manuscrits.)  1 

» d’un  tou  un  peu  plus  fort  que  mes  autres 
» écrits , c’est  que  je  ne  puis  m’empêcher  de 
» montrer  de  l'horreur  pour  tant  d’accusations 
» horribles,  et  que  certains  lecteurs  pensaient 
» que  ma  modération  venait  de  la  crainte  de  mon 
» adversaire.  Du  reste,  on  n’a  qu’à  comparer 
» mes  expressions  aux  siennes,  on  me  trouvera 
» bien  patient  par  comparaison  avec  son  âcreté. 
» Vous  pouvez  bien  juger,  par  les  dates , que 
» je  n'ai  mis  que  huit  jours- àf aire  ma  réponse; 
» c’est  n’avoir  pas  perdu  un  moment , etna- 
» voir  pas  été  embarrassé  pour  trouver  mes 
>>  réponses.  » 
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Les  adversaires  de  l’archevêque  de  Cambrai 
furent  frappés  d’étonneincnt  en  voyant  sa  Ré- 
ponse succéder  si  rapidement  aux  Remarques 
de  l’évêque  de  Meaux  ; et  le  cardinal  de  Bouil- 
lon , admirateur  sincère  de  Fénelon , disait- pu- 
bliquement à Rome,  «(i)  que  c’était  le  plus 
» grand  effort  de  l’esprit  humain.» 

11  fallait  que  celte  réponse  eût  fait  une  ter- 
rible impression  sur  l’abbé  Bossuet.  On  peut  à 
peine  transcrire  les  expressions  qu’il  ose  se  per- 
mettre en  parlant  de  Fénélon  : « G est  une  bête  Lettre  d* 
» féroce  ( Fénélon , une  bête  féroce ! ) qu’il  faut  suet , du  a5 
» poursuivre  pour  l’honneur  de  l’épiscopat  et  “°T' l69&> 

» de  la  vérité , jusqu’à  ce  qu’on  l’ait  terrassée  et 
» mise  hors  d’état  de  ne  plus  faire  aucun  mal. 

» S.  Augustin  n’a-t-il  pas  poursuivi  Julien  jus- 
» qu’à  la  mort?  Il  faut  délivrer  l’église  du  plus  } 

» grand  ennemi  qu’elle  ait  jamais  eu.  Je  crois 
» qu’en  conscience  les  évêques,  ni  le  roi,  ne 
» peuvent  laisser  M.  de  Cambrai  en  repos.  » 

* Bossuet  dut  sans  doute  regretter  en  ce  mo- 
ment d’avoir  abandonné  les  points  de  doctrine 
où  il  avait  un  avantage  réel , pour  transporter  la 
discussion  sur  des  points  de  fait.  Au  succès  ex- 
traordinaire qu’avait  d’abord  obtenu  sa  Rela- 
tion sur  le  Quiétisme , avait  succédé  un  intérêt  * 
plus  touchant  en  faveur  de  Fénélon;  les  per- 


(i)  Mauuscrils. 
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sonnes  pieuses, qui  s'affligeaient  avec  raison  du 
scandale  de  ces  violents  débats  entre  des  évê- 
ques, ne  pouvaient  se  dispenser  de  convenir 
que  l’archevêque  de  Cauihrai  s’était  vu  dans  la 
nécessité  de  repousser  des  accusations  odieuses 
pour  dérober  la  sainteté  de  son  ministère  à l’op. 
probre  dont  on  voulait  couvrir  sa  personne. 

Si  notre  qualité  d’historien  de  Fénelon  rend 
notre  témoignage  suspect , nous  rapporterons 
celui  d’un  homme  dont  le  seul  nom  est  fait 
pour  inspirer  une  entière  confiance.  L’opinion 
du  chancelier  d’Aguesseau  doit  avoir  d’autant 
plus  de  poids , que  ses  principes,  ses  relations, 
ses  préventions  meme,  devaient  le  rendre  plus 
favorable  à Bossuet  qu’à  Fénélon  (i).  « Le 
y>  scandale  était  moins  grand  tant  que  ces  deux 
y>  illustres  adversaires  ne  combattirent  que  sur 
» le  font!  de  la  doctrine  , et  l’on  pouvait  le  re- 
» garder  du  moins  comme  un  mal  nécessaire  ; 

» mais  la  scène  devint  plus  triste  pour  les  gens 
» de  bien  , lorsqu’ils  s’attaquèrent  mutuelle-® 
«ment  sur  les  faits,  et  qu’ils  publièrent  des 
» relations  contraires,  où,  comme  il  était  im- 
» possible  qu’ils  dissent  tous  deux  vrai , on  vit 
»>  avec  douleur,  mais  avec  certitude , qu’il  fal- 
» lait  que  l’un  des  deux  dit  faux  ; et  sans  exa- 


(0  Mémoires  du  cliancdicr  d’Agucsscau,  sur  les  affaires  d« 
IVglise  de  France,  tome XIII,  p.  177. 
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» miner  ici  de  quel  côté  était  la  vérité,  il  esc 
» certain  au  moins  que  V archevêque  de  Canu 
» hrai  sut  se  donner , dans  l'esprit  du  publie , 
j>  l avantage  de  la  vraisemblance.  » 

Peut-être  oserons-nous  ajouter,  au  témoignage 
du  chancelier  d’Aguesseau,  celui  de  Bossuet  lui- 
même  ; sans  doute  Bossuet  ne  pouvait  pas , ou 
11e  voulait  pas  convenir  qu’il  avait  accusé  trop 
légèrement  l’archevêque  de  Cambrai  ; mais  au 
moins  il  fut  obligé  d’avouer  que  son  adversaire 
s’était  parfaitement  défendu.  11  disait  dans  un 
écrit  assez  court,  qu’il  publia  peu  de  mois 
après  ( 1),  «que  ses  partisans  ( ceux  de  Fénelon) 
» cessent  de  vanter  son  bel  esprit  et  son  élo- 
quence; on  lui  accorde  sans  peine  qu’il  a 
» fait  une  vigoureuse  et  opiniâtre  défense.  Qui 
» lui  conteste  l’esprit?  il  en  a jusqu'à  faire  peur , 
« et  son  malheur  est  de  s’être  chargé  d’une 
» cause  où  il  en  faut  tant.  » 

Il  n’est  pas  moins  certain  que  depuis  la  Ré- 
ponse de  Fénelon  aux  Remarques , Bossuet 
abandonna  entièrement  la  question  des  faits;  il 
se  borna  à publier  encore  quelques  écrits  dog- 
matiques pour  accélérer  la  décision  du  Saint- 
Siège.  On  cessa  même , dans  le  cours  de  cette 
dispute,  de  faire  mention  de  madame  Gu  von, 
et  de  toutes  les  prétendues  découvertes  qu’on 

(1)  Avertissement  sur  les  signatures  des  docteurs. 
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avait  faites  de  son  commerce  avec  le  P.  La- 
combe.  L’état  de  démence  de  ce  religieux  fut 
entièrement  constat®,  et  on  prit  le  parti  de  lai», 
ser  madame  Guyon  à la  Bastille,  sans  avoir  pu 
se  procurer  le  plus  léger  indice  des  désordres 
dont  on  l’avait  accusée. 

Tions  nous  dispenserons  de  parler  désormais 
de  quelques  écrits  qui  parurent  vers  la  fin  de 
cette  controverse } ils  ne  pourraient  plus  offrir 
aucun  intérêt  dans  une  cause  où  la  curiosité  et 
l’attention  publique  commençaient  à s’épuiser 
par  l’inépuisable  fécondité  des  deux  principaux 
adversaires. 

îious  nous  bornerons  à dire  que  l’évêque  de 
Chartres  avait  publié,  à la  fin  de  juin  1698,  une 
instruction  pastorale.  Son  objet  était  de  prou- 
ver que  l'archevêque  de  Cambrai  avait  varié 
dans  ses  notions  sur  l'Espérance,  qu’il  semblait 
exclure  de  la  Charité.  On  doit  bien  sentir  que 
cette  discussion , qui  se  réduisait  à une  question 
de  mots  par  la  manière  dont  Fénélon  s’expl  iqua  , 
seraitaujourd’huientièremeat  indifférente  pour 
tous  les  lecteurs.  , 

Fénélon  ne  s’était  point  pressé  de  répondre  à 
l’évêque  de  Chartres.  On  a vu  qu’il  avait  eu  à 
suivre  des  démêlés  d’une  toute  autre  impor- 
tance avec  Bossuet  et  le  cardinal  de  Noailles  4 
au  sujet  de  tout  cet  amas  de  faits  et  d’accusa- 
tions personnels  , sous  lesquels  on  avait  pré- 
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tendu  l’accabler.  11  peint,  avec  son  aisance  et 
sa  liberté  d’esprit  ordinaires,  la  singularité  d’une 
position  où  il  était  obligé  de  combattre  seul 
contre  trois  de  ses  confrères.  « Il  me  reste  à <•« 

» ^ w ^ ^ Fénelon  k 

y>  repondre  à M.  de  Chartres , et  j’espère  le  faire  l’alibé  de 

y • . r . Oiuoiemc , 

w clairement  ; mais  on  ne  peut  pas  taire  toùlbscpt.  169a 
» à la  fois.  Ils  soûl  trois  ; ils  ont  des  secours  ei  lMaou*cr“‘-) 
» des  facilités  à l’intini.  Je  suis  seul , sans  se- 
« cours,  avec  une  santé  très  faible  et  épuisée 
v>  encore  plus  par  la  peine  d’esprit  que  par  le 
» travail , enfla  embarrassé  même  pour  l’im- 
» pression.  » 

Ce  n’était  en  effet  qu’avec  des  difficultés , des 
dépenses  et  des  précautions  infinies  qu’il  pou- 
vait trouver  des  imprimeurs.  Il  éprouva  même 
Un  autre  genre  de  contradictions  à l’occasion 
de  sa  Réponse  à l’évêque  de  Chartres.  II  en  avait 
envoyé  un  ballot  de  sept  cents  exemplaires  à oc^TiOçJa 
Paris;  M.  d’Argenson , lieutenant  de  police, 
eut  des  ordres  pour  les  faire  saisir  et  arrêter. 

Au  reste , Fénelon  mit  peu  d’intérêt  à donner 
une  grande  publicité  à cette  Réponse.  11  ne  l’a- 
vait faite , que  parce  qu’il  voulait  répondre  à 
tout  ; il  s’y  était  renfermé  dans  la  discussion 
théologique;  il  avait  évité  d’y  rien  mêler  qui 
put  offenser  un  prélat  qu’il  estimait  sincère- 
ment, et  qui  se  montrait  alors  disposé  à se  rap 
procher  de  lui.  Bossuet  voulut  exciter  l'évêque 
de  Chartres  à répliquer  à la  Réponse  de  l’ar* 

4- 


Digitized  by  Google 


48  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
chevéque  de  Cambrai  ; mais  ce  prélat  avait  pris, 
comme  le  cardinal  de  Noailles , la  ferme  réso- 
lution de  ne  plus  se  rengager  dans  ce  combat 
d’écrits.  Alors  Bossuet,  dont  la  plume  était  in- 
fatigable , se  détermina  à y répondre  lui-même 
sous  le  nom  d’un  théologien  , ce  qui  mit  Féne- 
lon dans  la  nécessité  de  faire  paraître  encore 
deux  lettres  en  réponse  à celle  du  théologien. 

Pendant  que  les  écrits  se  multipliaient  en 
France , et  s’y  succédaient  avec  une  rapidité 
dont  Rome  était  peut-être  aussi  fatiguée  qu’é- 
Le,  exami-  tonnée,  les  examinateurs  étaient  enfin  parvenus 
rre^rv.ilC  a terminer  leur  examen  le  25  septembre  1698, 
«ôni  partagé  aPr®s  soixante-quatre  congrégations , à un  grand 
dopiaion.  nombre  desquelles  le  pape  avait  assisté  en  per- 
sonne. Mais  ils  se  trouvèrent , à la  fiu  de  cet 
examen  , aussi  partagés  d’opinion  qu’au  com- 
mencement. Sur  dix  examinateurs , cinq  décla- 
rèrent que  le  livre  de  T Explication  des  Maxi- 
mes des  Saints  ne  méritait  aucune  censure  ; et 
les  cinq  autres  prononcèrent  qu’il  renfermaitun 
grand  nombre  de  propositions  répréhensibles. 

Le  partage  des  théologiens  de  Rome,  après  un 
examen  de  près  de  quinze  mois , devait  naturelle- 
ment opérer  une  espèce  de  fin  de  non  recevoir 
contre  les  adversaires  de  l’archevêque  de  Cam- 
brai ; il  est  vraisemblsble  qu’on  n’aurait  point 
dérogé  , en  cette  occasion , aux  usages  et  aux 
règles  adoptés  par  le  tribunal  du  Saint-Office , si 
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des  considérasions  impérieuses  n’eussent  donné 
nue  autre  direction  à la  marche  accoutumée 
de  la  cour  de  Rome  (i).  Mais  les  vives  instances 
de  Louis  XIV,  à qui  Bossuet  avait  représenté  la 
(Joctrine  de  l’archevêque  de  Cambrai  comme 
subversive  de  la  religion , et  capable  de  troubler 
la  paix  du  royaume,  forcèrent  Innocent  XII 
à porter  l’examen  définitif  du  livre  des  Maxi- 
mes à la  congrégation  des  cardinaux  du  Saint- 
Office.. 

Lorsque  Fénelon  fut  instruit  que  les  congré- 
gations des  examinateurs  étaient  terminées,  et 
que  le  partage  était  déclaré,  il  crut  pouvoir  ha- 
sarder avec  honneur  une  démarche  de  paix  et 
de  conciliation  auprès  de  madame  de  Mainte-  M»i“<*“on* 
non.  11  mit  à l’écart  tous  les  sujets  de  plainte 

(i)  M.  le  cardinal  Maury , dans  sa  Notice  sur  Fénelon,  rap- 
porte que  madame  de  Se  vigne  disait  à l’occasion  des  démêles  de 
Bossuet  et  de  Fénelon  : « M.  de  Cambrai  défend  bien  ta  cause 
» de  Dieu;  mais  M.  de  Meaux  défend  mieux  celle  delà  religion; 

» il  doit  gagner  à Rome.  » Il  n’est  pas  ficile  de  deviner  le  mot 
de  cette  espèce  d’énigme; Madame  de  Sévigné  s’exprimait  ordi- 
nairement avec  plus  de  naturel  et  de  simplicité.  Mais  d’ailleurs 
ce  ne  peut  être  que  par  distraction  que  M.  le  cardinal  Maury  * 
attribue  ce  mot  à madame  de  Sévigné , si  toutefois  il  a ja- 
mais été  dit.  Madame  de  Sévigné  était  morte  au  mois  d’avril  * 

iGgG„avant  les  démêlés  de  Bossuct.ct  de  Fénelon  au  sujet  du 
livre  des  Maximes  des  Saints,  qui  ne  parut  qu’à  la  fin  de  jan- 
vier 1697  > et  Par  conséquent  long-temps  avant  que  raflairc  eût 
«lé  portée  à Rome. 
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qu’elle  lui  avait  donnas.  Il  voulut  lui  montrer, 
par  une  conduire  pleine  de  candeur  et  de  fran- 
chise que  son  cœur,  toujours  fidèle  an  souve- 
nir de  scs  anciennes  hontes,  ne  conservait  au- 
cune amertume  de  scs  derniers  procédés.  Il  lui 
faisait  observer  dans  celle  lettre  (i),  « que  ce 
» livre,  qu’on  loi  avait  représenté  comme  inca- 
» pablede  toute  explication  catholique,  et  pour 
» les  impiétés  duquel  ses  confrères  avaient  cru 
« le  devoir  pousser  à toute  extrémité,  avait  paru 
«aux  cinq  principaux  théologiens,  choisis  par 
» le  pape  dans  le  sein  de  l’église  romaine , non 
« seulement  susceptible  de  meilleures  explica- 
» lions,  mais  encore  si  "pur  et  si  correct,  qu’il 
» n’avait  selon  eux  aucun  besoin  d’être  expli- 
« que.  H est  vrai,  madame,  que  cinq  autres 
» sont  contre  mon  livre;  mais  la  voix  publique 
» décide  que , malgré  leur  mérite,  ils  n’ont  pas 
M le  poids  des  premiers......  La  règle  inviolable 

» du  Saint-Office  , qui  est  le  plus  rigoureux  de 
» tous  les  tribunaux  eu  matière  de  foi , est 
» qu’un  livre  demeure  jnstiGé,  à moins  que  la 
» pluralité  des  voix  n’ailleà  le  condamner.  Cette 
«règle  est  décisive  en  ma  faveur;  ce  préjugé 
« me  justifie  par  avance , madame , aux  yeux 

» de  toute  la  chrétienté Quelque  évène- 

» ment  que  Dieu  permette,  on  ne  verra  en  moi 

: : . 

(i)  Du  mois  de  novembre  1G98.  ( Manuscrits.) 
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» que  docilité  pour  le  pape , mon  supérieur } 
y>  que  zèle , soumission  et  recotmaissance  sans 
» bornes  pour  le  roi , mon  maître  ; que  respect, 

» attachement  et  reconnaissancepour  vous,  ma- 
lt dame;  qu’amour  de  la  paix  de  l’église;  qu’hor- 
» reur  pour  toute  nouveauté,  et  qu’oubli  de  la 
» rigueur  avec  laqnelle  mes  confrères  m’ont 
» attaqué.  Quoique  je  les  regarde  tous  selon 
# Dieu  , et  dans  l’esprit  de  la  vraie  fraternité, 

» je  ne  puis  m’empêcher  de  les  distinguer  un 
» peu  les  uns  des  autres. 

» Il  ne  me  reste,  madame , que  deux  choses 
» à vous  représenter  : la  première  est  que,  si  le 
» pape  me  condamne , je  tâcherai  de  porter  ma 
» croix  sans  murmure , et  avec  un  cœur  sou- 
» mis;  et  que  si  le  pape  veut  bien  suivre  les 
» règles  communes,  comme  je  l’espère,  pour 
» me  justiüer,  je  serai  pour  mes  confrères  dans 
» la  même  situation  ques’ils  nem’avaienl  jamais 
» attaqué.  La  seconde  chose  est  que  toutes  les 
» croix  dont  on  tâche  de  m’accabler , ne  me 
» sont  point  aussi  pesantes  que  celle  de  vous 
y>  avoir  causé  tant  de  déplaisir.  Puis-je  meplain- 
» dre  de  ce  que  vous  avez  ci*u  trois  grands  pré* 

» lat  s pl  us  que  moi  seul , et  que  vous  avez  préféra 
>»  la  sûreté  de  l’église  à ma  réputation  particu-  * 

»culière?  Eu  considérant  les  impressions  que 
» vous  avez,  reçues , je  conclus  qu’il  était  naturel 


\ 
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» que  tous  allassiez  plus  loin , et  qu’il  faut  qu’un 
a reste  de  bonté  vous  ait  retenue.  C’est  ce  que 
» je  ressens,  et  que  je  ressentirai  toute  nia  vie, 
*>  comme  je  le  dois.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon 
# cœur , madame , qu'il  vous  console  autant 
» que  je  vous  ai  affligée  malgré  moi,  et  qu’il 
» vous  donne  ses  grâces  les  plus  abondante» 
» pour  remplir  ses  desseins  sur  vous.  » 

Un  langage  si  doux  et  si  modéré  , une  atten- 
tion si  délicate  à éviter  tout  ce  qui  pouvait  rap- 
peler à madame  de  Maintenon , la  légèreté  avec 
laquelle  elle  était  sortie  de  son  caractère,  en 
faisant  elle-même  les  honneurs  d’un  livre  (i)  si 
offensant  pour  un  ancien  ami , dut  toucher  une 
ame  naturellement  sensible  à la  noblesse  et  à 
la  générosité.  Nous  n’avons  point  sa  réponse  à 
cette  lettre,  et  il  est  bien  vraisemblable  qu’elle 
n’y  a point  répondu  : elle  n’était  plus  à temps 
d’arrêter  la  marche  d’une  affaire  qui  avait  fait 
tant  d’éclat  et  dont  on  attendait  à chaque  ins- 
tant le  jugement  définitif.  D’ailleurs , on  était 
parvenu  à persuader ,.  à madame  de  Mainte- 
xjon  (2),  «que,  si  l’archevêque  de  Cambrai 
» n’était  pas  condamné , ce  serait  un  fier  pro- 
» tecteur  pour  le  quiétisme.  » 

(j)La  Relation  de  Bossuet. 

(a)  Lettre  de  madame  de  Maiutenon  au  cardinal  de  Noailles , 
•j  août  1698. 
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Innocent  XII  aurait  sincèrement  désiré  d’é- 
pargner la  flétrissure  d’une  censure  à un  arche- 
vêque don  t il  honoraitles  vertus  et  les  talents  ( i ). 

Il  apporta  beaucoup  de  lenteur  à la  décision 
qn’on  désirait  avec  tant  d’impatience  ; et  il  eut 
l’attention  de  donner  à ces  lenteurs  le  motif 
honorable  de  la  solennité  qu’exigeait  l’impor- 
tance de  la  cause  et  le  mérite  des  grands  évê- 
ques qui  attendaient  son  jugement.  11  voulait 
toujours  se  flatter  qu’à  la  faveur  de  ces  délais, 
quelqu’ évènement  propice  le  délivrerait  de  la 
nécessité  de  prononcer. 

L’abbé  Bossuet,  dans  la  vue  de  balancer  l’im- 
pression qui  résultait,  en  faveur  de  Fénélon  , 
du  partage  des  examinateurs  de  Rome,  suggéra, 
au  cardinal  de  Noailles  et  à son  oncle , l’idée  de 
faire  paraître  en  France  une  censure  prématu- 
rée du  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai.  On  ^ j 
publia  donc  tout  à coup  à Paris  une  censure  de  Je  So,l‘0,me 

1 1 signent  une 

soixante  docteurs  de  Sorbonne,  qui  condam-«niu"*'«'» 

1 propositions 

du  livre  de* 

..  . i*.  i - - . _ • Maximes , 1*5 

positions  extraites  dû  livre  des  Maximes . Mais  iôocl  1698, 
ce  qui  est  assez  remarquable , c’est  que  cette 

(i  ) On  rapporte  généralement  que  dans  le  cours  de  cette  con- 
troverse, le  pape  Innocent  XII  exprima  en  ces  termes  son  opi-  y 

uion  personnelle  : Erravit  Cameracensis  excessu  amoris  Dei : 
peccavil  Meldensis  defretu  amoris  proxirni.  # L’archevêque 
» de  Cambrai  a erré  par  excès  d’amour  de  Dieu  ; l’évêque  de 
» Meaux  a péché  par  défi  ut  d’amour  du  prochain.  » 


naît , avec  certaines  qualifications  , douze  pro- 
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censure  fut  rédigée  par  Pirot,  le  même  qui 
avait  lu  le  manuscrit  de  Fénelon , qui  avait  fait 
les  changements  adoptés  par  l’auteur,  qui  avait 
jugé  le  livre  correct  et  utile , et  avait  dit  publi- 
quement que  c’était  un  livre  d’or.  Cet  acte, 
l'ouvrage  d’un  seul  particulier,  fut  ensuite  pré- 
senté à chaque  docteur  séparément,  au  nom 
du  cardinal  de  Noailles  , avec  l’invitation  de  le 
souscrire  et  en  laissant  à peine  le  temps  de  le 
lire.  Celte  censure  ne  fut  d’abord  signée  que 
d’environ  soixante  ou  soixante-dix  docteurs  ; 
mais  le  mouvement  une  fois  donné,  lin  grand 
nombre  d’autres  docteurs  y joignirent  leurs  si- 
gnatures pour  plaire  à l’évêque  diocésain.  Cette 
petite  manoeuvre  ne  produisit  pas  tout  l’effet  et 
n’eut  pas  le  succès  qu’on  en  avait  espéré.  Ou 
eut  lieu  d’observer  en  cette  occasion , comme 
en  beaucoup  d’autres , que  ces  sortes  de  signa- 
tures, surprises  à la  complaisance  par  l’iutrigue 
ou  la  puissance,  ontraremenl  le  pouvoir  de  com- 
mander à l’opinion  ; elles  peuvent  tout  au  plus 
faire  un  moment  illusion  à la  crédulité.  Fénélou 
n’eut  |>as  de  peine  à démontrer  l’inconvenance 
d’un  acte  aussi  irrégulier;  et  le  cardinal  de 
Noailles  eut  besoin  de  se  justifier  à Rome,  où 
l’on  fut  choqué,  avec  raison  , devoir  une  fa- 
culté de  théologie  s’établir  juge  d’une  question 
dont  le  jugement  était  déjà  déféré  au  Saint- 
Siège. 
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Rien  n’est  plus  curieux  pour  un  lecteur  atten- 
tif, comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer, 
que  le  contraste  de  la  correspondance  de  l’ab- 
bé de  Chanterac  avec  celle  de  l’abbé  Bossuet* 
L’abbé  «le  Chanterac  croyait  que,  dans  une 
controverse  de  doctrine,  ou  ne  devait  employer 
que  «les  raisonnements,  des  autorités  religieu- 
ses et  des  formes  canoniq nos.  Ses  lettres  sont 
toujours  empreintes  de  cet  esprit  de  piété,  de 
science , de  candeur  et  de  simplicité.  L’abbé 
Bossuet , au  contraire , réclame  sans  cesse  des 
coups  de  force  et  d’autorité.  En  lisant  sa  cor- 
respondance ( i),  on  serait  tenté  de  croire  qu’il 
s’agissait  d’une  négociation  politique  du  plus 
grand  intérêt  pour  la  puissance  de  la  France  et 
la  gloire  de  Louis  XIV;  et  non  d’une  question 
asse«obsciU'e,snrlaqttelJeles  théologiens  étaient 
partagés  et  que  le  chef  de  l’église  hésitait  en- 
core à décider.  • 

On  doit  plaindre  Bosisuet  d’avoir  cédé  trop 
facilement  aux  impressions  violentes  d’un  ca- 
ractère aussi  emporté  que  celui  de  son  neveu. 
Les  inquiétudes  exagérées  de  l’abbé  Bossuet, 
sur  le  jugement  du  Saint-Siège,  portèrent  son 
oncle  à provoquer  des  mesures  d’aut«>rité  qui 
n’auraient  jamais  dû  intervenir  dans  une  con- 


( i ) Voye*  les  tomes  XIII , XI V et  XV  de  la  dernière  édition 
des  Œuvres  de  Bossuet. 
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traverse  de  cette  nature.  Les  partisans  de  Fé-  # 
nélon  purent  croire  que  l’évêque  de  Meaux 
mêlait  à son  zèle  pour  la  saine  doctrine,  un  petr 
de  ressentiment  contre  la  personne  de  l’arche- 
vêque de  Cambrai. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Louis  XIV  céda  aux  ins- 
tances de  Bossuet  et  du  cardinal  de  Noailles , 
appuyées  de  celles  de  madame  de  Maintenon  : 
il  expédia  un  courrier  extraordinaire  au  cardi- 
nal de  Bouillon , avec  la  lettre  suivante  pour 
le  pape. 

Lettre  de  M Très-Saint-Père,  dans  le  temps  que  j’espé- 

Ijouvs xiv au  w ra;s  (ju  zè]e  et  de  l’amitié  de  votre  sainteté, 

pape.  r 7 

» une  prompte  décision  sur  le  livre  de  l’arche- 
» vêque  de  Cambrai , je  ne  puis  apprendre  sans 
» douleur  que  ce  jugement , si  nécessaire  à la 
» paix  de  l’église , est  encore  retardé  par  l’ar- 
» tifice  de  ceux  qui  croient  trouver  leur  inté - 
» rétàle  différer.  Je  vois  si  clairement  les  suites 
» fâcheuses  de  ces  délais , que  je  croirais  ne  pas 
a soutenir  dignement  le  titre  de  fils  aîné  de  l’é- 
« glise , si  je  ne  réitérais  les  instances  pressantes 
» que  j’ai  faites  tant  de  fois  à votre  sainteté,  et 
» si  je  ne  la  suppliais  d’apaiser  enfin  les  trou- 
» blés  que  ce  livre  a excités  dans  les  conscien- 
» ces.  On  ne  peut  attendre  présentement  le  re- 
% pos  que  de  la  décision  prononcée  par  le  père 
» commun , mais  claire , nette , et  qui  ne  puisse 
» recevoir  de  fausses  interprétations;  telle  enfin 
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» qu’il  convient  qu’elle  soit  pour  ne  laisser  au- 
» cun  doute  sur  la  doctrine  et  pour  arracher 
» entièrement  la  racine  du  mal.  Je  demande, 
» Très-Saint-Père,  cette  décision  à votre  béati- 
» tude  pour  le  bien  de  l’église,  pour  la  tranquil- 
» lité  des  fidèles  et  pour  la  propre  gloire  de  votre 
» sainteté  : elle  sait  combien  j’y  suis  sensible  et 
» combien  je  suis  persuadé  de  sa  tendresse  pa- 
rt ternelle.  J’ajouterai , à tant  de  grands  motifs 
rt  qui  doivent  la  déterminer , la  considération 
» que  je  la  prie  de  faire  de  mes  instances  et  du 
» respect  filial  avec  lequel  je  suis , Très-Saint- 
» Père,  votre  très  dévot  fils, 

Louis.» 

A cette  lettre  pour  le  pape  en  était  jointe  une 
autre  très  dure  pour  le  cardinal  de  Bouillon , 
par  laquelle  le  roi  le  rendait , pour  ainsi  dire, 
responsable  de  l’évènement. 

On  ne  se  borna  pas  à un  témoignage  aussi 
éclatant  des  véritables  intentions  du  roi  ; on 
crut  qu’il  devait  montrer  encore , par  quelque 
coup  d’autorité,  que  l’archevêque  de  Cambrai 
était  irrévocablement  perdu  dans  son  esprit  et 
que  le  retour  à la  cour  lui  était  fermé  à jamais. 

Vers  les  premiers  jours  de  janvier  1699, 
Louis  XIV  se  fit  apporter  le  tableau  des  officiers 
de  la  maison  des  jeunes  princes  : il  raya , de  sa 
propre  main,  le  nom  de  l’archevêque  de  Cam- 

« 


ra 
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Le  roi  ôte 
h Fénelon  le 
titre  et  lapon- 
«ion  de  pré- 
cepteur des 
enfants  d« 
Fronce. 
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ferai,  de  l’état  des  appointements  affectés  au* 
fonctions  de  précepteur  et  lui  en  ôt  » le  litre» 
On  lui  retira  en  même  temps  l'appartement 
qu’il  occupait  en  cette  qualité  au  cliùleau.  On 
est  toujours  surpris  de  voir  un  prince  tel  que 
Louis  XIV,  croire  punir  un  homme  tel  que 
Fénelon,  en  lui  retirant  une  pension.  Pouvait- 
il  avoir  oublié  que  ce  même  Fénélon  avait  sol- 
licité comme  une  grâce*  quatre  ans  auparavant , 
la  permission  de  verser  cette  pension  dans  le 
trésor  royal  pour  les  dépenses  de  la  guerre,  et 
que  Louis  XIV  avait  jugé  peu  convenable  à sa 
dignité  d’accueillir  cet  acte  de  générosité. 

L’abbé  Bossuet  désira  au  moins  inutilement 
de  voir  M.  de  Beauvilliers  enveloppé  dans  cette 
nouvelle  disgrâce  de  Fénélon.  « Il  me  semble 
» bien  dangereux  pour  le  présent  et  pour  l’ave- 
» nir , écrivait-il  à son  oncle,  de  laisser  M.  de 
» Beauvill  iers  dans  la  place  qu’il  occupe.  » Si  on 
l’en  avait  cru , Louis  XIV  n’aurait  fait  usage  de 
la  plénitude  de  son  autorité  que  pour  écraser 
tous  les  amis  de  l’archevêque  de  Cambrai. 
ê On  dut  être  d’autant  plus  étonné , à Rome  f 
des  nouvelles  instances  formées  au  nom  de 
Louis  XIV,  qu’on  y procédait  avec  beaucoup 
d’activité  au  jugement  du  livre  de  l’archevêque 
de  Cambrai.  Les  cardinaux  delà  congrégation 
du  Saint-Office  s’assemblaient  en  présence  du 
pape  deux  fois  la  semaine  et  souvent  trois.  Di* 
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congrégations  s’étaient  déjà  tenues  dans  le  court 
intervalle  dn  ig  novembre  au  i5  décembre. 

Une  assiduité  aussi  constante,  dans  des  hommes 
que  leur  âge  et  leurs  dignités  rendaient  si  res- 
pectables, et  qui  avaieut  d’ailleurs  d'autres  af- 
faires à suivre  et  des ‘devoirs  non  moins  impor- 
tants à remplir , méritait  plutôt  des  éloges  que 
les  reproches  que  l’abbé  Bossuet  osait  se  per- 
mettre sur  leur  lenteur. 

Cependant  le  pape  voulut  avoir  égard  à l’im- 
patience que  le  roi  hii  manifestait  dans  une 
forme  si  expressive  et  si  pressante.  11  ordonna 
sur-le-champ  aux  cardinaux  de  redoubler  d’ac- 
tivité , et  de  tenir  une  troisième  congrégation 
toutes  les  semaines  pour  accélérer  l’examen  et 
la  décision. 

L’abbé  de  Chanterac , témoin  de  toutes  les 
manœuvres  des  adversaires  de  Fénelon  à Rome» 
instruit  des  vives  instances  du  roi  pour  obtenir 
la  condamnation  de  l'archevêque  de  Cambrai , 
ne  se  dissimulait  pas  l’influence  d’une  autorité 
si  imposante  : il  exposait  avec  franchise  ses  in- 
quiétudes à Fénélou.  « Des  personnes , qui  vous  1 

• > . I.  ' J-  V.  . Letü*  A» 

» sont  siucerement  attachées , me  disent  tous  de 

» les  jours  qu’il  n’est. pas  possible  que  Rome^““*^r"^ 
» puisse  résister  aux  instances  que  la  cour  de  (M“u*cnu-) 
» France  fait  contre  vous.  Le  roi  ne  demande 
» pas  seulement  une  décision  prompte  , mais  il 
» demande  en  termes  précis  la  condamnation  de 
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» votre  livre , comme  une  chose  nécessaire  au 

« repos  et  au  bien  de  l’étal Il  parait  pmba- 

Wrm,  g » bleque,  sil’oa  jugeait  à présent,  la  disposition 
j^iuiDKriù)  » des  esprits  et  le  grand  nombre  des  cardinaux 
» de  la  congrégation  du  Saint-Office  iraient  à 
« condamner  le  livre  par  les  impressions  que  la 
» cour  de  France  a données  par  la  crainte  du 
» quiétisme,  dont  on  voit  tous  les  jours  ici  des 
«exemples  et  des  histoires  terribles,  par  le 
» grand  trouble  que  ce  livre  cause  en  France, 
» et  le  sentiment  de  tant  d’évèques  et  de  doc- 
»»  teurs  qui  le  jugeul  dangereux  et  trop  iavora* 
« ble  aux  quiétistes.  Toutes  ces  considérations 
» persuaderont  à plusieurs  que,  quand  même 
« la  doctrine  du  livre  ne  serait  pas  mauvaise 
« dans  le  fonds , et  que  les  expressions  même 
» en  pourraient  être  justibées  par  celles  des 
«bons  et  saints  auteurs  qui  s’en  sont  seigris, 
« néanmoins  le  bon  ordre  de  l’église  demande- 
« rail , dans  les  circonstances  présentes , que 
« Rome  le  condamnât  ou  le  prohibât  pour 

« apaiser  ces  troubles  et  rétablir  la  paix 

Mcm  , « J’attends  avec  calme  l’évènement  quel  qu’il 

piboKriu) w Pu*ssc  être;  je  l’attends  dans  cet  esprit  desou- 
« mission  aux  desseins  de  Dieu  sur  nous , que 
» vous  me  recommandez  d’une  manière  si  tou- 
« chante  et  qui  eu  effet  est  si  digue  d’une  ame 
« chrétienne.  Au  milieu  d’une  si  rude  tempête, 
« qui  effraie  et  qui  épuise  toute  la  prudence 
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» humaine , je  voudrais  demeurer  en  silence 
» auprès  de  notre  Seigneur , sans  lui  dire  avec 
y trop  d’empressement  : Seigneur , sauvez  noust 
y nous  périssons  : Domine  , sa/va  nos , péri- 
y mus  ; mais  pourtant , avec  une  confiance  en- 
y tière  en  sa  bonté,  le  prier  qu’il  veille  sur  son 
» église  et  sur  les  vérités  de  la  religion.  Je  vous 
H avoue  que  ma  foi  augmente  à la  vue  de  tant 
» de  personnes  de  doctrine  et  de  piété  qui  voient 
y plus  loin  que  moi  dans  notre  affaire , qui  en 
» connaissent  mieux  tous  les  dangers  et  qui  de- 
y meurent  pourtant  inébranlables  dans  cette 
» certitude  que  Dieu  ne  permettra  jamais  que 
y le  pur  amour  ni  le  parfait  désintéressement 
» de  nous-mêmes  soient  confondus  avec  l’erreur 
» efl’illusion.  Vos  souffrances  seront  heureuses 
y si  elles  servent  à défendre  la  vraie  charité. 

» Que  j’ai  de  joie , quand  je  pense  qu’elle  nous 
« tiendra  unis  durant  le  temps  et  l’étemité  ! A h! 

» combien  de  fois  me  suis-je  dit , dans  ces  jours 
y de  troubles  et  de  ténèbres  : Allons  et  mou- 
y rons  avec  lui!  » 

On  va  juger  si  un  pareil  langage  parlait  au 
cœurde  Fénelon. «Jesuisattendri,  comme  je  le  L««red« 
y le  dois,  mon  cher  abbé , de  toutes  vos  lettres  ; l'abbé  de 

• / . a*.  • i . Chanterac, 

»mais>  quoiquil  arrive  > demeurez  en  paix;  14^.1699. 
» tenez  ferme  en  toute  douceur  et  humilité.  Si  (M*amcnu) 
» mon  supérieur  veut  m’humilier,  c’est  à moi  à 
y recevoir  de  lui  l’humiliation  avec  joie  et  doci- 

5 
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»>  lité.  Je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  faire  du 
» trouble  dans  l’église,  sur  l’amour  désiuléressé, 
» par  un  intérêt  personnel.  Ma  conduite  décré- 
» ditcrait  ma  doctrine  plus  que  toutes  les  cen- 
» sures  : il  s’agit  de  la  doctrine  et  non  pas  de 
» nous Je  vous  conjure  de  vous  conso» 

Idem , 30  1 

ftWr  iG<)9- » 1er  ,quelqu’évènemeutque  Dieu  permette,  et 
» de  compter  que  je  vous  reverrai  avec  le  même 
» attendrissement  de  cœur , soit  que  Dieu  dé- 
» livre  la  vérité  par  vous , soit  qu’il  veuille 
» nous  humilier  et  conserver  sa  vérité  en  nous 

» humiliant Je  n’ai  de  confiance  qu’en 

» Dieu  seul  ; je  n’en  veux  pas  même  avoir  en 
»vous,  quoique  vous  soyez  l’instrument  de  sa 
» providence.  Vous  voilà  à la  veille  de  la  fin  de 
y>  tous  vos  travaux  pour  moi  ; votre  repos  |ne 
» donnera  quelque  consolation  ; allons  jusqu’au 
» bout  en  simplicité  ; marchons  au  travers  des 
» ombres  de  la  mort  avec  celui  qui  est  notre 
» guide.  Quoi  qu’il  arrive,  je  uepuis  qu’adorer, 
iy  aimer , béuir  celui  par  qui  tout  se  fera  et  pour 
» qui  seul  je  porte  la  croix.  Quoi  qu’il  arrive , 
» je  ne  puis  que  le  remercier  de  m’avoir  donné 
» en  vous  un  si  affectionné , si  sage  et  si  patient 
rdem  93  M défenseur......  Si  Dieu  ne  veut  point  se  servir 

janvier  rGr^.  Je  moi  <]ans  mon  ministère , je  ne  songerai 

(Maiinjcrilï.)  t . . n ’ 

» qu’à  l’aimer  le  reste  de  ma  vie  , n’étant  plus 
» en  état  de  travailler  à le  faire  aimer  aux  au- 
» très  ; je  ne  serai  pas  moins  touché  de  vos  tra- 
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» vaux  pour  moi  que  si  vous  aviez  fait  approu- 
» ver  mon  livre  $ je  n’eu  aurai  pas  moins  de  re- 
» connaissance  pour  les  peines  incroyables  que 
»y  vous  souffrez  depuis  si  long  temps.  Je  n’aurai 
» pas  moins  d’impatience  de  vous  revoir,  de 
» 'flous  embrasser , de  vous  consulter  et  de  vous 
>i  regardée  comme  la  consolation  de  toute  ma 
» vie.  Mourons  dans  notre  simplicité  : le  ciel  et 
» la  terre  passeront,  mais  les  paroles  de  Jesus- 
y>  Christ  ne  passeront  jamais.....  Je  prie  Dieü*  i<lcro,mno- 

» de  vous  conserver  comme  la  prunelle  dèmés  (nÜhmcS»!) 
» yeux  : quelle  joie  si  je  puis  vous  embrasser , 

« vous  entretenir,  vous  voir,  vous  faire  prome- 
» ner , vous  aimer  et  vous  révérer  de  plus  eu 
» plus;  enfin , viv  effet  mourir  avec  vous!  » 

Ce  fut  à peu  près  à cette  époque  que  le  brait 
se  répandit  que  madame  Guyon  était  morte  à 
la  Bastille  (i).  La  nouvelle  eu  fut  portée  jus- 
qu’à Cambrai  et  à Borne.  On  peut  désirer  dé 
cônnaître comment Fénélon  s’exprimait,  avec 
un  ami  intime , sur  un  évènement  qui  ne  pou- 
vait pas  lui  être  indifférent......  « On  mande  dé  Lettre  <t« 

>5  Paris  que  madame  Guyon  est  morte  a la  rabbe  a« 
» Bastille  ; je  dois  dire  après  sa  mort  , comme  ,6janv.T>^. 
» peudaut  sa  vie,  que  je  u’ai  jamais  rien  connu  (M*n,“cnlï-1 
» d’elle  qui  ne  m’ait  fort  édifié.  Fût-elle  un  dé- 


('■)  La  nouvelle  était  fausse  : c était  une  femme  qui  la  servait 
qui  venait  en  effet  de  mourir  à la  Bastille. 

5., 
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» mon  incarné,  jene  pourrais  dire  en  avoir  su 
» que  ce  qui  m’a  paru  dans  le  temps  : ce  serait 
y une  lâcheté  horrible  que  de  parler  arnbigu- 
» ment  là-dessus  pour  me  tirer  d’oppression.  Je 
» n’ai  plus  rien  à ménager  pour  elle  ; la  vérité 
» seule  me  retient.  » « 

Plus  le  moment  où  le  pape  allait  prononcer 
approchait,  plus  ce  vertueux  pontife  était  flot- 
tant et  indécis.  Les  pressantes  instances  du  roi , 
renouvelées  avec  tant  de  force  dans  ses  der- 
nières lettres,  alarmaient  Innocent XII  sur  le 
danger  de  choquer  un  prince  cher  à l’église  et 
d’introduire  un  nouveau  sujet  de  division  entre 
le  Saint-Siège  et  le  clergé  de  France  , alors  di- 
rigé par  les  adversaires  lesplus  ardents  de  l’ar- 
chevêque de  Cambrai.  D’un  autre  côté , la  vertu , 
Ja  piété  ,.les  talents  et  la  réputation  de  Féuélon , 
.sa  religieuse  soumission  à l’église  romaine,  la 
.pureté  de  ses  intentions , qui  ne  pouvaient  être 
méconnues  après  tant  d’explications  satisfai- 
santes, replongeaient  le  pape  dans  les  plus 
cruelles  anxiétés.  Il  était  encore  arrêté  par  le 
partage  d’opinions  des  examinateurs  qui , après 
un  examen  de  quiuze  mois,  n’avaient  pu  s’ac- 
corder à trouver , dans  le  livre  des  Maximes 
des  Saints  y les  erreurs  monstrueuses  qu’on  lui 
reprochait.  La  confiance  particulière  qu’inno- 
cent XII  avait  en  l’opinion  personnelle  des 
examinateurs  favorables  à Fénélou  , coutri- 
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lniait  encore  à entretenir  ses  incertitudes  (i). 

Après  de  longues  discussions  qui  avaient  rem- 
pli trente-sept  séances,  les  cardinaux  étaieut 
enfin  parvenus  à terminer  leur  examen,  lies 
trente-huit  propositions  soumises  aux  premiers 
exami ua leurs , ils  s’étaient  accordés  à croire 
que  vingt- trois  étaient  répréhensibles  ; ils  s’é- 
taient seulement  partagés  sur  la  forme  que  l’on 
donnerait  aux  qualifications.  Les  uns  étaient 
d’avis  de  censurer  chaque  proposition  en  par- 
ticulier; les  autres  jugeaient  qu’on  devait  se 
borner  à les  envelopper  sous  des  qualifications 
générales.  Cette  diversité  de  sentimentsfit  qu’on 
s’en  remit  à ce  que  le  pape  déciderait  lui  même; 
mais  il  en  résultait  que  les  dispositions  plus  ou 
moins  rigoureuses  du  décret  dépendraient  jus- 
qu’à un  certain  point  des  dispositions  person- 
nel les  des  cardinaux  à qui  le  pape  en  confierait 
la  rédaction. 

L’avis  unanime  des  cardinaux  ne  permettait 
plus  au  pape  de  soustraire  à la  censure  le  livre 
de  l’archevêque  de  Cambrai  ; mais  telle  était 

(l)  Innocent  XII  donna  une  preuve  remarquable  de  son  es- 
time personnelle  pour  deux  des  examinateurs  lavorables  à Fé- 
nelon : il  les  nomma  cardinaux  quelques  mois  après  qu’il  eut 
prononcé  un  jugement  contraire  à l’opinion  qu’ils  avaient  émise. 
On  peut  ajouter  qn’il  nomma  aussi  cardinal  le  prélat  Spcrclli , 
commissaire  du  Saint-Office , et  qui  dans  cette  occasion  s’était 
également  montré  favorable  à la  cause  de  Fénelon. 
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la  considération  générale  que  Fénelon  s'élaît 
acquise  dans  le  cours  de  cette  controverse  ; telle 
était  l’estime  d’innocent  XII  pour  sa  piété  et 
la  pureté  de  ses  intentions,  que  ce  pontife  re- 
chercha , avec  une  affection  vraiment  pater- 
nelle, tontes  les  formes  les  plus  propres  àadou- 
cir  la  rigueur  du  jugement  qu’il  était  obligé  de 
prononcer. 

Ce  fut  dans  cette  intention  qu’il  nomma,  le 
24  février  1699,  les  cardinaux  INoris,  Ferrari 
et  Albaui , pour  procéder  à la  rédaction  du  dé- 
cret. Les  deax  premiers  étaient  de  savants  reli- 
gieux quelenr  mérite , leur  piété  et  leur  science 
théologique  avaient  élevés  aux  honneurs  de  la 
pourpre  romaine;  ils  avaient  d'ailleurs  présidé 
à toutes  les  congrégations  des  théologiens  du 
Saint-Siège , et  ils  se  trouvaient  parfaitement 
instruits  de  tous  les  points  de  cette  controverse. 
Le  cardinal  Albani  était  doué  de  cet  esprit  de 
sagesse  qui  annonce  les  hommes  appelés  à gou- 
verner. 11  était  secrétaire  des  Brefs,  l’une  des 
charges  de  la  cour  romaine  qui  donnent  le  rang 
de  ministre.  Il  avait  justifié  la  confiance  de  son 
souverain  par  celle  qu’il  inspirait  à tous  ceux 
qui  avaient  à traiter  avec  lui  : son  caractère  de 
droiture  et  son  esprit  de  conciliation  étaient  si 
bien  établis  dans  le  public  , que  tous  les  partis 
le  réclamaient  auprès  du  pape  pour  leur  arbitre 
ou  leur  juge.  « Le  cardinal  Albani  était , dit 
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# l’aBbé  Phelippeaux  (1) , sage, réglé,  affable, 

# habile  dans  les  belles-leltres  et  l’histoire  ec- 
» clésiastique.  C’était  un  homme  mélancolique 
» et  profond,  qui  avait  beaucoup  de  dextérité 
» et  de  manège  dans  les  affaires  , fertile  en  ex- 
» pédients  , se  ménageant  avec  tout  le  monde , 
» honorant  les  gens  de  lettres,  très  zélé  pour  la 
» gloire,  les  intérêts  et  la  grandeur  du  Saint- 
M Siège  : il  était  estimé  à Rome  pour  un  polit i- 
» que.  » Cet  éloge,  déparé  seulement  par  quel- 
ques traits  vagues  et  équivoques , est  d’autant 
moins  suspect  dans  la  bouche  de  l’abbé  Phelip- 
peanx  , qu’il  ne  pardonnait  pas  au  cardinal  Al- 
bani  les  dispositions  favorables  qu’il  montra 
pour  l’archevêque  de  Cambrai , dans  la  rédac- 
tion du  décret. 

Le  pape  avait  surtout  affecté  d’exclure , de 
ccHe  commission  , le  cardinal  Casanate  , parce 
qu’il  était  instruit  des  relations  particulières 
qu’il  entretenait  avec  l’abbé  Bossuet,  et  qu’il 
l’avait  toujours  enteudu  opiner  dans  les  congré- 
gations de  la  manière  la  plus  rigoureuse  contre 
le  livre  des  Maximes  des  Saints.  Innocent XII 
voulait  imprimer  à son  décret  un  caractère  de 
modération  et  d’impartialité  propre  à lui  con- 
cilier la  soumission  de  toute  l’église,  et  l’assen- 
timent libre  et  volontaire  de  celui  même  qui  j 


(1)  Relation  du  quictisme. 
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lirait  sa  condamnation  : c’est  ainsi  que  dans  le 
moment  même  où  Innocent  XI 1 se  voyait  obli- 
gé de  remplir  nn  ministère  de  rigueur  , il  cher- 
chait à combiner,  avec  l’intérêtleplus  touchant, 
les  formes  les  plus  douces  pour  ménager  l’hon- 
neur et  la  personne  de  Fénélon. 

Mais  le  cardinal  Albâni  fut  le  premier  à re- 
présenter au  pape  tous  les  motifs  de  justice  et 
de  convenance  qui  devaient  faire  admettre  le 
cardina]  Casanateau  travail  que  sa  saintetéavait 
daigné  lui  confier  ; que  l’exclusion  affectéed’ua 
membre  du  sacré  collège,  que  son  ûge , son  an- 
cienneté , sa  longue  expérience  dans  toutes  les 
questions  de  doctrine  appelaient  naturellement 
à un  pareil  ministère,  .paraîtrait  déroger  aux 
principes  de  justice  etd’impartialilé  que  sa  sain- 
teté voulait  manifester. 

Le  pape  ne  sc  rendit  qu’avec  répugnance  aux 
représentations  du  cardinal  Àlbani  ; et  telle  était 
la  tendre  affection  qu’il  avait  conçue  pour  Fé- 
nélon, telle  était  l’espèce  de  respect  dont  îl 
t voulait  l’environner  dans  son  malheur,  « qu’il 
l'abbé  Bo»-  » fit  une  démarche  que  jamaispapc  n’avait  faite. 

eml,  février  , „ . . . _ , 

1699.  » Il  envoya  1 assesseur  et  le  commissaire  du 

» Saint-Office  à tous  les  cardinaux , pour  leur 
» recommander  de  traiter  avec  douceur  la  per- 
» sonne  de  M.  de  Cambrai,  et  de  l’épargner  en 
» tout  ce  qui  n’était  pas  essentiel  : en  un  mot,  il 
» s’expliqua  de  manière  à leur  faire  entendre 
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» qu’on  lui  ferait  plaisir  de  ménager  ce  prélat 
» autant  qu’il  serait  possible.  » 

Il  lit  plus  encore  (1)  : « il  chargea  le  com- 
» missaire  du  Saint-Office  de  passer  chez  le  car- 
» dinal  Casauate  en  particulier,  qu’il  savait  le 
«plus  mal  disposé  pour  l’archevêque  de  Cam- 
» brai , et  de  lui  recommander , de  sa  part , de 
» réfléchir sérieusement,  souslesycux.de  Dieu, 
» sur  le  danger  de  compromettre  l’église  ro- 
» maine , de  bien  consulter  sa  conscience  et  de 
» n’avoir  nulle  antre  vue.  » 

Les  cardinaux  Noris,  Ferrari  et  Albani  s’é- 
taient déjà  assemblés  trois  jours  de  suite  pour 
minuter  le  décret.  Us  étaient  convenus  (2)  , 
« i°.  que  le  décret  serait  rendu  sous  la  forme 
» d’un  simple  bref  et  non  d’une  bulle;  2°.  que 
» le  bref  exprimera \\.  que  le papene  prétendait 
» pas  condamner  les  explications  de  V auteur 
» du  livre  ( non  intendimus  improbare  expli- 
» cationes  autoris );  3°.  qu’en  rapportant  la 
» proposition  du  trouble  involontaire  de  Jésus- 
» Christ , on  énoncerait  que  l’auteur  l’avait  de- 
» savouée  comme  11’appartenant  pas  à sou  texte 
» ( quam  tavieri  propositioncm  ne  pat  autor 
» esse  suam  ) : on  avait  eu  enfin  l’attention, 
» dans  le  projet  de  bref , de  ne  nommer  ni  le 
» livre  ni  l’auteur.  » 

" " " - • 

(»}  Relation  de  l'abbé’  Plielippeaux. 

(a)  ïdem. 
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Mais  aussitôt  que  le  cardinal  Casanate  se  vit 
admis  au  nombre  des  rédacteurs , il  voulut  si- 
gnaler son  inlluence  en  rejetant  tous  les  ména- 
gements que  l’on  avait  cru  devoir  observer  pour 
la  personne  de  l’archevêque  de  Cambrai.  L’ex- 
clusion momentanée  qu’on  lui  avait  donnée  n’a- 
vait servi  qu’à  l’exaspérer.  Il  insista  avec  cha- 
leur pour  que  l’on  insérât,  à la  tête  du  décret  , 
tout  le  frontispice  du  livre  de  f Explication 
des  Maximes  des  Saints  ; qu’on  supprimât  la 
clause  qui  portait  : Qu'on  n entendait  im prou- 
ver les  explications  produites  par  l’auteur  ; 
et  celle  qui  énonçait:  Que  la  proposition  du 
trouble  involontaire  n’appartenait  point  au 
livre.  Les  cardinaux  Noris  et  Ferrari  se  rangè- 
rent à son  avis , et  le  cardinal  Albani  persista 
dans  son  sentiment;  mais  le  cardinal  Casanate 
protesta  qu’il  ne  signerait  point  la  rédaction  du 
décret , si  on  ne  lui  accordait  ce  qu’il  deman- 
dait. 

Le  pape , instruit  de  ces  nouvelles  difficultés, 
indiqua,  le  3 mars  1699,  une  congrégation  ex- 
traordinaire des  cardinaux  pour  chercher  à les 
concilier.  Les  cardinaux  Casanate  et  Albani 
exposèrent  les  motifs  de  leur  opinion  sur  les 
points  de  forme  qui  les  divisaient  encore , et 
l’avis  du  cardinal  Casanate  prévalut  du  consen- 
tement du  cardinal  Albani  lui-même. 

La  congrégation  des  cardinaux  ayant  donné 
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sa  sanction  au  projet  «le  décret  minuté  par  les 
cardinaux  Casanale , Noris,  Ferrari  et  Albani , 
il  semblait  que  celte  longue  controverse,  discu- 
tée depuis  dix-huit  mois  avec  un  appareil  dont 
les  annales  de  l’église  offraient  peu  d’exemples, 
allait  enfin  être  terminée  par  le  jugement  du 
pape  ; mais  il  survint  tout  à coup  un  incident 
imprévu  qui  pensa  rendre  inutiles  tant  d’écrits, 
tant  de  discussions  et  tant  d’examens.  Inno- 
cent XII  montrait  une  douleur  si  profonde,  une  Lc  PaP* 

* vêtu  pronon- 

répugnance  si  marquée  à condamner  Fénelon,  ««  X,  c«- 

1 n 1 # - . nons  au  lien 

qu’on  crut  pouvoir  lui  proposer  un  plan  qui  d’uocccnsur» 
paraissait  devoir  assurer  la  vérité  et  la  pureté 
de  la  doctrine  de  l'église  sur  les  matières  con- 
testées, et  épargner  à son  cœur  paternel  la  dou- 
leur de  flétrir  un  archevêque  que  ses  grandes 
* qualités  et  ses  malheurs  semblaient  avoir  rendu 
encore  plus  respectable  dans  toute  l’Europe. 

« Ou  lui  présenta  douze  canons  (i)  qui  renfer- 
» niaient  la  doctrine  de  l’église  opposée  à celle 
» de  Molinos  et  des  quiétistes;  et  on  ajouta  que 
M cette  exposition  de  la  doctrine  catholiquefe- 
» rail  honneur  à son  pontificat  et  au  Saiut- 
» Siège  ; qu’elle  mettrait  la  vérité  à couvert  sans 
» flétrir  la  réputation  de  l’archevêque  de  Cam- 
» brai , qui  souscrirait  volontiers  à ces  canons; 

» qu’eu  suivant  ce  projet , on  pourrait  se  con- 


( i)  Relation  de  l’abbe'  Phelippeaui. 
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» tenter  d’une  simple  prohibition  du  livre , et 
» que  tout  le  monde  serait  content.» 

Innocent  XII  saisit  avec  avidité  une  propo- 
sition qui  remplissait  tous  les  vœux  de  son 
cœur  et  qu’il  croyait  propre  à remplir  toutes 
les  vues  de  sa  sagesse  ; mais  il  ne  voulut  pas  s’en 
rapporter  à ses  seules  lumières  ; il  consulta  le 
cardinal  Ferrari , l’un  des  membres  les  plus 
éclairés  du  sacré  collège,  et  qui  avait  toujours 
montré  une  grande  modération  dans  les  con- 
grégations des  cardinaux.  Le  cardinal  Ferrari 
répondit  au  pape  (x)  «qu’il  serait  avantageux , 
» si  l’on  pouvait  trouver  quelque  moyen  doux 
» pour  terminer  l’affaire  ; que  sa  sainteté  pou- 
» vait  se  comporter  ou  en  père  en  donnant  des 
» règles,  ou  en  juge  en  prononçant  une  sen- 
» lence.  Il  demanda  du  temps  pour  penser  sé- 
» rieusement  à ce  nouveau  projet , assurant 
» qu’il  ne  tromperait  pas  sa  sainteté.  » 

Le  pape,  satisfait  de  voir  qu’un  homme  aussi 
généralement  estimé  que  le  cardinal  Ferrari 
paraissait  goûter  son  plan,  convoqua  , le  jeudi 
5 mars,  la  congrégation  des  cardinaux,  fit  lire 
en  sa  présence  les  douze  canons , et  ordonna 
qu’on  en  délivrât  des  copies  à chaque  cardinal. 

Cette  nouvelle  inattendue  se  répandit  dès  le 
soir  même  dans  toute  la  ville , et  elle  plongea 


(i)  Relation  de  Fabbd  Pbclippeaux. 
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l’abbé  Bossuet  dans  la  plus  profonde  douleur. 
Il  sehâta  d’expédier  un  courrier  extraordinaire 
au  cardinal  de  Noailles  et  à son  oncle , en  leur 
annouçant'que  tout  était  perdu  si  le  projet  des 
canons  était  admis  (car  dans  l’opinion  de  l’abbé 
Bossuet,  tout  était  perdu  si  l’archevêque  de 
Cambrai  n’était  pas  condamné).  Sa  dépêche 
portait  qu’il  était  absolument  nécessaire,  dans 
une  circonstance  aussi  urgente,  que  le  roi  s’ex- 
pliquât dans  un  langage  encore  plus  impérieux 
qu’il  ne  l’avait  fait  jusqu’alors,  et  laissât  entre- 
voir les  suites  Jes  plus  effrayantes  pour  la  cour 
de  Rome. 

Après  avoir  expédié  ce  courrier , dout  le  re- 
tour était  encore  éloigné , il  s’occupa  à exciter 
les  cardinaux  contre  le  nouveau  projet  qu’on, 
venait  de  soumettre  à leurs  délibérations.  Ce  fut 
l’objet  d’un  mémoire  que  l’abbé  Phelippeaux 
rédigea  en  quelques  heures;  dès  le  lendemain, 
6 mars, il  fut  traduit  en  italien  et  remis  à tous 
les  cardinaux  de  la  congrégation.  Si  on  élague 
de  ce  mémoire  tout  ce  que  la  prévention  ou  l’es- 
prit de  part i pouvaient  avoir  inspiré  à l’abbé 
Phelippeaux  , il  est  certain  qu’il  y avaitrenfer- 
mé,  avccautantdeprécisiou  que  de  justesse  (i), 
les  considérations  les  plus  fortes  pour  démon- 


(1}  Yo yn  U Relation  de  l'abbé  Pbclippeaux. 
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Ircr  tous  les  inconvénients  de  ce  nouveau  pro« 
jet  de  canons. 

Le  pape  avait  indiqué,  au  8 mars,  la  congré- 
gation des  cardinaux  , pour  qu'ils  dissent  à dé- 
libérer snr  les  douze  canons  qu’il  leur  avait 
proposés  dans  la  séance  du  5.  Les  cardinaux  , 
après  avoir  procédé  à une  seconde  lecture,  com- 
mencèrent par  délibérer  si,  avant  de  discuta* 
les  canons  en  eux  «mêmes , il  ne  convenait  pas 
d’abord  d’examiner  s’il  était  expédient  de  faire 
des  canons.  Le  cardinal  Casanate  fut  celui  qui 
se  déclara  le  plus  fortement  contre  ce  projet; 
il  était  facile  en  effet  de  faire  apercevoir  les 
conséquences  fâcheuses  qui  devaient  en  résul- 
ter : il  observa  qu’on  ne  ferait  que  donner  ou- 
verture à de  nouvelles  contestations,  sans  ter- 
miner aucune  de  celles  qui  s’étaient  déjà  éle- 
vées, et  sur  lesquelles  on  attendait  depuis  dix- 
huit  mois  une  décision  solennelle;  qu’en  con- 
sidérant les  dispositions  du  roi , et  le  crédit  dont 
les  trois  prélats  jouissaient  à la  cour  et  dans  le 
clergé,  il  était  à craindre  qu’on  n’adoptât  en 
France  quelque  mesure  extraordinaire,  capa- 
ble de  rompre  la  bonne  harmonie  qu’on  avait 
eu  tant  de  peine  à rétablir  ; que  tout  devait  faire 
espérer  que  l’archevêque  de  Cambrai , dont  on 
connaissait  la  piété  et  la  soumission  sincère  k 
l’église,  confirmerait,  par  une  généreuse  rési- 
gnation , les  engagements  qu’il  avait  pris. 
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Des  considérations  aussi  justes  et  aussi  sages 
prévalurent  dans  l’esprit  des  cardinaux  ; ils  se 
réunirent  presqu’unanimement  à penser  que  le 
projet  des  canons  était  inadmissible  dans  les 
circonstances  présentes  , et  ils  chargèrent  l’as- 
sesseur du  Saint-Office  de  rendre  compte  de  leur 
vœu  à sa  sainteté. 

Le  mémoire  fulminant  que  LouisXI  V adressa 
au  pape , et  qui  n’arriva  à Rome  qu’après  la 
conclusion  de  cette  grande  affaire,  dut  mon- 
trer aux  cardinaux  et  au  pape  à quel  poiut  on 
avait  réussi  à prévenir  ce  prince  contre  l'arche- 
vêque de  Cambrai. 

«Sa  majesté  apprend,  avec  étonnement  et  Mémoire <u 
» avec  douleur  ( i ),  qu’après  toutes  ses  instances  ^sXlv  i" 
» et  après  tant  de  promesses  de  sa  sainteté,  réi- 
» téréespar  son  nonce , de  couper  promptement 
v » jusqu’à  la  racine  , par  une  décision  précise, 

» le  mal  que  fait  dans  tout  son  royaume  le 
» livre  de  l’archevêque  de  Cambrai  ; lorsque 
» tout  semblait  terminé  et  que  ce  livre  était  re- 
« connu  rempli  d’erreurs , par  tant  de  congré- 
» gâtions  de  cardinaux  et  par  le  pape  lui- 
» même , les  partisans  de  ce  livre  proposaient 
» un  nouveau  projet  qui  tendait  à rendre  iuu- 
» t îles  tant  de  délibérations  elàrenouveler  toutes 
» les  disputes. 
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» Le  bruit  répandu  daus  Rome,  de  ce  projet , 
» le  fait  cousister  dans  un  certain  nombre  de 
» canons  qu’on  donnerait  à examiner  aux  car- 
» dinaux,  daus  lesquels  on  établirait  la  saine 
» doctrine  sur  la  spiritualité,  laissant  le  livre 
» eu  sou  entier. 

» Cette  discussion  , plus  difficile  que  toutes 
» celles  qui  ont  précédé  sur  la  censure  des  pro- 
» positions,  ou  se  ferait  précipitamment  et  sans 
» l’exactitude  requise  dans  un  ouvrage  si  déli- 
» cat , ou  rejetterait  cette  affaire  daus  de  nou- 
» velles  longueurs  dont  on  ne  sortirait  jamais  ; 
» et  cependant  le  mal,  qui  demande  les  remèdes 
» les  plus  efficaces  et  les  plus  prompts , irait 
» toujours  en  augmentant  comme  il  a fait,  jus- 
» qu’à  l’infini.  On  verrait  naître  tous  les  jours 
» de  nouvelles  difficultés  et  de  nouveaux  inci- 
►>  dents , par  les  subtiles  interprétations  d'un 
» esprit  fécond  en  inventions , comme  il parait 
» par  tous  ses  écrits. 

» Ainsi , loin  de  terminer  par  un  seul  coup , 
» en  prononçant  sur  le  livre  et  sur  sa  doctrine, 
» comme  il  a été  tant  de  fois  promis,  les  dis- 
» putes  qui  mettent  le  feu  dans  son  royaume  , 
» sa  majesté  les  verrait  croître  sous  ses  yeux 
M sans  que  le  pape,  à qui  il  a eu  recours  avec 
» une  révérence  et  une  confiance  filiale , dai- 
» gnàt  y apporter  de  remède. 

» Ce  qui  étonne  le  plus , cest  quon  ait  ce 
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» ménagement  pour  un  livre  reconnu  mauvais 
>f  et  pour  un  auteur  qui  voudrait  se  faire  crains 
» dre , encore  quil^iit  contre  lui  tous  les  évé- 
» ques  du  royaume  et  la  Soi  bbnne , dynl  deux 

y>  centcinquante docteurs  viennent  encore d’ex- 
» pliquer  leurs  sentiments. 

» Sa  majesté  ne  peut  croire  que,  sous  un  pon- 
» tificat  comme  celui-ci,  on  tombe  dans  un  si 
» fâcheux  affaiblissement  ; et  l’on  voitbien  que 
» sa  majesté  ne  pourra  recevoir  ni  autoriser 
* dans  son  royaume  que  ce  quelle  a demandé 
» et  ce  qu  on  lui  a promis  : savoir , un  jugement 
» net  et  précis  sur  un  livre  qui  met  son  royau- 
» me  en  combustion , et  sur  une  doctrine  qui 
» le  divise  ; toute  autre  décision  étant  inutile 
» pour  finir  une  affaire  de  cette  importance 
» et  qui  tient  depuis  si  longtemps  toute  la 
» chrétienté  en  attente.  Il  est  visible  que  ceux 
» qui  proposent  ce  nouveau  projet , à la  fin 
» <1  une  affaire  tant  examinée,  ne  songent  pas  à 
» l’honneur  du  Saint-Siège,  dont  ils  ne  crai- 
» gnent  point  de  compromettre  l’autorité  dans 
» un  abîme  de  difficultés,  mais  seulement  à 
» sauver  un  livre  déjà  reconnu  digne  de  ccn- 
» sure. 

» 11  serait  douloureux  à sa  majesté  de  voir 
» naître  parmi  ses  sujets  un  nouveau  schisme^ 
» dans  le  temps  qu’elle  s'applique  de  toutes  ses 

forces  à éteindre  celui  de  Calvin  ; et  si  elle 


Lettre  de 
l'abbé  Ros- 
ine t,  do  10 
bu»  1699. 
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m voit  prolonger , par  des  ménagements  qu on 
» ne  comprend  pas , une  aj faire  qui  paraissait 
» être  à sa  fin,  elle  saurage  qu’elle  aura  à 
» faire  etprendr  A des  résolutions  convenables  ; 
» espérant  toujours  néanmoins  quesa  sainteté  • 
» ne  v oudra  pas  la  réduire  de  si  fâcheuses 
» extrémités.  » 

Si  nos  lecteurs  se  sont  familiarisés  avec  le 
langage  et  le  style  de  Bossuet  dans  celte  contre* 
verse,  ils  auront  pu  le  retrouver  dans/le  mé- 
moire que  nous  venons  de  transcrire  et  auquel 
Louis  XIV  ne  fit  que  prêter  son  nom  (1). 

Ce  mémoire  n’eut  au  reste  aucune  influence 
sur  la  décision  du  pape;  elle  était  déjà  pronon- 
cée lorsqu’il  parvint  à Rome., 

L’assesseur  du  Saint-Office  étant  venu  rendre 
compte  au  pape  de  la  délibération  des  cardi- 
naux, dans  leur  séance  du  8 mars.  Innocent  XII 
parut  éprouver  quelque  peine  de  voir  l’ejeter  , 
aussi  unanimement , un  projet  qu’il  croyait  éga- 
lement propre  à assurer  la  saine  doctrine  et  à 
mettre  à couvert  la  réputation  d’un  archevêque 
recommandable  (2).  Mt^sce  pontife  était  trop 
judicieux  pour  résister  au  sentiment  unanime 
des  cardinaux  qu’il  avait  appelés  lui-même  au 


( 1 ) Bossuet  en  convient  lui-même  dans  sa  Lettre  à son  neveu , 
4u  16  mars  1699 — > 

(a)  Voyez  les  Pièces  justi/icâlii'es  du  livre  troisième,  n*.  II. 
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partage  de  sa  sollicitude  pastorale.  Il  ordonna 
en  conséquence  à 1 assesseur  de  porter,  dès  le 
lendemain  9 mars,  à tous  les  cardinaux  , le  pro- 
jet de  decret , et  d’indiquer  une  congrégation 
extraordinaire  pour  le  mercredi  1 1 mars;  ou  y 
fit  une  nouvelle  et  dernière  lecture  du  bref  de 
condamnation  du  livre  de  1 Explication  des 
Maximes  des  Saints.  Le  pape  avait  fait  en 
même  temps  distribuer  des  aumônes  et  ordon- 
ner des  prières  publiques  dans  toutes  les  églises 
de  Rome,  pour  implorer  les  lumières  du  Saint- 
Esprit,  et  pour  annoncer  toute  la  solennité  d un 
jugement  important  dans  l’ordre  de  la  religion. 

Enfin,  le  jeudi  12  mars  i6qq,  le  pape,  après  i.moocmXll 
avoir  dilla  messe  de  grand  matin , se  renditdaus  livre  de  Fê- 
la chapelle  de  son  palais  de  Monte-Cavaljp , où 
tous  les  cardinaux  delà  congrégation  du  Saint- 
Office  étaient  assemblés;  ou  y lut,  selon  les 
formes  ordinaires , le  décret  convenu  et  arreté,  - 
et  le  pape  le  signa. Il  fut  imprimé  le  jourméme, 
publié  et  affiché , selon  l’usage , dans  les  prin- 
cipalesplacesdeRome.  Le  cardinal  de  Bouillon 
et  l’abbé  Bossuet  dépêchèrent  des  courriers  ex- 
traordinaires pour  en  porter  la  nouvelle  au  roi 
et  aux  trois  prélats. 

Ce  décret  était  rendu  sous  la  simple  forme  de 
bref  (i).  Il  exposait,  dans  un  précis  très  simple 

(i)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  troisième,  n°,  11  f. 

6.. 
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et  très  abrégé,  ce  qui  s’était  passé  à l’occasion 
des  bruits  répandus  en  France  sur  la  mauvaise 
doctrine  de  ce  livre  , de  l’examen  qui  en  avait 
étéfaitd  aprèsl’ordredesa  sainteté,  parplusieurs 
cardinaux  et  théologiens.  Le  pape  déclarait  en- 
suite : « Qu’àprès  avoir  pris  l,es  avis  de  ces 
» mêmes  cardinaux  et  docteurs  en  théologie,  il 
» condamnait  et  réprouvait , de  son  propre 
» mouvement , le  livre  susdit , en  quelque  lan- 
« gue  et  version  que  ce  fût.,  d’autant  que,  par 
» la  lecture  et  l’usage  de  ce  livre,  les  fidèles 
» pourraient  être  (t)  insensiblement  couduits 
» dans  des  erreurs  déjà  condamnées  par  l’église 
» catholique;  et  aussi  connue  contenant  des 
«propositions  qui,  dans  le  sens  des  paroles, 
» aii^i  qu’il  se  présente  d’abord , et  selon  la  suite 
» et  la  liaison  des  seutiments  (2) , sont  témérai- 
»res,  scandaleuses,  mal  sonnantes,  offensives 
>>  des  oreilles  pieuses,  pernicieuses  dans  lapra- 
« tique  et  même  erronées  respectivement.  « Le 
bref  rapportait  ensuite  vingt -trois  proposi- 
tions, (3)  extraites  du  livre  des  Maximes  des 

(1)  Dans  la  traduction  de  ce  bref  imprimé,  tome  XV  de  la 
dernière  édition  des  OEuvres  de  Bossuet , on  a mis  peuven^ 
être,  au  lieu  de  pourraient  être , ce  qui  forme  un  sens  différent 
dans  le  style  des  censures. 

(a)  Le  même  traducteur  a ajouté  et  des  maximes , mots  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  bref. 

(3)  De  ces  vingt-trois  propositions,  il  en  est  seize  qui  peuvent 
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Saints;  le  pape  les  déclarait  soumises  respec- 
tivement aux  qualifications  énoncées.  Le  sur- 
plus du  bref  exprimait  les  dispositions  d’usage 
pour  les  livres  condamnés.  N»  n seulenieut  le 
pape  et  le  plus  grand  nombre  des  cardinaux 
s’étaient  refusés  à comprendre  parmi  les  quali- 
fications celle  d 'hérétique  et  même  celle  Rap- 
prochante de  l'hèrcsie  (i),  mais  ils  avaient 
rejeté  la  clause  usitée  dans  ces  sortes  de  décrets , 
qui  condamne  au  feu  les  livres  censurés. 

Dans  le  premier  moment,  Bossuet  fut  si  sa- 
tisfait d’avoir  obtenu  la  condamnation  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai;  il  avait  obser  é si  sensi- 
blement combien  on  commençait  à se  fatiguer 
à Versailles  de  cette  interminable  discussion,  et 
avec  quelle  impatience  le  cardinal  de  Noailles 
et  l’évêque  de  Chartres  soupiraient  après  une 
décision  quelconque;  Bossuet  étaîï  lui-même 
si  inquiet  du  succès  depuis  le  projet  des  canons 
proposés  par  le  pape , qu’il  s’applaudit  d’abord 


se  réduire  à dcus,  dont  l’une  suppose  un  état  habituel  de  pur 
amour,  dans  lequel  on  peut  dès  cette  vie  aimer  Dieu  pour  lui- 
même  , sans  aucun  rapport  à notre  béatitude , et  l’autre  paraît 
autoriser  le  sacrifice  du  salut  dans  les  dernières  épreuves.  Les 
sept  autres  propositions,  dit  l’.iuti  ur  des  Mémoires  chronolo- 
giques ( le  P.  d’Avrigny  ) , n’ctaient  ramenées  dans  le  bref  de 
condamnation  que  pour  faire  voir  qu’on  n’avait  voulu  épargner 
aucune  proposition  équivoque. 

(i)  Lettre  de  l’abbé  Bossuet , du  1 7 mars  1699. 
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très  sincèrement  d’être  enfin  arrivé  au  terme  de 
tant  de  travaux  et  de  sollicitudes  (1)  ; mais  il 
laisse  ensuite  apercevoir  dans  ses  lettres  (2)  , 
que  des  réflexions  ultérieures  l’avaient  rendu 
plus  mécontent  des  ménagements  que  le  pape 
avait  montrés  pour  l’archevêque  de  Cambrai 
dans  ce  décret;  enfin  il  écrivit  à son  neveu  le 
10  avril  ( 1699).  « Il  est  inutile  de  parler  davan- 
s>  tage  du  bref  ; on  le  recevra  comme  il  est , et 
» on  le  fera  valoir  du  mieux  qu’il  sera  possible. 
» On  trouve  ce  parti  plus  convenable  que  d’eu- 
y>  tamer  de  nouvelles  négociations , et  de  s’ex- 
» poser  à voirpeut-élre  affaiblir. encore  le  juge- 
» ment  en  le  faisant  réformer.  » 

On  peut  se  faire  une  idéede  toutes  les  difGcul  - 
tés  que  les  adversaires  de  Fénélon  avaient  eues 
à remporter  la  victoire,  par  quelques  expres- 
sions de  la  lettre  du  père  Roslet  (3) , eu  en- 
voyant au  cardinal  de  Noailles  le  bref  de  con- 
damnation.  « Monseigneur,  j’envoie  à votre 
» grandeur  la  peau  du  lion  qui  nous  a fait  tant 
» de  peine,  et  qui  a étonné  tout  le  monde  par 
» ses  rugissements  continuels , durant  plus  de 
» vingt  mois.  Le  pape , touché  de  compassion  , 


(1)  Voyez  une  lettre  de  Bossuet, du  3o  mars  tGpg. 

(2)  Voyez  celle  du  6 avril  1699. 

(3)  (ïclait  un  religieux  minime,  que  le  cardinal  de  Noaillrs 
employa  à Borne  comme  son  agent  dans  cette  affaire. 
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» voulait  qu’on  supprimât  le  nom  (le  l’auteur  ; 

» mais  on  lui  lit  entendre  que  cela  ne  se  pou- 
» vaitpas, puisque  Fauteur  même  s’était  nommé 

» et  manifesté  à tonte  l’église Je  regarde  le 

» succès  de  l’affaire  comme  un  miracle  de  la 
» divine  Providence  ; car,  selon  les  règles  de  la 
y>  sagesse  humaine , elle  ne  devrait  pas  sitôt  ni 
» si  heureusement  finir....  J’ai  un  peu  de  peine 
» de,  ce  que  le  jugement  ne  soit  pas  en  forme  de 
>>  bulle , quoiqu’un  bref  soitessenliellement  la 
» même  chose.  C’est  en  vérité  beaucoup  que 
» l’on  ait  obtenu  cette  décision  ."  allen  lis  cir- 
» cumstanliis.  » 

.L’ahhé  de  Chanlerac  apprit  en  ces  termes  à 
Fénelon  le  jugement  qui  le  condamnait  : 

Voici . monseigneur  / le  temps  de  mettre  ^ 

» en' pratique  ce  que  la  religion  vous  a jamais  l’abw  <ic 

' r ■ ■ , ^ , i -il  C Cha»*™  * 

p la ît  comprendre  déplus  saint  dans  la  partaite  Fénelon  , i4 
# conformité  à la  volonté  de  Dieu.  Voici  le 
» .temps,  si  je  l’ose  dire,  et  pour  vous  et  pour 

ceux  qui  vous  sont  unis,  d’être  obéissant  à 
« Jésus-Christ  jusqu’à  la  mort , et  à la  mort  de 
» la  croix,  afin  que  ceux  qui  vivent  ne  vivent 
» plus  à eux-mèmés.  Vous  avez  besoin  de  toute 
» votre  piété  et  de  toute  la  soumission  que  vous 
«avez  si  souvent  promise  au  pape  dans  vos 
» lettres,  pour  posséder  votre  ame  avec  pa- 
ü lieucc , en  lisant  le  bref  qu’il  vient-dc  donner 
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i»  e(  de  publier  conlre  voire  livre.  II  sertit  iou- 
» tile  de  vous  dire  ici  certaines  circonstances 
» qui  ont  accompagné  cette  décision,  et  qui  ne 
» serviraient  qu  à la  rendre  plus  accablante. 
» Le  zèle  de  quelques  particuliers  allait  jus- 
» qu’à  croire  rendre  service  à Dieu  , en  de - 
» mandant  encore  d autres  choses  plus  flétris - 
» santés  et  d’ un  plus  grand  éclat , et  Je  pape 
» a cru  faire  beaucoup  pour  vous , de  leur  ré- 
» sister  là-dessus.  Ou  a ici  u que  je  devais  Je 
» voir , non  seulement  pour  l’assurer  de  votre 
» soumission  à son  jugement , mais  encore  pour 
» d’autres  choses  dont  je  pourrai  peut-être  vous 
» rendre  compte  à la  fin  de  cette  lettre.  Quelle 
« différence  entre  ce  qu’il  dit  en  particulier,  et 
» ce  que  son  bref  fait  entendre  au  public  ! Nous 
» ne  saurions  être  tous  ensemble  si  affliges  , 
» comme  il  le  paraissait  lui  seul,  de  ce  qu’il 
» pouvait  y avoir  de  pénible  pour  vous  dans  le 
» jugement  qu  il  venait  de  rendre  ; il  en  parais- 
'»  sait  changé  à n’ètre  pas  reconnaissable.  Il  me 
» dit  plusieurs  fois  qu’il  vous  connaissait  pour  un 
» grand  archevêque,  très  pieux,  très  saint,  très 
» docte , piissimo,  santissimo , dottissimo  : ce 
» sont  ces  propres  termes;  car  il  parlait  italien.  Je 
» ne  dois  pas  vous  dire  ici  ce  que  je  lui  répondis. 

» Tous  vos  amis,  monseigneur,  croyent  que 
H vous  devez  recevoir  ce  bref  avec  une  parfaite 
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» soumission , telle  que  vous  l’avez  promise  , 
» simple  et  sincère  ; ils  soûl  persuadés  même  , 
» que  plus  elle  paraîtra  simple  , plus  elle  sera 
» agréable  à Dieu  et  aux  hommes.  11  semble 
» que Noire-Seigneur,  vous  destine  autant  à édi- 
» fier  lou  e l’église  par  votre  soumission,  qu’on 
» veut  faire  croire  qu’elle  a été  scandalisée  par 
» votre  livre  Ce  seul  exemple  donnera  une  plus 
» grande  idée  de  la  perfection  des  vertus  cliré- 
» tiennes , que  tout  ce  que  vous  auriez  pu  dire 
» de  plus  saint  sur  la  religion.  Je  n’ai  point  ba- 
» lancé  à dire  que  vous  rempliriez  exactement 
» toutes  vos  promesses,  parce  que  j’ai  toujours 
» été  pénétré  de  ces  paroles  si  louchante»  que 
» je  vous  ai  entendu  dire  plusieurs  fois  : Je  ne 
>>  me  compte  pour  rien , ni  moi , ni  mon  livre; 
» et  jesais  combien  vous  vous  êtes  appliqué  à re- 
j»  garder  daus  toute  votre  conduite  l’auteur  et 
» le  consommateur  de  la  foi,  qui  par  le  seul 
» plaisir  de  rendre  gloire  à Dieu , sait  supporter 
»♦  sa  croix  et  mépriser  la  confusion.  Jésus-Christ 
» attaché  à la  croix,  exposé  aux  divers  juge- 
» ments  des  hommes,  et  abandonné  de  son 
» père,  me  parait  aujourd’hui,  monseigneur, 
.»  le  vrai  modèle  que  la  religion  vous  propose  à 
p imiter  etque  le  S.  Esprit  veut  former  en  vous. 
» C’est  principalement  dans  des  états  sembla- 
» blés  à celui  ou  la  Providence  vient  de  vous 
P mettre,  que  le  juste  vit  de  la  foi , et  que  nous 
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» devons  être  fondés  et  enracinés  dans  la  cba- 
» rite  de  Jésus-Christ.  Qui  est-ce  qui  nous  eu 
» séparera  ? jamais  je  n’ai  été  si  étroitement  uni 
» avec  vous  pour  l’éternité.  Je  11e  vous  quitte 
» point,  et  je  trouve  même  quelque  consolation 
» à demeurer  ferme  et  tranquille  au  pied  de 
» votre  croix,  pour  donner  celte  marque  pu- 
» 1)1  iq  ne  de  la  confiance  que  j’ai  toujours  eue 
» en  votre  piété.  » 

Rétisnation  lenélon  était  déjàinstruit  du  décret  rendu  à 
«v  Fcm:ion.  Rome  contre  son  livre  , avant  que  les  lettres  <ïe 
l’abbé  de  Chanterac  lui  fussent  parvenues.  Le 
comte  de  Fénelon , son  frère’,  était  parti'  én' 
poste  de  Paris  pour  lui  en  porter  la  première 
nouvelle,  et  il étaitarrivéàCambraile iSmars, 
jour  de  l’ Annonciation,  au  moment  nù  l'arche- 
vêque allait  monter  en  chaire  pour  prêcher  sur 
la  solennité  du  jour.  Quelqu’affecté  qu’il  fût 
d’une  décision  si  conlraireà  son  attente,  lare- 
ligion  conserva  un  tel  empire  sur  cette  a me  ver- 
tueuse , qu’il  se  recueillit  seulement  quelques 
instants  pour  changer  tout  le  plan  du  Sermon 
qu’il  avait  préparé  ; il  le  tourna  sur  la  parfaite 
soutnission  due  à l’autorité  des  supérieurs.  Là 
nouvelle  de  la  condamnation  de  Fénelon’  avait 
déjà  rapidement  circulé  dans  la  nombreuse  as- 
semblée qui  l’écoutait.  Cette  admirable  pré- 
sence d’esprit,  cemouvement  sublime, ce  calme 
religieux , qui  attestait  d’avance  la  soumission 
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de  l’archevêque  de  Cambrai , et  qui  en  était' 
l’engagement  solennel , ^rent  couler  de  tous  les 
yeux  des  larmes  de  tendresse,  de  douleur,  de 
respect  et  d’admiration. 

Fénelon  n’bésita  pas;  il  11’avait  pas  hésité  un 
seul  moment;  il  ne  connaissait  pas  encore  lé 
dispositif  du  jugement  qui  le  condamnait , etil 
s’occupait  déjà  de  rédiger  l’acte  public  de  sa 
soumission.  C’est  ce  mie  nous  voyons  par  la 
lettre  qu’il  écrivit  à l’abbé  de  Cbanterac  , aus- 
sitôt qu’il  eût  appris  de  Paris  que  Rome  l’avait 
condamné.  «J’attends  la  bulle  pour  mesurer  r 

1 _ Lettre  <I|» 

» sur  ses  paroles  celles  du  mandement  que  je  ^marsiGg*). 

r - C--  • ,,  n • (Manuscrit..) 

» ierai.  01  je  puis  1 avoir  par  Paris  , je  ne  per- 
» drai  pas  un  seul  moment  pour  dresser  mon 
y>  acte , cl  je  tâcherai  de  le  faire  le  plus  simple 
« et  le  plus  court  qu’il  pourra  l’être.  Les  usages 
y,  de  France , qu’on  me  ferait  un  crime  irrémis- 
» siblc  de  violer , ne  me  permettent  pas  de  pu- 
>rblier  mon  mandement  de  soumission  à la 
» bulle  , qu’elle  n’ait  été  enregistrée  au  parle- 
» ment.  En  tout  cela , et  dans  tout  mon  pro- 
« cédé,  je  veux  montrer  ce  qui  est  sincère  en 
» moi , c’est-à-dire  un  cœur  qui  11’a  aucun  reS* 
y sentiment,  un  sincère  respect  pour  le  Saiul- 
« Siège,  et  une  soumission  sans  restriction  à 
» son  jugement , quelque  rigoureux  qu’il  soit... 

» Mon  plan  est,  i°.  de  donner  par  pure  religion  ’3  “ 
y à Rome  la  plus  sincère  soumission;  2°.  de  ne 
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» songer  à en  tirer  aucun  parti  d’aucun  côté; 
» 3°.  d’être  toujours  dans  un  désir  ardent  de  ne 
» dé]  laire  plus  au  roi , mais  de  ne  point  faire 
» des  démarches  qui  devraient  lui  rendre  ma 
» conduite  suspecte,  et  me  rendre  indigne  des 
» grâces  dont  il  m’a  comblé  ; 40.  de  donner 
» dans  toutes  les  occasions  toutes  les  marques 
» possibles  d’un  cœur  sans  fierté  ni  ressenti- 
» ment  à l’égard  de  mes  parties,  mais  sans  met* 
» tre  jamais  en  doute  la  pureté  de  mes  senti- 
» meuts  pour  les  apaiser , et  sans  souffrir  au- 
» cune  négociation  à cet  égard.  A cela  près, 
» je  les  préviendrai  sans  répugnance  de  la  ma- 
» nière  la  plus  humble  et  la  plus  pacifique,  u 
Fénélon , craignant  que  les  délibérations  de 
la  cour  pour  la  réception  légale  du  bref  du 
pape  ne  traînassent  en  longueur , ne  voulut 
point  laisser  Rome , la  France  et  l’Europe  in- 
certaines de  sa  soumission  au  décret  du  Saint- 
Siège.  11  était  aussi  impatient  de  la  proclama; , 
que  d’autres  auraient  pu  être  disposés  à l’élu- 
der. Il  s’était  empressé  d’écrire  au  marquis  de 
Barbezieux,  secrétaire  d’état,  et  de  lui  envoyer 
un  mémoire  pour  le  roi , par  lequel  il  deman- 
dait d’être  instruit  des  intentions  précises  de  sa 
majesté,  pour  savoir  s’il  devait  reconnaître  le 
bref  par  son  mandement  avant  que  le  parle- 
ment l’eût  enregistré.  La  cour , encore  incer- 
taine de  la  forme  qu’elle  adopterait  pour  l’ac- 
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ceptation  d’un  bref  qui  offrait  plusieurs  irrégu- 
larités contraires  à nos  usages,  ne  se  hâta  point 
de  répondre  à l’archevêque  de  Cambrai , et  ce 
ne  fut  qu’au  bout  de  huit  jours  que  M.  de  Bar- 
bezieux  lui  écrivit  : « qu’en  réponse  à son  mé- 
» moire , le  roi  lui  avait  ordonné  de  lui  mander 
» qu’il  ne  pouvait  trop  tôt  finir  la  fâcheuse  af- 
» faire  dont  il  y était  parlé.  » 

Mais  Fénélon  n’avait  pas  même  -voulu  atten- 
dre la  réponse  du  ministre , pour  faire  connaître 
à Rome  la  sincérité  de  ses  dispositions.  11  s’était 
empressé  d’envoyer  à l’abbé  de  Chanterac  une 
lettre  pour  le  pape , et  une  copie  du  mandement 
qu’il  se  proposait  de  publier  ; mais  il  lui  recom- 
mandait de  ne  point  les  remettre  officiellement 
au  pape , jusqu’à  ce  qu’il  eût  reçu  l’approba- 
tion de  la  cour.  11  avait  lieu  de  craindre  « que  Lottre  ri* 

i /•  . Fcnrlon  à 

» ses  parties  ne  le  tissent  passer  pour  un  mau-  rnbi*  de 
» vais  français,  si  on  savait  qu'il  eût  reconnu 
» un  jugement  de  la  cour  de  Rome  sansy  avoir  (m*j>ukx>u) 
» été  autorisé  par  le  roi.  » Il  voulait  seulement 
que  l’abbé  de  Chanterac  donnât  à Rome  une 
connaissance  assez  publique  de  ses  dispositions, 
pour  que  le  Saint-Siège  et  l’église  romaine 
fussent  parfaitement  convaincus  de  sa  soumis- 
sion. 11  ajoutait  : « je  crois  que  vous  trouverez 
» le  projet  du  mandement  si  simple,  si  net , si 
» absolu , qu’on  ne  pent  équitablement  souhai- 
» ter  qu’il  aille  plus  loin;  je  n’y  ai  même  rien 
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» mis  de  tout  ce  qui  peut  justifier  ma  per- 
» sonne.  » 

Fénelon  profita  également  d’une  occasion 
assez  naturelle  qui  s’offrit  à lui,  pour  qu’on  ne 
pût  avoir  en  France  la  plus  légère  incertitude 
sur  ses  intentions» 

L’évêque  d’Arras  (i),  son  suffragant,  lui 
avait  écrit,  dès  que  le  jugement  du  pape  avait 
été  connu  ,*une  lettre  pleiue  d’intérêt  et  de  res- 
pect , dans  laquelle  il  exprimait  avec  une  espèce 
de  réserve  la  ferme  confiance  où  il  était  de  son 
entière  obéissance.  Fénélon  lui  fit  la  réponse 
suivante  : 

« Pcrmeltez-moi , monseigneur , de  vous  dire 
rfâoniVi-  » grossièrement  que  vous  avez  été  trop  réservé 
ta*  » en  gardant  le  silence-  Qui  est-ce  qui  me  par- 
» lera,  sinon  vous,  qui  êtes  l’ancien  de  notre 
» province?  Il  n’y  a rien,  monseigneur,  que 
» vous  ne  me  puissiez  dire  sans  aucun  ménage- 
» ment.  Quoique  je  seule  ce  qui  vient  d’être 
» fait,  je  dois  néanmoins  vous  dire  que  je  me 
» sens  plus  en  paix  que  je  n’y  étais  il  y a quinze 
» jours.  Toute  ma  conduite  est  décidée.  Mon 
» supérieur , en  décidant,  a déchargé  ma  cons- 
» cieuce  ; il  ne.me  reste  plus  qu’à  me  soumettre, 
» a me  taire,  et  à porter  ma  croix  dans  le  si- 


Lcltrc  de 


(i)  Guy  de  Sève  de  Rocliechouart,  nomme  à lYv  èchè  d’Arras 
en  1670,  se  démit  en  ijai. 
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» lence.  Oserais-je  vous  dire  que  c’est  un  état 
» qui  porte  avec  lui  la  consolation  pour  un 
» homme  droit , qui  ne  veut  regarder  que 
» Dieu , et  qui  ne  tient  point  au  monde.  Mon 
jj  mandement  est  devenu , dieu  merci , mon 
» unique  affaire,  et  il  est  déjà  fait.  J’ai  tâché 
» de  choisir  les  tenues  les  plus  courts,  les  plus 
jj  simples  et  les  plus  absolus....  Il  serait  déjà  pu- 
j>blié,si  je  n’attendais  les  ordres  du  roi  que 
jj  j’ai  dertiandés  à M.  de  Barbezieux,  pour  ne 
jj  point  blesser  les  usages  du  royaume  par  rap- 
jj  port  à la  réception  des  bulles  et  autres  actes 
jj  juridiques  de  Rome.  Vqilà,  monseigneur,  l’u- 
>j  nique  raison  qui  retarde  la  publication  de 
jj  mon  mandement.  Il  coûte  sans  doute  de  s’hu- 
jj  milier  ; mais  la  moindre  résistance  coûterait 
j>  cent  fois  davantage  à mon  cœur;  et  j’avoue 
jj  que  je  ne  puis  comprendre  qu’il  y ait  à hé- 
jj  siter  en  une  telle  occasion.  Un  souffre;  mais 
jj  on  ne  délibère  pas  un  moment,  jj 

L’évèque  d’Arras , touché  de  tant  de  vertus 
et  de  candeur , s’empressa  de  répandre  des  co- 
pies de  cette  lettre  dans  le  public  ; elle  y excita 
lapins  vive  sensation,  et  cette  impression  de- 
vint un  sentiment  universel  d’admiration, lors- 
qu’on lut  le  mandement  de  Fénélon.  Il  le  publia 
le  9 avril  1699,  dès  le  lendemain  du  jour  oû  il 
en  avait  reçu  la  permission  du  ioi  par  le  minis- 
tère de  M.  de  Barbezieux. 
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Prnrim  pn-  « Nous  nous  devons  à vous  sans  réserve , mes 
•trrr  » très  chers  frères  , puisque  nous  ne  sommes 
— **  r,us  ® nous , mais  au  troupeau  qui  nous  est 
n cou<Lmne.  w confié  : aussi  nous  nous  regardons  comme  vos 
» serviteurs  pour  l’amour  de  Jésus-Christ.  C’est 
» dans  cet  esprit  que  nous  nous  sentons  obligés 
» d’ouvrir  ici  notre  cœur,  et  de  continuer  à 
» vous  faire  part  de  tout  ce  qui  nous  touche  sur 
» Je  livre  intitulé  : Explication  des  Maximes 
» des  Saints.  Enfin  notre  très  saint  père  le  pape 
» a condamné  ce  livre  avec  les  vingt-trois  pro- 
» positions  qui  en  ont  été  extraites  par  un  bref 
» daté  du  12  mars  169g, qui  est  maintenant ré- 
» pandu  partout,  et  que  vous  avez  déjà  vu. 

» Nous  adhérons  à cebrcf,  mes  chers  frères, 
» tant  pour  le  texte  du  livre  que  pour  les  vingt- 
» trois  propositions,  simplement,  absolument 
» et  sans  ombre  de  restriction.  s4insi  nous 
» condamnons  tant  te  livre  que  les  vingt  trois 
» propositions , précisément  dans  la  même 
» forme  et  avec  les  mêmes  qualifications , sim- 
» plement , absolument , et  sans  aucune  res- 
» triction  ; de  plus , nous  défendons  sous  la 
» même  peine  à tous  les  fidèles  de  ce  diocèse  de 
» lire  et  de  garder  ce  livre. 

» Nous  tous  consolerons,  mes  très  chers  frè- 
»»  res , de  ce  qui  nous  humilie , pourvu  que  le 
» ministère  de  la  parole , que  nous  avons  reçu 
» du  Seigneur  pour  votre  sanctification  , n’en 
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» soit  pas  affaibli , et  que  nonobstant  l’humi- 
» liatiou  du  pasteur , le  troupeau  croisse  en 
» grâce  devant  Dieu. 

» C’est  donc  de  tout  notre  cœur  que  nous 
»>  vous  exhortons  à une  soumission  sincère  et 
» à une  docilité  sans  réserve , de  peur  quon 
Si  n altère  insensiblement  la  simplicité  de  Vo- 
is béissance  due  au  Saint-Siège , dont  nous  vou* 
» Ions,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  vousdou- 
♦>  ner  l’exemple  jusqu’au  dernier  soupirde  notre 
» vie. 

» A dieu  ne  plaise  qu’il  soit  jamais  parlé 
Si  de  nous , si  ce  n’est  pour  se  souvenir  qu’un 
Si  pasteur  a cru  devoir  être  plu*  docile  que  la 
ss  dernière  brebis  du  troupeau  , et  qu'il  n’a  mis 
Si  aucune  borne  à sa  soumission. 

» Je  souhaite , mes  très  chers  frères , que  la 
ss  grâce  de  notre  seigneur  Jésus-Christ  , l’amour 
ss  de  Dieu  et  la  communication  du  St.-Esprit , 
» demeurent  avec  vous  tous.  Amen,  a 

François,  Archevêque , duc  de 
Cambrai. 

Fénelon , avant  d’adresser  officiellement  son 
mandement  au  pape,  lui  avait  écrit  en  ccs 
termes  : 

« Très  saint  père, 

» Ayant  appris  le  jugement  de  votre  sainteté 
ss  sur  mon  livre,  mes  paroles  sont  pleines  de 
u.  7 


Lettre  rtc 
Fvnt'iou  au 
pape. 
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» douleur,  mais  ma  soumission  et  ma  docilité 
» sont  au  dessus  de  nia  douleur.  Je  ne  parle 
» plus  de  mou  innocence , des  outrages  que  j’ai 
» reçus,  et  de  tant  d’explications  données  pour 
» justifier  ma  doctrine.  Je  ne  parle  plus  de  tout 
*>  le  passé.  J’ai  déjà  préparé  un  mandement  que 
» je  me  propose  de  publier  dans  tout  mon  dio- 
» cès e.par  lequel , adhérant  humblement  à la 
» censure  apostolique , je  condamnerai  mon 
» livre  avec  les  vingt-trois  propositions  qui  en 
ont  été  extraites , simplement , absolument 
» et  sans  aucune  ombre  de  restriction , et  dé- 
fendrai  sous  les  peines  portées  par  le  bref , à 
» tous  les  fidèles  de  ce  diocèse , de  lire  ou  de 
» garder  ce  livre. 

» Je  suis  résolu  , très  saint  père,  de  publier 
» ce  mandement  dès  que  j’en  aurai  reçu  la  pér- 
il mission  du  roi,  et  je  ne  différerai  pasunmo- 
h ment  à répandre  parmi  toutes  les  églises,  et 
» même  parmi  les  hérétiques , ce  témoignage 
» de  ma  soumission  intime  et  entière  ; carja- 
» mais  je  n aurai  honte  d'être  corrigé  par  le 
» successeur  de  Pierre,  qui  lui-même  est  chargé 
» de  confirmer  ses  frères.  Que  le  livre  soit  donc 
» à jamais  réprouvé  pour  conserver  la  forme 
» du  langage  orthodoxe.  C’est  ce  que  j’exécu- 
» terai  dans  peu  de  jours.  Je  n cmploirai  pas 
» l’ombre  de  la  plus  légère  distinction , qui 
» puisse  tendre  à éluder  le  décret  ou  à m’ex- 


Digitized  by  C( 


LIVRE  III.  95 

« cuscrle  moins  du  monde.  Je  crains,  comme 
>>  je  le  dois,  de  causer  quelque  sorte  d’embar- 
» ras  à votre  sainteté,  qui  est  assez  occupée  par 
» la  sollicitude  de  toutes  les  églises;  mais  lors- 
qu’elle  aura  reçu  avec  bonté  le  mandement 
» que  je  dois  bientôt  mettre  à ses  pieds,  pour 
M être  un  gage  de  ma  soumission  absolue , je 
» supporterai  tous  mes  chagrins  dans  le  silence; 
» je  serai  toute  ma  vie  avec  un  souverain  res- 
» pcct  et  un  dcvoûment  parfait  de  cœur  et  d’es- 
» prit.  » 

' On  aura  sans  doute  peine  à croire  (pie  des  ex- 
pressions aussi  précises , des  témoignages  aussi 
éclatants  d’une  soumission  intimé , entière  et 
absolue , aient  pu  laisserà  la  malveillance  l’ap- 
parence d’un  prétexte  pour  calomnier  les  inten- 
tions de  Fénelon.  Ou  éprouve  involontairement 
due  espèce  d’indignation , en  voyant  l’abbé 
Phelippeaux  traduire  cette  lettre  (r)  comme 
une  soumission  apparente  et  forcée.  Il  s’étonne 
de  ce  qüe  Fénélon  parle Y/e  sa  doulehr,  des  ou- 
trages qu’il  a reçus , de  la  pureté  de  ses  inten- 
tions , 'de  ses  efforts  pour  jnstifcr  ses  senti- 
ments par  ses  explications. 

Le  même  abbé  Phelippeaux  ne  trouvait  dans 
le  mandement  de  Fénélon,  dans  cç  mandement 
dont  toutes  les  expressions  parlent  à l’ame  et 


(0  Relation  du  quicùsme. 
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au  cœur  (i),  qu’un  langage  sec  et  plein  de 
paroles  vagues  , qui  pouvaient  n'exprimer 
qu’une  soumission  extérieure  et forcée . 

Mais  ou  doit  vanter  la  douceur  et  la  mode'ra- 
tion  de  l’abbé  Phelippeaux,  en  comparant  son 
style  à celui  de  l’abbé  Bossuet. 

Lettre  **  me  su*s  Procuré  une  copie  de  la  lettre 

l’»bbéBo»«ie  t»  de  M.  de  Cambrai  au  pape.  Je  vous  avoue 

S mû  «609.  » qu’au  lieu  d’en  être  édifié,  y 'en  fus  scandalisé 
» au  dernier  point.  11  ne  me  fut  pas  difficile 
» d’en  découvrir  tout  V orgueil  et  toutlevenin  ; 
» et  il  me  .semble  qu’il  n’y  a qu’à  la  lire  sans 
» passion  pour  en  être  indigné.  » 

On  s’afflige  de  Voir  Bossuet  lui-même  parta- 
ger jusqu’à  un  certain  point  cette  prévention. 

. . « La  lettre  de  M.  de  Cambrai  à M.  d'Arras  est 

Lettre  de 

Bo«ict , n M ici  prise  fort  diversement.  La  cabale  l’exalte , 

»vnl  1699.  1 . 

» et  les  gens  désintéressés  y trouvent  beaucoup 

a d1 ambiguïté  et  de  faste.  » 

Bossuet  se  montre  encore  plus  sévère  pour  1» 

mandement  de  Fénélon  que  pour  sa  lettre  à 

Lettre  de  1 ®vt*lue  d’Arras.  « On  est  très  étonné  queM.  de 

Bo»uei  a Cambrai , très  sensible  à son  humiliation , ne 

•011  neveu,  17 

•vrii  1699.  » le  paraisse  en  aucune  sorte  à son  erreur 

» qu’il  veuille  qu'on  ne  se  souvienne  de  lui  que 
» pour  reconnaître  sa  docilité , supérieure  à 
» celle  de  la  moindre  brebis  du  troupeau  ; 


(1)  Relation  du  quiétisme. 
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» c’est-à' dire  qu’il  veut  qu’on  oublie  tout,  ex- 
» ceplé  ce  qui  lui  est  avantageux.  Enfin  ccman- 
» dement  est  trouvé  fort  sec , et  l’on  dit  qu’il 
y. > est  d’un  homme  qui  n’a  songé  qu’à  se  mettre 
» à couvert  de  Rome  sans  avoir  aucune  vue  d’é- 
» dification.  » 

Mais  ces  réclamations,  concentrées  parmi 
le  très  petit  nombre  de  personnes  qui  avaient 
pris  une  part  si  active  à la  condamnation  de 
l’archevêque  de  Cambrai,  furent  étouffées  par 
la  voix  unauime  de  Rome,  de  la  France,  de 
l’Europe , de  toute  la  chrétienté.  Lemandemeut 
de  Fénélon  est  resté  dans  l’opinion  de  ses  con- 
temporains et  de  la  postérité,  comme  le  monu- 
ment le  plus  honorable  de  sa  gloire. 

Le  cbancelier  d’Aguesseau  peut  être  regardé 
comme  un  digne  interprète  de  l’opinion  pu- 
blique. « L’archevêque  de  Cambrai  ( écrit  ce 
» grand  magistrat)  (i),  qui  avait  combattu 
» comme  un  lion  pour  la  défense  de  son  ou- 
**  vrage,  tant  qu’il  avait  espéré  de  vaincre,  ou  du 
» moins  de  n’être  pas  vaincu,* prit  en  homme 
» d’un  esprit  supérieur  le  parti  de  se  soumettre 
» d’abord  comme  la  plus  humble  brebis  du 
» troupeau.  Ce  fut  l’expression  dont  il  se  servit 
»>  dans  l’acte  de  sa  soumission  ; il  n’attendit  pas 
» même  que  le  roi  eût  fait  la  moindre  démarche 


(i)Mc'moirct  du chaneelicr  d’Aguesjeau, tome XIII, p.  i8u. 
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» pour  autoriser  le  bref  dans  ses  états,  quoi- 
« qu’aucun  décret  delà  cour  de  Romene puisse 
» y être  reçu  sans  l’aveu  de  son  souverain.  Il  fit, 
» en  prévenant  cet  aveu  (1),  une  de  ces  fautes 
» heureuses  qu’il  n’appartient  qu’aux  grands 
» hommes  de  hasarder;  et  ne  pouvant  plus  évi- 
M ter  la  condamnation  de  tous  ses  confrères , il 
» se  hâta  de  s’assurer  au  moins  l’honneur  de 
« s’ëlre  condamné  le  premier.  Son  mandement 
» court  et  touchant  consola  tous  ses  amis , af 
» figea  tous  scs  ennemis , et  démentit  la  prê- 
» diction  faite  par  révoque  de  Meaux  dans  la 
» chaleur  de  la  dispute , que  si  l archevêque 
» de  Cambrai  était  condamné , on  verrait 
» bientôt  renaître  la  distinction  du  fait  et  du 
» droit , et  toutes  les  autres  subtilités  dont  on 
» ne  fait  que  trop  d’usage  dans  les  discussioua 
y thréologiques  (2).  y 

Fénelon  eut  tout  lieu  de  s’applaudir  d’avoir 
exprimé  dans  les  termes  les  plus  simples  et  les 


(1)  On  a vu  que  Fénelon  n’avait  publié  son  mandement  qu’a- 
près  avoir  reçu  l’autorisation  du  roi. 

(a)  Lorsque  le  mandement  de  Fcnélon  fut  réimprime'  à Lou- 
vain, le  docteur  Steyaert,  en  autorisant  cette  réimpression  en 
qualité  de  censeur,  fit  une  application  heureuse  d’un  passage  de 
Tacite,  à l’exemple  de  soumission  que  l’archevêque  de  Cambrai 
venait  de  donner  : Pro  quo  exemplum  queeriinus,  id  olim  pro 
txemplo  erit;  ce  que  nous  sommes  aujourd’hui  en  peine  d’an- 
toriser  par  des  ciem pies , en  sera  un  pour  la  postérité. 
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plus  précis  son  adhésion  au  jugement  qui  le 
condamnait.  C’est  ce  qu’il  fit  observer  dans  une 
seconde  lettre  à l’évêque  d’Arras;  ce  prélat  l’a- 
vait probablement  instruit  des  réflexions  criti- 
ques de  Bossuet.  «En  vérité,  je  n’ai  rien  tant  à Sr«,ode 
y cœur  que  d aller  droit  jusqu’au  dernier  sou- 

» pirdema  vie Je  serai  aussi  ferme  contre  d‘Ar»-a». 

» mon  livre,  que  j’ai  été  ferme  jusqu’au  der- 
» nier  moment  de  la  coutroverse  pour  soutenir 

» ce  qui  me  paraissait  devoir  le  justifier Je 

« n’ai  voulu  dans  mon  mandement  supprimer 
» que  les  choses  qui  auraient  pu  servir  à m’ex- 
» cuser  envers  mon  troupeau.  Il  m’a  paru  que 
» cette  brièveté  rendait  mon  acte  plus  simple  , 

» plus  humble,  plus  précis  et  plus  décisif.  Si 
» je  m’y  fusse  étendu  davantage , quelle  critique 
a n’eîit-on  pas  faite  de  mes  paroles  les  plus  sim- 
j>ples,  les  plus  innocentes  et  les  plus  sou- 
» mises.  » 

Aussitôt  que  l’évêque  de  Chartres  eut  con- 
naissance du  mandement  de  Fénelon , il  s’em- 
pressa de  faire  les  avances  à un  confrère  ver- 
tueux qu’il  avait  toujours  tendrement  aimé , 
qu’il  n’avait  combattu  qu’à  regret , et  qu’il  n’a- 
vait jpmdis  cessé  d’estimer  ; il  lui  écrivit  : 

« Mouseiencur,  je  suis  ravi  de  la  soumission 

r . b • * . . , - , _ Chartroféli, 

» parfaite  que  vous  témoignez  au  bret  de  Rome  • die  Fénelon 

J 9 • . • 4 . 1 . ! • sur  sa  sotiipi*- 

, ai  toujours  pris  tant  de  part  a ce  qui  vous  .bu. 
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» touche,  que  je  ne  puis  vous  exprimer  assez 
» combien  mon  cœur  est  touché  de  l’action 
» humble  et  généreuse  que  vous  venez  de  faire. 
» Je  l’ai  toujours  attendu  de  votre  piété.  Je  prie 
» Dieu  de  tout  mon  cœur, monseigneur,  qu’il 
» achève  en  vous  ce  qu’il  y a fait  par  sa  grâce, 

en  vous  soutenant  jusqu’à  la  fin  dans  les  sen- 
» timents  que  vous  faites  paraître  à toute  l’é- 
» glise,  du  plus  sincère  retour,  et  qu’il  vous 
» comble  de  plus  en  plus  des  consolations  qu’il 
» mérite.  >» 

Fénélon  lui  répondit  : « Monseigneur,  je  re- 
» cois  dans  le  moment  la  lettre  que  vous  m’avez 
» fait  l’honneur  de  m’écrire,  et  je  me  bâte  de 
» vous  en  faire  mes  très  hiynbles  remercîments, 
» Quoique  j’aie  tâché  de  ne  regarder  que  Dieu 
» dans  ce  que  je  viens  de  faire , je  suis  néan- 
« moins  fort  aise , monseigneur , de  voir  par  les 
» termes  dont  vous  vous  êtes  servi , combien 
» vous  l’approuvez.  Trouve*  bon , s’il  vousplait, 
» que  je  prenne  la  liberté  de  me  recommander 
» à vos  prières,  et  que  je  vous  assure  de  lasin- 
y>  cérité  du  respect  avec  lequel  je  serai  toute 
» ma  vie.  » 11  eut  été  à désirer  que  les  deux 
autres  prélats  eussent  prévenu  Fénélon  par  de» 
avances  aussi  franches  et  aussi  religieuses  ; ils 
avaient  tous  les  honneurs  de  la  victoire  ; ils 
étaient  eu  possession  du  crédit  et  dç  la  faveur  ; 
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et , selon  les  règles  de  la  délicatesse  et  de  la  gé- 
nérosité , ils  ne  pouvaient  que  s’honorer  eux- 
mèmes  en  faisant  les  premiers  pas. 

Le  cardinal  de  Noailles  fut  probablement  re- 
tenu par  cette  espèce  de  timidité  qui  lui  était 
naturelle,  et  peut-être  aussi  par  le  souvenir  de 
quelques  procédés  dont  il  craignait  que  Féne- 
lon n’eût  trop  fidèlement  gardé  la  mémoire. 

Bossuet  crut  beaucoi^»  faire  eu  allant  chez 
M.  de  Beauvilliers,  peu  de  jours  après  l’arrivée 
du  bref  de  Rome,  lui  déclarer  « qu’il  avait  vu 
» avec  peine  une  lettre  de  M.  de  Cambrai  au 
» nonce,  dans  laquelle  ce  prélat  l’accusait  de 
» répandre  de  tous  côtés  que  sa  soumission  ne 
» serait  qu’apparente  et  extérieure , que  cela 
« était  bien  éloigné  de  sa  pensée , et  qu’il  sou- 
» liai  tait  que  M.  de  Cambrai  en  fût  instruit , 
y alin  Je  prévenir  ceux  qui  tâchaient  de  l’ai- 
» grir  contre  lui.  » Comment  Bossuet  pouvait- 
il  croire  qu’une  démarche  aussi  insignifiante, 
après  des  procédés  aussi  véhéments  , pouvait 
suffire  pour  guérir  les  plaies  d’un  cœur  aussi 
sensible  et  aussi  délicat  que  celui  de  Fénelon? 

Cependant  M.  de  Beauvilliers  se  crut  obligé 
d’en  rendre  compte  à son  ami.  Nous  avons  en- 
core sa  lettre  , écrite  de  sa  main  ; elle  achèvera 
de  faire  connaître  le  caractère  et  l’aine  de  cet 
homme  respectable. 

« M.  de  Meaux  sort  de  chez  moi,  il  y a en- 
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>>  viroQ  une  heure;  il  m’a  fait  compliment  sur 
» la  soumission  que  j’avais  marquée  au  décret 
» du  pape  sur  voire  livre,  et  de  la  diligence 
y avec  laquelle,  suivant  qu’il  est  ordonné  aux 
y fidèles , j’en  ai  remis  entre  les  mains  de  M,  l’ar- 
» chevéque  de  Paris  l’exemplaire  que  j’avais  en 
» lors  de  l’impression.  Je  lui  ai  répondu  quç 
» c’était  la  suite  naturelle  de  la  disposition  où 
y j’avais  toujours  été  ^acquiescer  pleinement  à 
» la  décision  du  Saint-Siège,  et  que  je  ne  faisais 
y en  cela  que  ce  qui  est  d’obligation  pour  tout 
y fidèle.  J’espère,  mou  cher  archevêque»  que 
« vous  serez  et  paraîtrez,  à la  face  de  toute 
y l’église  , dans  la  même  soumission.  ( Pardon- 
y nez -moi  le  mot  d’espérer)  ; il  ne  signifie  pas 
«assez,  et  on  doit,  je  crois,  pour  vous  faire 
« justice,  mettre  qu’on  est  certain. 

« A propos  de  soumission,  M.deM&uixm’a 
« chargé  de  vous  mander  que , dans  une  lettre 
« que  vous  avez  écrite  depuis  peu  à M.  le  nonce, 
« vous  lui  aviez  imputé  d’avoir  répandu  que 
» votre  soumission  ne  serait  qu’apparente , et 
« point  intime,  ni  sincère.  Il  dit  qu’il  n’a  jamais 
y tenu  à qui  que  ce  soit  un  discours  semblable  ; 
» qu’il  se  le  reprocherait , et  aurait  tort  devant 
» Dieu  et  devantles  hommes  d’avoir  de  vous  un 
« pareil  sentiment.  Comme  rien  ne  l’oblige  à 
>>  celte  explication  , surtout  à présent  que  la 
»>  chose  est  jugée,  je  ne  vois  que  la  vérité  seule. 
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s»  qui  doive  l’obliger  à parler  comme  il  fait,  et 
» à s’adresser  à moi  pour  me  prier  de  vous  J'é- 
# crire.  » 

» Je  souhaite,  mon  cher  archevêque,  que 
» vous  retrouviez  le  calme  après  d’aussi  rudes 
» et  d’aussi  longues  tempêtes  que  celles  que 
» vous  avez  essuyées,  et  je  prie  Dieu  d’être  votra 
» force  et  votre  consolation.  >* 

La  réponse  de  Fénelon  est  remarquable. 

« J’ai  reçu  votre  lettre , mon  bon  duc,  avec  Rcpnn-»* 
» une  extrême  consolation  ; tout  ce  qui  me  re-  M^deïLit 
» nouvelle  les  marques  de  votre  amitié  adoucit 
» ma  peine.  Ce  que  vous  me  mandez  que  vous  (Maaaitr“1) 
>>  avez  fait  pour  obéir  au  pape,  en  vous  défai- 
» sant  de  mon  livre,  m’édifie  et  ne  me  surprend 
M pas.  Je  connais  votre  attachement  à une  obéis* 

» sance  simple,  et  je  ne  pourrais  vous  recon- 
» naître  à une  autre  conduite.  Vous  savez  bien 
» que  je  n’ai  jamais  estimé,  ni  toléré  aucune 
» piété  qui  n’a  pas  ce  solide  fondement. 

» Pour  moi , je  lâche  de  porter  ma  croix  avec 
» humilité  et  patience.  Dieu  me  fait  la  giâce 
» d’être  en  paix  au  milieu  de  l’amertume  et  de 
» la  douleur.  Parmi  tant  de  peines , j’ai  une 
consolation  peu  propre  à être  connue  du 
» monde , mais  bien  solide  pour  ceux  qui  cher- 
» client  Dieu  de  lionne  foi  ; c’est  que  ma  con- 
» duile  est  toute  décidée,  et  que  je  n’ai  plus  à 


- Digitized  by  Google 


i c>4  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

» délibérer.  11  ne  me  reste  qu’à  me  soumettra 
» et  à me  taire;  c’est  ce  que  j’ai  toujours  désiré. 
»•  Je  n’ai  plus  qu’à  choisir  les  termes  de  ma  sou- 
» mission  ; les  plus  courts , les  plus  simples , les 
» plus  absolus , les  plus  éloignés  de  toute  res- 
» triction , sont  ceux  que  j’aime  davantage.  Ma 
» conscience  est  déchargée  dans  celle  de  mon 
» supérieur  : en  tout  ceci , loin  de  regarder  mes 
» parties,  je  ne  regarde  aucun  homme;  je  ne 
» vois  que  Dieu , et  je  suis  content  de  ce  qu’il 
» fait. 

» Quelquefois  j’ai  envie'  de  rire  de  la  crainte 
»>  que  certaines  personnes  zélées  me  témoignent 
» que  je  ne  pourrai  peut-être  pas  me  résoudre  à 
» une  soumission.  Quelquefois , je  suis  impor- 
» tuné  dte  ceux  qui  m’écrivent  de  longues  exhor- 
» tâtions  pour  m’engager  à me  soumettre;  ils  ne 
M parlent  que  de  la  gloire  qui  se  trouve  dans 
» cette  humiliation , et  de  l’acte  héroïque  que 
» je  ferai.  Tout  cela  me  fatigue  un  peu , et  je 
v suis  tenté  de  dire  en  moi-même  : Qu’ai • je 
» donc  fait  à tous  ces  gens-là  pour  leur  faire 
» penser  que  j’aurai  tant  de  peine  à préférer 
a l’autorité  du  Saint-Siège  à mes  faibles  lu - 
»»  mières , et  la  paix  de  F église  à mon  livre  ? 
» Cependant , je  vois  bien  qu’ils  ont  raison  de 
>»  supposer  en  moi  beaucoup  d’imperfection  et 
» derépugnance  à faire  un  acte  humiliant.  Ainsi 
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» je  leur  pardonne  sans  peine,  et  je  vais  même 
» jusqu’à  leur  savoir  très  bon  gré  de  leurs  crain- 
» tes  et  de  leurs  exhortations. 

» Pour  ce  qui  est  de  la  peine  dans  un  acte  de 
y pleine  et  absolue  soumission,  je  dois  yous  dire 
» simplement  que  je  ne  la  sens  point  du  tout. 

» U acte  a été  dressé  dès  le  lendemain  de  la 
» nouvelle  reçue  ; mais  j’ai  cru  devoir  le  tenir 
y en  suspens  jusqu’à  ce  que  je  sache  la  forme 
y de  procéder.  Les  bulles  ne  sont  reconnues  en 
» France  qu’après  qu’elles  ont  passé  au  parle- 
».ment.  Je  ne  sais  s’il  faut  garder  la  même 
y forme  pour  un  bref  qui  contient  un  jugement 
« doctrinal  contre  un  archevêque.  Dans  Je 
» doute,  je  suspens  mon  mandement;  car  per- 
y sonne,  quoi  qu’on  en  puisse  dire,  n’est  plus 
y zélé  français  que  moi.  Dès  que  j’aurai  su  la 
»>  règle , mon  acte  paraîtra.  Vous  remarquerez , 
» s’il  vous  plaît,  que  je  n’ai  reçu  le  jugement 
y du  pape , ni  de  Rome , ni  de  M.  le  nonce  ; mais 
» enfin;  je  ne  perdrai  pas  un  moment,  dès  que 
y je  serai  assuré  de  ne  point  blesser  les  usages 
y de  France;  je  n’ai  de  consolation  qu’à  obéir, 
» et  si  on  m’avait  connu  tel  que  je  suis  à cet 
y égard -là,  on  n’aurait  jamais  eu  les  vaines 
» alarmes  qu’on  s’est  laissé  donner. 

» Pour  M.  l’évêque  de  Meaux , j’avoue  qu’il , 
y m’est  impossible  de  concevoir  comment  il  a 
» pu  vous  dire  qu’il  aurait  un  reproche  à se 
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» faire  devant  Dieu  et  devant  les  honttnes,  S'il 
» mettait  en  doute  la  droiture  de  mon  cœur  et 

la  sincérité  de  ma  soumission.  A-t-il  déjà  ou- 
» blié  toutes  les  duplicités  affreuses  qu’il  m’a 
j>  imputées  à la  face  de  toute  l’église,  jusque 
» dans  son  dernier  imprimé?  Quinze  jours  ne 
» peuvent  pas  m’avoir  chaugé  en  un  honnête 
» homme.  Mais  il  n’est  pas  question  d’approfou- 
» dir  ses  paroles,  et  j’en  laisse  l’examen  entre 
» Dieu  et  lui  ; nous  n’avons  plus  rien  à démêler 
» entre  lui  et  moi.  Je  prie  Dieu  pour  lui  de  très 
» bon  cœur,  et  je  lui  souhaite  tout  ce  qu’ou 
» peut  souhaiter  à ceux  que  l’on  aime  selon 
» Dieu.  « 

On  voit  eu  effet , par  la  correspondance  de 
Bossuet  avec  son  neveu,  qu’il  aurait  été  assez 
disposé  à renouveler  des  combats  d’écrits  avec 
Fénélon  , et  même  à attaquer  ce  mandement 
comme  insuffisant  ; mais  il  ne  put  s’empêcher 
d’être  frappé  de  l’applaudissement  universel 
avec  lequel  ce  mandement  avait  été  reçu  à Pa- 
ris, à Borne,  dans  les  pays  étrangers,  à Ver- 
sailles même.  Il  ne  pouvait  plus  d’ailleurs  se 
flatter  du  concours  du  cardinal"  de  Noailles  et 
de  l’évêque  de  Chartres;  l’un  et  l’autre,  satis- 
faits d’être  délivrés  honorablement  d’une  con- 
troverse à laquelle  ils  n’avaient  pris  part  qu’a- 
vec une  répugnance  marquée,  n’étaient  plus 
disposés  à prêter  leur  nom  et  leur  crédit  à Bus-* 
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$uet.  Madame  de  Maiuteuou  elle-même  était 
excédée  depuis  long-temps  de  cette  intermina- 
ble guerre. 

Ce  changement  de  scène  se  laisse  apercevoir 
dans  «ne  lettre  de  Bossuet  à son  neveu  (1). 
« Malgré  tous  les  défauts  du  mandement  de 
» M.  de  Cambrai,  je  crois  que  Rome  doit  s’en 
» Contenter  , parce  qu' après  tout,  l’essentiel  y 
y>  est  ric-à-ric , et  que  l obéissance  y est  pom- 
» peusement  étalée.  Il  faut  d’ailleurs  se  rendre 
a facile , pour  le  bien  de  la  paix , à recevoir  le* 
» soumissions  deM.  de  Cambrai , et  à finir  les 
ü affaires  ; ainsi , ces  réflexions  (2)  seront  pour 
» vous  et  pour  M.  Phelippeaux  seulement.  » 

Le  pape  et  toute  l’église  romaine  attendaient, 
avec  autant  d’impatience  que  d’inquiétude,  la 
résolution  que  prendrait  l’archevêque  de  Cam- 
brai sur  le  bref  qui  le  condamnait.  On  était,  à 
la  vérité , rassuré  par  la  piété  si  connue  de  Fé- 
nélon,  et  par  les  promesses  solennelles  qu’il 
avait  si  souvent  données  de  son  obéissance  et  de 
Sa  soumission;  maison  ne  fut  entièrement  tran- 
quille et  satisfait  à Rome,  que  lorsque  l’abbé  de 
Chanterac  eut  été  autorisé  à annoncer , au  nom 
de  l’archevêque  de  Cambrai , une  adhésion  sitn- 


( 1 ) Du  1 C)  avril  1 699. 

(a)  Les  réflexions  critiques  qu’il  avait  faites  dans  ses  Lettre» 
sur  le  mandement  de  Fénelon. 
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pie  et  absolue , et  une  pleine  soumission  au  ju- 
gement du  Saint-Siège. 

Aussitôt  que  l'abbé  de  Chanterac  eût  remis 
au  pape  la  lettre  de  Fénelon , et  son  mandement 
du  g avril  , Innocent  XII  s’empressa  de  les 
transmettre  à la  congrégation  des  cardinaux. 
Il  y joignit  également  la  lettre  (i)  de  remercî- 
menl  que  le  roi  lui  avait  écrite,  au  sujet  de  son 
bref  de  condamnation. 

Les  cardinaux  éprouvèrent  une  sensible  con- 
solation à la  lecture  de  ces  lettres.  Par  un  bou- 
«tefcucio".  jjeur  }jien  rare  dans  les  annales  de  l’église , ils 
voyaient  leur  jugement  consacré  par  l’approba- 
tion d’un  monarque  puissant  qui  l’avait  sollicité 
avec  ardeur,  et  par  l’adhésion  d’un  archevêque 
illustre , dont  la  vertu  empruntait  un  nouvel 
éclat  de  son  humble  et  volontaire  soumission. 
Ceux  d’en tr 'eux  qui  n’avaient  exercé  qu’avec 
douleur  un  ministère  rigoureux , durent  s’ap- 
plaudir d’avoir  assez  bien  augure  des  principes 
religieux  de  Fénelon  , pour  présumer  qu’il  sa- 
crifierait sans  peine,  à la  paix  de  l’église,  les 
sentiments  qui  dominent  si  souvent  la  plupart 
des  hommes. 

La  juste  impression  que  produisirentsurtous 
les  cardinaux  la  lettre  et  le  mandement  de  l’ar- 
chevêque de  Cambrai , les  porta  à voter  unani- 
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(a)  Du  G avril  iGyg. 
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moment  que  sa  sainteté  serait  invitée  à faire  une 
réponse  honorable  à ce  prélat. 

Le  pape  se  lit  un  sensible  plaisir  (Te  déférer 
au  voeu  des  cardinaux,  en  cherchant  à donner 
a Fénelon  les  témoignages  les  phis  honorables 
de  sa  bienveillance  et  de  sa  satisfaction  , et  il 
chargea  le  cardinal  A Ibani  de  l’exécution  de  ses 
ordres.  Le  cardinal  Alhani  se  trouvait  heureux  * 
d’avoir  à remplir  nu  ministère  si  conforme  à 
son  vœu  personnel  et  à ses  sentiments  d’estime 
pour  Fenélon , et  il  prépara  au  nom  du  pape  un 
bref  rempli  des  expressions  les  plus  flatteuses. 

Mais  l’»bbé  Bossuet , tonjoursfidèleà  la  haine, 
envia  cette  faible  consolation  à Fénelon.  A peine 
le  jugement  avait-il  été  reiidn  , qu’il  s’était  oc- 
cupé à le  frustrer  d’un  témoignage  que  fa  justice 
réclamait  autant  que  la  bienséance.  Il  osa  même 
exprimer  à son  oncle  (i)  le  vœu  indécent  de 
faire  intervenir  le  nom  du  roi,  pour  interdire  au 
pape  la  liberté  d’écriréà  un  archevêque  docile 
et  soumis.  Il  n aurait  pas  même  borné  ses  vues, 
s’d  en  eftt  été  le  maitre,  à priver  le  pape  de  la 
liberté  d adresser  à Fénékm  quelques  expres- 
sions vagues  et  insignifiantes.  11  inspirait  à sou 
oncle  l’idée  de  le  faire  dépouiller  de  Farchevê- 
ehé  de  Cambrai  (2).  II  est  difficile  de  savoir 


(1)  Voyez  scs  Lettres  des  a3  et  34  mars  iG<jg. 

(2)  Voyez  sa  Lettre  du  24  mars  1699. 

it. 
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jusqu'à  quels  excès  son  caractère  haiueuxl’au- 
rait  porté , s'il  eût  eu  autant  de  pouvoir  que  de 
malveillance. 

Mais  il  réussit  au  moins  à intimider  le  pape 
et  les  cardinaux  par  la  crainte  de  déplaire  au 
roi , et  à faire  changer  les  expressions  les  plus 
essentielles  du  bref  qu’on  se  proposait  d’écrire 
.à  l’archevêque  de  Cambrai,  et  qui  était  déjà, 
arrêté  et  minuté.  Ce  n’était  pas  tout-à-faitsans 
raison  que  l’abbé  Bossuet  craignait  qu’on  n’y 
eût  inséré  des  expressions  qui  tendaient  à justi- 
fier les  intentions  et  les  sentiments  personnels 
de  Fénelon  ; car  le  pape  avait  déclaré  haute- 
ment en  plusieurs  occasions , depuis  le  juge- 
ment du  12  mars  1699  « que  ni  lui,  ni  les  car- 
t.eurccie  » dinaux  n avaient  entendu  condamner  les 

I aube  de 

Cluimerec.  „ explications  que  l’ archevêque  de  Cambrai 

( Mjinitcrits.)  ' ' ' ‘ 

» avait  données  de  son  livre,  a 

Tandis  que  l’abbé  Bossuet  employait  des  ma- 
nœuvres et  des  intrigues  pour  empêcher  le  pape 
de  donner  quelques  témoignages  de  satisfaction, 
à l’archevêque  de  Cambrai,  Fénélon  écrivait  à 
l’abbé  de  Clianterac  (1)  • « Ne  demandez  pour 
» moi , au  pape , ni  louanges , ni  bous  offices.  Si 
» ma  patience,  mes  instructions  et  mon  exem- 
» pie  ne  peuvent  pas  me  soutenir  au  milieu  de 
» mou  troupeau , de  vaines  louanges  ne  me  sou- 


(1)  1 1 avril  1699.  ( Manuscrits.) 
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S*  tiendraient  pas.  Je  ne  souhaite  point  un  bref 
*>  pour  ma  réputation,  car  elle  ne  me  parait  pas 
» noircie  parmi  lesgeus  neutres.  Je  vois  même 
» que  tout  ce  diocèse  demeure  édifié  de  ma  con- 
» duitc,  et  bien  disposé  pour  moi.  Déplus,  je 
» crois  qu’il  faut  se  laisser  dans  les  mains  de  la 
» Providence  quand  il  lui  plaît  de  nous  humi- 
lier-  Je  ne  veux  donc  point  que  vous  fassiez 
» la  moindre  démarche  pour  un  bref  avec  qucl- 
» que  louange  vague  sur  ma  soumission  ; mais 
» si  on  se  porte  de  soi- même  à l’écrire,  j’en 
» serai  bien  aise , parce  que  ce  sera  une  acccp- 
» talion  authentique  de  ma  soumission,  après 
» laquelle  je  pourrai  respirer  en  repos.  >♦ 

Le  seul  intérêt  tpii  occupait  alors  Fénélon  , 
était  l’impatience  d’être  réuni  à l’ami  vertueux 
qui  avait  tant  souffert  pour  lui.  Toutes  ses  let- 
tres à L’abbé  de  Chanterac,  depuis  le  jugement 
du  12  mars , respirent  cette  touchante  affection 
et  cette  tendre  sollicitudeque  la  reconnaissance  . 
exaltait  encore  avec  une  sensibilité  plus  péné- 
trante. « Il  me  tarde  beaucoup  que  vous  soyez  Je 

parti  de  Rome  ; c’est  uu  séjour  trop  amer  pour  £t^lon(lek 
» vous  dans  les  circonstances  présentes.  Il  n’y  a a«mter»c, 

• il  • , . . . a'marsiGgr). 

» qu  une  seule  chose  qui  me  consolerait  de  voir  (Mamoa.u.) 
» votre  retour  retardé  ; ce  serait,  si  les  eaux  de 
>1  Baies,  dans  le  royaume  de  Naples , pouvaient 
» guérir  vos  jambes;  cette  raison  serait  plus 
« lorte  que  toute  autre.  Penscz-y  bien , mon 

' 8- 
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» cherabbé , je  vous  en  conjure,  et  ne  ménage* 
5*  rien  là-dessus.  "Votre  retour  fera  niaplüs  sen- 
55  Bible  consolation.  Je  ne  vous  dois  pas  moins 
( »fque  si  les  plus  grands  succès  avaient  suivi 

>Vîvotre  travail.  J’ai  compris  tout  de'  què  vous 
ÿ>  avez  fait' et  souffert  ; je  vois  bien  que  vous  ne 
>5  nous  en  avez  mandé  que  la  moindre  partie. 
>5  Ma  reconnaissance , ma  confiance  y ma  véné- 
»5  ration  et  ma  tendresse  pdttf  ’ vous,  sont  sans 
bornés.  Venez  an  plutôt,  afin  que  fiôus  nous 
» consolions  dans  le  seiiY  dttf  Véritable  cdnsola- 
» te«r;  nous  vivrons  et  notfs  mourrons  n’étant 
u 5 n tru’nn  cfleur  et  une  atné.Mia  santé  sésoütientj 

iaetn  , Ao  1 * » j * 

ma  paix,  «ü  milieu dïPto-rtt  d’at»ertumë8 , se 
( Mmiarrm»)  , * 

yy  conserve  aussi.  Je  voüdratS  bien  quëriift  cën- 
» éblitticm  servit  à vrtèS  corisftlër.  CàtlSfervez- 
>5  vons  , moh  eher  abbé;  si -vous  venîéëà  me 
55  manquer;  ma  croix  sentit’ trop  pesanté  p<5ür 
w ma  faiblesse.  Dieu  sait  combien  je  crois  lui 
55  devoir  de  cé  qu’il  livra  r&ônhé  un  tel  bien.  Vous 
5>  avez  fait  pour  moi  cent  fois  pl  us  que  je  n’aurais 
. 55  osé  attendre.  Dieu  a permis  un  mauvais  suc- 

' »:irès*}  maïs  il  saura  bien  en  tirer  sa  gloire;  et 
» que  voulons-nous  autre  ‘chose  ? Nous  tâëhe- 
. - - yy  rous  de  servir  Dieu  ensemble , et  d’édifier 

» ce  diocèse.  Venez , venez  le  plutôt  que  vous 

[ • ■ 4 C • ‘J 

» pourrez.  » 

Cependant,  le  cardinal  Albani  avait  repré- 
senté au  pape  que  c’était  trop  assu jélir  le  Saiut- 


Digitized  by 


V L I y R E HT.  « î'ftFTI  1,3 

Siège  aux  sentiments  des  cours  étrangères*  que 
de  leur  montrer  cette  excessive  timidité;  qu’il  rÏÏT* 
étau  indécent  qu’un  pape  n’osât  pas  écrire  à un 
archevêque,  sans  convenir  avec  lesprincesdece 
qu  il  devait  1 ui  écrire.  Le  pape  parut  honteux  lui- 
méme  de  sa  trop  grande  circonspection  , et  se 
détermina  tout  à-coup  à ordonner  qu’on  remît 
le  bref  à 1 abbé  deChanterac.  Mais  ce  bref  était 
si  mutilé,  si  différent  de  celui  qui  avait  d’abord 
été  proposé  et  admis,  que  les  ministres  du  pape 
convenaient  eux-mêmes  que  l’archevêque  de 
Cambrai  était  dispensé  d’y  attacher  une  grande 
valeur.  Voici  ce  bref  : 

« Vénérable  frère , salut.  Nous  avons  reçu 
» avec  une  grande  joie  les  lettres  du  mois  d’a-  Bref  da 
» vril  dernier,  que  votre  fraternité  nousaadres- 
» sées  avec  un  exemplaire  du  mandement,  par 
» lequel  adhérant  humblement  à notre  Oondam- 
» naliou  apostolique  contre  le  livre  par  vouspu- 
» blié,  et  contre  les  vingt-trois  propositions  qui 
» en  ont  été  extraites,  vous  avez  adressé  notre 
» decret  avec  une  prompte  obéissance  et  un  c$- 
» prit  soumis,  aux  peuples  confiés  à vos  soins. 

» \ ous  avez  parfaitement  confirmé,  par  cette 
» nouvelle  preuve  de  votre  affection  sincère  et 
» de  votre  obéissance , que  vous  devez  à nous 
» et  à notre  siège,  l’opinion  que  nous  avions,  il 
» y a long  temps , de  votre  fraternité.  Nous  ne 
» nous  promettions  rien  moins  de  vous,  qui 


[«  1 Fé- 
nelon. 
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» nous  aviez  fait  connaître  clairement  votre 
» bonne  volonté , dès  le  temps  que,  demandant 
» avec  humilité  d’être  corrigé  par  cette  église  , 
» mèreetmaîtresse,  vous  avez  ouvert  les  oreilles 
» pour  recevoir  la  parole  de  vérité,  et  pour  apf- 
» prendre  par  notre  jugement  ce  que  vous  et  les 
» autres  deviez  penser  de  votre  livre  et  de  la 
» doctrine  qu’il  contient.  Après  avoir  donné 
» ainsi  dans  le  Seigneur  les  éloges  dus  au  zèle 
» avec  lequel  vous  vous  êtes  soumis  très  volon- 
» lairement  à notre  décision  pontificale  , nous 
y prions  Dieu , de  la  plénitude  de  notre  cœur, 
» de  vous  donner  ses  grâces , et  de  vous  proté- 
» ger  dans  les  travaux  que  vous  entreprendrez 
» pour  la  conduite  de  votre  troupeau , et  d’ao 
» complir  vos  vœux.  Nous  vous  accordons,  \é- 
» nérable  frère , notre  bénédiction  apostolique 
» avec  beaucoup  d’affection.  Le  1 2 mai,  la  bui- 
» tième  année  de  notre  pontificat,  y 

Quelque  insignifiant  que  fût  ce  bref,  il  ne 
laissa  pas  , ajoutait  l’abbé  de  Chanterac  (i) , de 
causer  un  dépit  extrême  aux  ennemis  de  M.  de 
Cambrai.  Il  suffisait  que  le  pape  lui  eût  écrit , 
ne  l'eut  pas  traité  d! hérétique , et  qu’il  fût  con- 
tent de  sa  soumission , pour  qu’ils  fussent  au  dé- 
sespoir ; ils  paraissaient  irrités  et  confus  comme 
si  on  leureût  fait  un  outrage  ; ilsauraieut  voulu 

(i)  1 4 mai  1699. (Manuscrits.) 
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que  le  pape  eut  rejeté  son  mandement.  Un  pro- 
cédé aussi  révoltant  fit  impression  sur  presque 
tous  les  cardinaux  qui  avaient  condamné  Féné- 
lon , et  ils  se  persuadèrent  plus  que  jamais  que 
Famé  de  toute  cette  affaire  n’avait  été  qu’un 
désir  et  un  dessein  secret  de  perdre  l’archevê- 
que de  Cambrai.  Ils  s’ouvrirent  alors  avec  plus 
de  confiance  à l’abbé  de  Chanterac,  et  le  char  - 
gèrent de  mander  de  leur  part  à ce  prélat , sans 
les  nommer  jusqu’à  son  retour  auprès  de  lui, 
qu’ils  lui  conseillaient  d’observer  le  plus  pro- 
fond silence , quelque  prétexte  que  ses  adver- 
saires pussent  employer  ou  proposer,  pour  le 
forcer  de  s’expliquer  davantage,  étant  difficile 
qu’en  voulant  expliquer  sa  pensée  et  scs  véri- 
tables sentiments  , il  n’employât  quelques  ex- 
pressions dont  ils  voudraient  abuser,  pour  les 
interpréter  dans  un  mauvais  sens  ; que  le  pape 
étant  content  de  sa  soumission  , condamnant 
tout  ce  que  le  pape  avait  condamné,  personne 
D’avait  plus  le  droit  de  lui  demander  ni  rétrac- 
tation , ni  explication  ; que  cette  fermeté  à ne 
leur  plus  répondre  les  déconcerterait,  autant 
qu’elle  lui  ferait  honneur.  Tous  les  cardinaux, 
à l’exception  d’un  seul  (le  cardinal  Casanate), 
chargèrent  en  même  temps  l’abbé  de  Chanterac  • 
d’assurer  l’archevêque  de  Cambrai  de  leur  es- 
time , de  leur  respect,  deleur  vénération,  et  de 
lui  déclarer  qu’ils  se  trouveraient  heureux  de 
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lui  en  donner  des  preuves  dans  toutes  les  ocear 
sions.  M On  ne  peut  plus  louer  qu’ils  l’ont  fait  , 
» écrivaitl’abbédeChanterac(i)  , votre souinis- 
» sion , votre  mandement , vos  lettres  au  pape  , 
» et  toute  votre  conduite.  L’approbation  même 
*»  de  votre  livre  n’aurait  jamais  pu , selon  eux  , 
i>  vous  attirer  autant  de  gloire , ni  autant  d’es- 
» lime.  Les  cardinaux  m’ont  dit  là-dessus  des 
» choses  si  fortes  et  si  particulières , que  je  dois 
» les  réserver  à nos  conversations.  » 

L’abbé  de  CUanterac  quitta  Rome,  pour  re- 
tourner à Cambrai , Je  i5  mai  1699. 

Difficultés  Cependant , on  était  occupé  à Versailles  à ré- 
s.,r  la  forme  «1er  la  forme  dans  laquelle  on  accepterait  en 

d acceptation  0 * 1 

<iu  bn  f rn  France  le  bref  de  condamnation  du  livre  des 
Maximes  des  Saints . Cette  acceptation  pré- 
sentait des  difficultés  assez  graves  pour  le  fond 
et  pour  la  forme.  Le  gouvernement  et  le  clergé 
de  France  voulaient  maintenir  l’exécution  de 
la  célèbre  déclaration  de  1682,  Une  consé- 
quence nécessaire  de  cette  déclaration , est  de 
ne  regarder  un  jugement  du  Saint-Siège  comme 
une  règle  de  doctrine,  qu’autant  qu’il  est  pré- 
cédé , accompagné  ou  suivi  d«  l’acceptation  du 
corps  épiscopal.  Cette  acceptation  doit  même 
t se  manifester  sous  la  forme  d’un  examen,  qui 
atteste  que  les  évêques  ont  reconnu  dans  le  ju- 


(1)  i4  mai  1699.  (Manuscrits.) 
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gement  du  pape  la  foi  et  la  tradition  de  leurs 
églises. 

Le  bref  présentait  également  plusieurs  dé- 
fauts de  forme  ; la  clause  du  proprio  motu , 
toujours  si  odieuse  aux  parlements , paraissait 
surtout  élever  un  obstacle  invincible  à l’enre- 
gistrement; mais  il  régnait  alors  un  coucert  si 
parfait  entre  le  gouvernement , le  clergé  et  la 
magistrature  ; Louis  XIV  savait  tempérer  avec 
tant  d’arj  et  de  sagesse  les  magnifiques  idéesde  sa 
prérogative  et  l’exercice  del’autorilé  indéfinie , 
dont  un  long  usage  et  le  consentement  tacite  de 
tous  les  ordres  de  l’état  l’avaient  mis  en  posses- 
sion, qu’on  parvint  à concilier  avec  autant  de 
dignité  que  de  modération , le  respect  dû  au 
Saint-Siège , les  libertés  de  l’église  gallicane , et 
les  formes  de  la  législation. 

On  convint  d’abord  que  l’acceptation  dos 
évêques  précéderait  toute  intervention  de  l'au- 
torité royale , qui  ne  devait  apparaitreque  pour 
assurer  l’exécution  du  jugement  canonique  des 
évêques.  iPFut  ensuite  résolu  que  le  roi  autori- 
serait les  archevêques  à se  réunir  aux  évêques 
de  leurs  métropoles , pour  procédera  l’examen 
et  à l’acceptation  du  bref.  11  eût  été  penl-ètre 
plus  régulier  et  plus  conforme  à la  discipline 
de  T église  de  les  convoquer  en  conciles  provin- 
ciaux ; mais  il  était  entré  depuis  long-temps 
dans  l’esprit  du  gouvernement  délaisser  tomber 
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en  désuétude  ces  assemblées  vraiment  canoni- 
ques. Une  espèce  de  tradit  ion  ministérielle,  fon- 
dée sur  des  inquiétudes  ou  sur  des  considéra- 
tions assez  frivoles , s’opposait  h leur  restaura- 
tion. Ce  fut  l'archevêque  de  Rheims  (i)  qui , au 
défaut  des  conciles  provinciaux,  suggéra  l’idée 
des  assemblées  métropolitaines.  Cette  forme  pa- 
rut assez  régulière , et  n’offrait  pas  les  incon- 
vénients réels  ou  prétendus  des  conciles  pro- 
vinciaux. • 

Le  clergé  craignit  un  moment  qu’on  ne  voulut 
introduire  des  commissaires  du  roi  dans  ces  as- 
semblées ecclésiastiques.  Il  est  vraisemblable 
que  quelque  ministre  avai  t emprunté  celte  idée 
des  missi  dominici , que  les  empereurs  en- 
voyaient quelquefois  dans  les  anciennes  assem- 
blées d’évêques  i mais  ces  assemblées  étaient 
alors  dans  l’usage  de  délibérer  sur  des  intérêts 
civils  ou  politiques , eril  était  naturel  que  les 
ministres  du  souverain  y intervinssent  pour  im- 
primer à leurs  délibérations  la  sanction  de  l’au- 
torité royale.  Bossuet  rédigea  et  présenta  au 
roi , le  18  avril  1699  , un  mémoire  (2)  qui  dé- 
montrait qu’il  serait  aussi-  irrégulier  que  peu 
convenable , que  le  roi  envoyât  des  commis- 


(1)  Charles  Maurice  Lctellier. 

(1)  Tome  XV  des  Œuvres  de  Bossuet , pag.  470,  dernière 
édition. 
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«aires  dans  les  assemblée?  métropolitaines  que 
sa  majesté  se  proposait  de  convoquer. 

« Qu’est-ce  que  ces  commissaires  y feraient  ? 

»>  disait  Bossuet.  Ils  n’y  seraient  pas  pour  déli- 
» bérer  avec  nous  , ni  pour  nous  aider  de  leurs 
» lumières;  ils  ne  pourraient  donc  passer  que 
» pour  des  inspecteurs  envoyés  par  le  roi,  afin 
H de  nous  contenir , pour  ainsi  dire,  dans  notre 
» devoir,  comme  si  sa  majesté,  se  défiant  de 
» ceux  de  notre  ordre,  croyait  devoir  nous 
» faire  tous  veiller  par  des  laïcs , et  ne  pouvait 
» s’assurer  de  notre  fidélité  que  par  cette  pré- 
w caution  , qui  nous  déshonorerait  dans  l’esprit 
» des  peuples , et  avilirait  notre  miuistère  dans 

» nos  diocèses Suivant  nos  maximes,  un 

» jugement  du  pape , en  matière  de  foi , ne  doit 
» être  publié  en  France  qu’après  une  accepta - 
» tion  solennelle  de  ce  jugement , faite  dans 
» une  forme  canonique,  par  les  archevêques  et 
» évêques  du  royaume.  Une  des  conditions  cs- 
» sentielles  à cette  acceptation  , est  qu’elle  soit 
o entièrement  libre.  Passerait-elle  de  bonne  foi 
» pour  l’être,  si  les  peuples  voyaient  des  com- 
» missaires  du  roi  dans  nos  assemblées  ? » 

Louis  XIV  était  habituellement  dirigé  par  un 
sentiment  naturel  de  raison , et  surtout  par  ce 
sentiment  et  ce  respect  des  convenances  qui 
n’est  pas  la  partie  la  moins  importante  de  l’art 
de  gouverner.  11  fut  frappé  du  mémoire  de* 
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Bossuet , et  on  renonça  à un  projet  qui  n’avait 
aucun  fondement  raisonnable. 

. Bossuet  avait  adopté  avec  d’autantplus  d’em- 
pressement l'idée  des  assemblées  métropolitai- 
nes, qu’en  donnant  «à  l’acceptation  du  bret  du 
pape  une  forme  régulière , elles  semblaient 
ajouter  une  espèce  d’éclat  et  de  solennité  à son 
triomphe  personnel  (i).  « Ce  fut  là  sans  doute 
» l’acte  le  plus  sanglant  de  celte  longue  tragé- 
» die.  Le  corps  épiscopal , en  mouvement  dans 
» toutes  les  provinces , devait  naturellement 
» donner  aux  peuples  une  idée  bien  affreuse 
» des  sentiments  de  M.  de  Cambrai , et  faire 
» regarder  son  livre  comme  l’ouvrage  le  plus 
» pernicieux  qui  eût  été  publié  depuis  plusieurs 
y»  siècles.  » 

Le  roi  fit  expédier  des  lettres  à tous  les  ar- 

TjG  roî  oonvo-  1 a 1 ,*i 

qui- toim* le*  cheveques  du  royaume,-  pour  qu  ils  eussent  a 
convoquer  leurs  assemblées  métropolitaines} 
êvjHatitm  fi  l ot  celle  de  Paris  eut  lieu  le  i3  mai  169g.  Comme 
i>fd  dupait.  fcjje  fut  ]a  première  dont  les  délibéra  lions  furent 
généralement  connues , elle  servit  de  modèle  au 
plus  grand  nombre.  Ce  fut  principalement  sur 
deux  points  importants  que  l’assemblée  métro- 
politaine de  Paris  exerça  une  influence  plus 
marquée  sûr  celles  des  provinces.  La  marche 
qu’elle  traça  fut  unanimement  adoptée  sur  le 


(i)  Mem.  chroc.  du  P.  d’Avrigriy,  aimée  1699. 
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premier  de  ces  deux  points  , la  forme  de  l’ac- 
ceptation du  bref  du  pape.  C’était  la  première 
occasion  qui  s’offrait  depuis  la  célèbre  assem- 
blée de  1682 , de  mettre  à exécutionles maximes 

JT 

qu’elle  avait  consacrées.  « 11  s’excita  (1) , dit  le 
>*  chancelier  d’Aguessean  , une  louable  émula- 
tion entre  les  différentes  provinces.  Chacune 
» voulut  avoir  l'honneur  d’avoirmieux  soutenu 
» lé  pouvoir  attaché  aii  caractère  épiscopal , de 
» juger  ou  avant  le  pape , ou  avec  le  pape , ou 
» après  le  pape , et  le  droit  dans  lequel  sont  les 
» évêques,  de  ne  recevoir  les  constitutions  des 
» papes  qu’avec  l’examen , et  par  forme  de  ju- 
» gemenl.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  remarquable’ 
» daus  ce  témoignage  solennel  que  l’église  gal- 
H licane  rendit  àsa  doctrine,  c’est  qu’il  fut  placé 
» dans  un  temps  où  nous  n’avions  aucun  démêlé 
» avec  la  cour  de  Rome,  et  où  le  roi  vivait  dans 
» une  parfaite  intelligence  avec  le  pape,  dontil 
» ne  craignait  rien , et  n’avait  rien  à craindre  ; 
» en  sorte  que  ce  fut  à la  vérité  seule,  et  non  à 
>*  la  nécessité  des  conjonctures , qu’on  fut  rede- 
» vable  d'une  déclaration  des  sentiments  du 
» clergé , si  authentiques  et  si  unanimes.  >t 

Les  provinces  ne  furent  point  aussi  unanimes 
sur  un  autre  point , qui  n’était  pas  à la  vérité 
d’un  intérêt  aussi  majeur.  Le  pape , en  condam- 

(1)  Œuvres  du  chancelier  d’ Aguesseau , t XIIL 
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nant  le  livre  de  Fénelon,  n'avait  rien  prononcé 
sur  les  différents  écrits  qu’il  avait  publiés  pour 
le  défendre.  Ce  silence  pouvait  et  devait  faire 
présumer  que  le  Saint-Siège  n’avait  pas  jugé  les 
écrits  apologétiques  aussi  répréhensibles  que  le 
livre  même.  On  ne  manqua  pas  d’observer  que 
l’assemblée  métropolitaine  de  Paris  se  trouvait 
composée  de  quatre  prélats  ( Paris  , Meaux  , 
Chartres  et-  Blois  ) ( i) , dont  les  trois  premiers 
s’étaient  montrés  les  adversaires  déclarés  de 
l'archevêque  de  Cambrai.  On  aurait  peut-être 
désiré  que , par  un  sentiment  de  délicatesse , ils 
s’abstinssent  de  provoquer  une  mesure  plus  sé- 
vère encore  qu’un  jugement  déjà  très  sévère. 
En  demandant  au  roi  de  supprimer  les  écrits 
publiés  contre  eux  par  l’auteur  du  livre  des 
Maximes , ils  parurent  s’établir  juges  dans  leur 
propre  cause,  et  se  ressouvenir  peut-être  de 
l’impression  que  ces  écrits  avaient  laissée  dans 
le  public. 

Cette  considération  an-êta  en  effet  les  évêques 
d’une  grande  partie  des  autres  métropoles,  qui 
ne  crurent  pas  devoir  aller  plus  loin  que  le  ju- 
gement du  Saint-Siège.  Sur  seize  (2)  assemblées 


(1)  Le  cardinal  de  Coislin,  évêque  d’Orléans,  n’y  assista 
point,  à cause  de  sa  dignité  de  cardinal. 

(a)  Il  y eut  à la  venté  dix-sept  assemblées  métropolitaines  ; 
mais  celle  d’Aix  (on  ne  sait  pourquoi  ) ne  s’assembla  qu’au  mois 
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fnétropolitaines , il  n’y  en  eut  que  huit  qui  de- 
mandèrent la  suppression  des  écrits  publiés 
pour  la  défense  du  livre  des  Maximes  des 
Saints. 

A l’exception  de  ce  seul  point , on  remarqua 
dans  les  délibérations  de  l'assemblée  métropoli- 
taine de  Paris  une  modération  qui  faisait  déjà 
sentir  l’influence  de  l’opinion  publique,  et  l’im- 
pression favorable  que  la  soumission  de  Féné- 
lon  avait  généralement  excitée.  On  fut  surtout 
frappé  de  ces  expressions  du  procès  verbal  de 
l’assemblée  de  Paris  : « Pour  ne  pas  sortir  de  l’é- 
a glise  de  France , il  y a uu  exemple  célèbre,  et 
» très  semblable  à l'affaire  dont  il  s’agit , dan» 
» Gilbert  delà  Poiée,évéquedePoitiers,Aowwe 
» de  grande  doctrine  et  de  grande  piété,  mais 
» que  sa  trop  grande  subtilité  avait  jeté  dans 
K l’erreur...  On  a vu  avec  joie  la  soumission  de 
» l’auteur , pour  le  Saint-Siège , avant  et  après 

»*  le  jugement M.  l’archevêque  de  Cambrai 

y s’est  soumis  lui-même  à ce  jugement,  par  une 
y déclaration  simple , absolue , et  sans  ombre 
y de  restriction.  » Toutes  ces  expressions  si 
mesurées,  sont  un  peu  différentes  de  l’opinion 
que  Bossuet  avait  d’abord  manifestée  sur  le 


de  janvier  1700,  et  lorsque  le  roi  avait  déjà  prononce’ pr  sa 
déclaration  du  1 4 août  i6gg , la  suppression  des  écrits  publics 
par  Fénelon  pour  la  défense. de  son  liYrt. 
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mandement  de  Fénelon.  Nous  sommes  d’au  tant 
plus  fondés  à croire  que  le  cardinal  de  Noailles 
et  l’évêque  de  Chartres  firent  prévaloir  ce  ton 
et  ces  sentiments  de  modération , que  Bossuet 
lui-même  nous  apprend , dans  une  lettre  à son 
neveu,  que  le  projet  de  délibération  dont  on  lui 
avait  confié  la  rédaction , renfermait  quelques 
expressions  que  ses  confrères  crurent  devoir 
Lettre  .!«  rejeter.  « Entre  nous , mande-t-il  à l’abbé  Bos- 

Bosuet , 18  ' , ...  ( , 

«ai  1699.  » suet , on  y a adouci  bien  des  ehoèes.  r> 

Dans  les  autres  assemblées  métropolitain 
nés  (i),  « on  en  usa  bien  ou  ma!  à l’égard  de 
» l’archevêque  de  Cambrai , dit  un  historien  , 
» selon  qu’il  s’y  trouva  plus  ou  moins  d’évêque» 
» attachés  à la  cour  et  à son  principal  adver- 
» saire.  Quelques  uns  affectèrent  de  rappeler 
» le  softvenir  de  ses  erreurs,  et  les  autres  ( et 
» ce  fut  le  plus  grand  nombre  ) se  bornèrent  à 
>*  faire  l’éloge  de  sa  soumission  sans  bornes.  » 
Nous  devons  ajouter  qn’elles  louèrent  unani- 
mement la  piété , les  vertus  et  les  talents  de 
Fénelon. 

Procédé  tf-  Mais  Fénelon  était  réservé  à un  genré  de 

l'évfcjuc  de  contradiction  auquel  il  devait  peu  s’attendre  , 

Saint- Orner  . n t -,  - 

pur  Fénc-  et  qui  fut  une  espeee  de  scandale  pour  toute 
Féglise.  11  est  vrai  que  ce  scandale  retomba  sur 
celui  qui  l’avait  si  indécemment  provoqué,  et 


( 1)  Mera.  cliron.  du  P.  d’A vrigny. 
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devint  pour  l’archevêque  de  Cambrai  une  nou- 
velle occasion  de  manifester  la  sincérité  de  sa 
soumission.  Ce  fut  dans  son  proprè  palais  qu’un 
de  ses  suffragants , l’évêque  de  Saint-Omer  (i), 
osa  se  rendre  inquisiteur  de  la  conscience  de 
son  métropolitain.  Tandis  que  tous  les  évêques 
de  France  applaudissaient  par  un  concert  una- 
nime à la  soumission  de  l’archevêque  de  Cam- 
brai , 1 evêque  de  Sainl-Omer  prétendit  que  les 
termes  du  mandement  de  Fénelon  n’expri 
niaient  pas  un  acquiescement  intérieur.  Fé 
nélon  aurait  pu  sans  doute  se  dispenser  de  ré 
pondre  à une  interpellation  si  odieuse.  Les  évê- 
ques de  la  province  n’étaient  appelés  que  pout 
émettre  leur  jugement  sur  le  bref  du  pape,  et 
régler  la  forme  de  son  acceptation.  La  lettre 
même  du  roi , qui  enjoignait  à l’archevêque  de 
Cambrai  d’assembler  ses  suffragants , se  bornait 
à l'inviter  à faire  en  commun  ce  qu’il  avait 
déjà  fait  en  particulier;  mais  une  juste  délica- 
tesse fit  dédaigner  à Fénelon  tous  ces  moyens 
vulgaires  de  repousser  une  injuste  agression.  Il 
répondit  avec  calme  et  dignité  à l’évêque  de 
Saint-Omer  (2)  , « qu’il  voulait  bien  recevoir. 


( 1 ) Louis- Alphonse  deValbellc,  nommé  d’abord  à l’évccbé 
d’AIclh , transféré  à celui  de  Saiut-Omer  en  1684,  niort  eu 
1708,  à Lige  de  68  ans. 

(a)  Procès-verbal  de  l’assemblée  métrop.  de  Cambrai. 
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» sans  conséquence  et  par  pure  déférence,  les 
» avis  d’un  confrère  qu’il  respectait  sincèrc- 
» ment  ; reprenant  ensuite  les  termes  de  son 
» mandement,  il  demande  avec  candeur  si 
» on  peut  exprimer  plus  clairement  une  sou- 
» mission  plus  qu’extérieure  et  de  simple  res- 
» pect.  Qui  dit  adhérer  à un  jugement , dit 
» former  un  jugement  intérieur , par  lequel  on 
» se  conforme  à celui  auquel  on  adhère.  Qui 
» dit  condamner y dit  encore  plus  expressément 
» un  jugement  intérieur  contre  le  livre  con- 
» damné  y surtout  quand  on  exclut  d’une  ma- 
» nière  simple  et  absolue  toute  ombre  de  ros- 
is triction.  11  ajouta  qu’il  n’auraitpas  cru  qu’on 
» pût  regarder  comme  équivoques  des  paroles 
» si  précises , ni  qu’il  y eût  lieu  de  le  soupçon- 
» ner  d 'adhérer  à un  jugement  du  Saint  Siège 
» par  une  adhésion  purement  apparente  et 
» par  conséquent  feinte , ni  de  condamner 
» son  livre  de  bouche  , sans  le  condamner  in- 
» térieurement  par  une  sincère  docilité  pour  le 
» Saint-Siège,  ce  qui  serait  un  abus  indigne  de 
» paroles  pour  se  jouer  de  toute  l’église.  11  tinit 
» par  protester  à ses  suffragauts , comme  à ses 
» confrères,  et  non  comme  à ses  juges  en  cc 
» cas  particulier , que  c’était  de  toute  l’étendue 
» de  son  cœur  qu’il  avait  renoncé  à toute  pen- 
» sée  d’expliquer  son  livre;  qu’il  préférait  à ses 
» faibles  lumières  l’autorité  du  Saint-Siège  ; 
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y>  qu’il  était , (lieu  merci , incapable  de  revenir 
» jamais,  sous  prétexte  de  quelque  double  sens, 
» pour  en  éluder  indirectement  la  condamna- 
tion ; qu’à  la  vérité,  il  ne  pouvait  avouer 
» contre  sa  conscience  qu’il  eût  jamais  cru  au- 
» cune  des  erreurs  qu’on  lui  avait  imputées; 
» qu’il  avait  pensé  seulement  que  son  livre , avec 
» les  corrections  qu’il  avait  cru  y mettre,  ne 
» pouvait  signifier  l’erreur  ni  la  favoriser  ; mais 
» qu’il  renonçait  à son  jugement  pour  se  con- 
» former  à celui  du  saint-père  ; qu’il  avait  tâ- 
»chéde  recevoir  par  des  paroles  humbles  et 
» pleinement  soumises,  l’humiliation  qui  lui  ve- 
» liait  du  saint-père , et  que  si  sa  sainteté  trou- 
» vait  sa  soumission  défectueuse , il  était  prêt  à 
» l’augmenter  et  à la  faire  telle  que  le  Saint- 
» Siège  le  croirait  à propos.  » 

Ou  conviendra  que  l’ami  le  plus  dévoué  de 
Fénelon  n’aurait  pas  pu  le  servir  plus  utilement 
en  cette  occasion,  que  le  lit  l’évéque  de  Saint- 
Omer  par  un  sentiment  de  malveillance.  L’é- 
véque d’Arras  s’empressa  de  prendre  la  pa- 
role (i)  « pour  remercier  très  humblement  son 
» métropolitain  de  la  bonté  qu’il  avait  eue  de 
» vouloir  bien  expliquer  de  bouche  ses  senti- 
» ments  d’une  manière  si  précise  et  si  cordiale.» 
11  ajouta  à ce  témoignage  respectueux  pour  Fe- 


(i)  Procès-verbal  de  l’assemblée  uictrop.  de  Cambrai. 
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nélon  quelques  réflexions  critiques  sur  le  pro- 
cédé île  l'évéque  de  Saint-Omer. 

Dans  la  séance  du  lendemain,  l’évêque  de 
Saint-Omer,  peu  satisfait  du  mauvais  succès  de 
la  scène  indécente  qu’il  avait  donnée  la  veille  , 
voulut  s’en  venger  eu  demandant,  à l’exemple 
de  l’assemblée  métropolitaine  de  Paris , que  les 
derits  publiés  pour  la  défense  du  livre  des 
Maximes  fussent  supprimés.  Fénélon  exposa 
modestement  (i)  «qu’il  ne  pouvait  être  d’avis 
» qu’on  demaudât  la  suppression  de  ses  écrits 
» postérieurs  à son  livre,  quoiqu’il  eût  con- 
» damné  le  livre  avec  une  soumission  sincère , 
» absolue  et  sans  restriction , et  avec  une  do- 
rt cil i te  sans  résen’e;  qu’il  n’était  point  naturel 
» qu’il  fût  plus  loin  que  le  bref  du  pape , qui 
» n’avait  ni  condamné,  ni  prohibé  ses  écrits  , 
» quoiqu’ils  fussent  connus  du  saint  père  et  des 
» cardinaux  qui  avaient  condamnéson  livre,  ni 
» que  la  lettre  du  roi , qui  lui  demandait  seule- 
rt  ment  de  faire  avec  ses  confrères  ce  qu’il  avait 
» fait  en  son  particulier , c’est-à-dire  de  rece- 
rt  voir  et  accepter  la  constitution  avec  le  respect 
H qui  lui  était  dû;  que  d’ailleurs  ces  écrits con- 
» tenaient  beaucoup  d’autres  choses  qui  ne 
» regardaient  nullement  le  texte  condamné  , 


(i)  Procès-verbal  de  l’assemblée  métrop.  de  Cambrai. 
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» ni  le  jugement  porté  par  la  constitution  ; 
» entr  autres  une  discussion  de  faits  person- 
» nels  dont  il  ne  pourrait  demander  la  sup- 
» pression  , sans  s’ôter  à soi-même  les  seules 
» pièces  qui  peuvent  montrer  son  innocence 
» pour  l’honneur  de  son  ministère  ; qu’au 
» reste , après  celte  déclaration  de  son  seuti- 
» ment  particulier,  il  était  prêt  à conclure, 
» comme  président , à la  pluralité  des  voix , au 
» nom  de  rassemblée,  tout  ce  qu’elle  ferait, 
» même  contre  son  sentiment  particulier.  » 

Les  évêques  d’Arras  et  de  Tournai  (i)  , s'é- 
tant réuuis  à l’avis  de  l’évêque  de  Saint-Omer, 
pour  demander,  à l’exemple  de  l’assemblée  mé- 
tropolitaine de  Paris  ( la  seule  dont  les  délibé- 
rations fussent  encore  connues) , que  le  roi  sup- 
primât les  écrits  publiés  pour  la  justification  du 
livre  des  Maximes  , l’archevêque  de  Cambrai 
conclut  à la  même  demande  comme  président; 
à la  pluralité  des  voix , quoique  contre  sort 
sentiment. 

Si  l’on  veut  se  former  une  idée  du  jugement 
que  le  public  porta  sur  la  conduite  et  les  pro- 
cédés de  l’évêque  de  Saint-Omer  envers  Féné- 
lou , on  peut  interroger  le  témoignage  du  eban- 


(i)  François  de  Caillcbot  de  Lasalle,  nomme  à t’eyêrhc  de 
Tournai  en  itxjo , se  démit  en  1 705. 
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celier  d’Aguesseau  : nous  nous  bornerons  à citer 
ses  paroles. 

« L’évêque  de  Saint-Omer  (i) , homme  d’es- 
» prit,  mais  chaud  comme  un  provençal  qu’il 
» était , et  chicaneur  comme  un  normand  , 
y>  ne  se  contenta  pas  de  lui  voir  avaler  douce- 
» ment  le  calice;  il  se  plut  à en  augmenter  l’a- 
» mertume  par  les  indignes  tracasseries  qu’il 
» lui  lit  dans  l’assemblée  provinciale.de  Cam- 
» brai , où  il  voulait , non  seulement  que  ce  pré- 
» lat  se  soumît  à sa  propre  condamnation  , 
» comme  il  l’avait  déjà  fait  de  si  bonne  grâce, 
» mais  qu’il  avouât  encore  qu’il  était  tombé 
» dans  les  erreurs  que  le  pape  avait  condam- 
» nées , faisant  ainsi  le  procès  à ses  intentions 
» mêmes , en  lui  arrachant  la  faible  consola- 
» tion  de  pouvoir  dire  qu’il  avait  bien  pensé  , 
» s’il  s’était  mal  exprimé.  L’archevêque  de 
» Cambrai  répondit  à ses  interpellations  pres- 
» santés  et  odieuses  avec  une  sagesse  et  une 
» modération  dignes  cT une  meilleure  cause. 
» Les  autres  évêques  de  la  même  province  , 
» indignés  du  procédé  de  l’évêque  de  Saint - 
» Orner , vinrent  au  secours  de  leur  arche- 
» vêque,  et  se  contentèrent  de  la  protestation  , 
» qu’il  réitéra  en  leur  présence  , de  sa  parfaite 
» soumission  au  jugement  du  Saiul-Siège.  » 


(i)  OEavrcs  du  chancelier  d’Aguesseau , tom.  XIII,  p.  18a. 
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Fénelon  eut  encore  l’occasion  de  se  convain- 
cre de  l'acharnement  de  ses  ennemis  à lui  sup- 
poser des  torts.  Le  marquis  de  Barbczieux  , 
secrétaire  d’état,  excité  apparemment  par  l’ar- 
chevêque deRheims,  son  oncle,  très  opposé  à 
l’archevêque  de  Cambrai  , imagina  assez  légè- 
rement de  lui  reprocher  comme  un  oubli , de 
n’avoir  pas  donné,  à l’exemple  des  autres  évê- 
ques, un  mandement  après  la  clôture  de  son 
assemblée  métropolitaine.  Fénélon  répondit  à 
ce  jeune  ministre  « que  ce  n’était  nullement  Len„.,v, 
» pur  oubli  qu’il  n’avait  pas  fait  un  second.  aü 
» mandement  pour  la  condamnation  de  son  Barbc*,'!U*-' 
»»  livre;  qu’il  ne  pouvait  pas  être  question  de 
» faire  deux  fois  la  même  chose  ; qu’il  avait  fait 
» par  avance  ce  que  l’assemblée  avait  ensuite 
» réglé  que  chaque  évêque  ferait  par  sou  man- 
» dément  particulier;  que  sou  mandement  était 
» même  plus  fort  que  les  autres?  en  ce  qu’il 
» avait  prévenu  la  règle,  le  vœu  de  toutes  les 
» assemblées  métropolitaines  du  royaume,  et 
» les  dispositions  de  la  déclaration  du  roi  (i)  ; 

» qu’il  avait  donné  la  plus  grande  publicité  à 
» son  mandement;  qu’il  eu  avait  même  fait  im- 
» primer  et  distribuer  à ses  dépens  deux  ver- 
» sious  , l’une  française  et  l’autre  latine;  qu’au 
» reste,  il  suffisaitque  sa  majesté  souhaitât  qu’il 


Louis  XIV 
donne  des 
lettres  paten- 
te* pouiTcn- 
rc  piètrement 
du  bref. 
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« recommençât  pour  l’eugager  à recommen- 
» cer;  qu’il  payerait  sans  peine  une  seconde 
» fois  la  dette  qu’il  avait  payée  par  avance  de  si 
v>  bon  cœur  ; qu’en  conséquence , il  allait  don- 
» ner  les  ordres  nécessaires  pour  qu’on  publiât 
» une  seconde  fois  son  mandement  dans  toutes 
» les  églises  de  son  diocèse , avec  le  bref  du  12 
» mars,  en  français  et  en  latin.  » 

Tous  les  procès  verbaux  des  assemblées  mé- 
tropolitaines ayant  été  envoyés  au  roi , il  ne 
fut  plus  question  que  de  dresser  les  lettres  pa- 
tentes qui  devaient  mettre  le  sceau  de  l’autorité 
royale  aux  délibérations  des  juges  ecclésias- 
tiques. 

Le  chancelier  d’Aguesseau  rapporte  dans  ses- 
mémoires  (1  ) quelques  détails  intéressants  sur 
la  forme  que  l’on  donna  à ces  lettres  patentes  ; 
ils  indiquent  l’heureux  concert  que  la  sagesse 
du  gouvernefnent  et  l’excellent  esprit  des  prin- 
cipaux magistrats  avaient  su  établir  entre  les 
ministres  de  l’autorité  et  ceux  de  la  justice. 
iNous  nous  bornerons  à observer  que  ces  lettres 
patentes,  données  en  forme  de  déclaration  , 
portaient  que  tous  les  écrits  composés  pour  la 
défense  du  livre  des  Maximes  des  Saints , se- 
raient  et  demeureraient  supprimés  , ainsique  le 
livre  lui-même;  mais,  en  exprimant  cette  dis- 
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position,  on  s’était  abstenu  d’énoncer  que  ce  fût 
à la  demande  deS  assemblées  métropolitaines  , 
dont  en  effet  une  très  grande  partie  n’avait 
point  demandé  cette  suppression. 

Cette  déclaration  fut  présentée  au  parlement  .... 
le  14  août  1699 , et  ce  fut  en  cette  circonstance  «k  m.  <ia- 
que  le  chancelier  d’Aguesseau,  alors  premier  6 
avocat  général  au  parlement , prononça  uudis- 
cours  que  le  président  Hénaut  admire  avec  rai- 
son comme  un  monument  immortel  de  la  so- 
lidité des  maximes  de  l’cglise  de  France  , et 
fait  pour  honorer  à jamais  la  mémoire  de  ce 
grand  magistrat.  INous  ne  rapporterons  de  ce 
discours  que  ce  qui  intéresse  personnellement 
Fénélon. 

« L’église  gallicane , représentée  par  les  as- 
» semblées  des  évêques  de  ses  métropoles  , a 
» joint  sou  suffrage  à celui  du  Saint-Siège.  Ani- 
» mée  par  l’exemple  et  les  doctes  écrits  de  ces 
» illustres  prélats,  qui  se  sont  déclarés  siliautc- 
» ment  les  zélés  défenseurs  de  la  faine  doc- 
» trine , elle  a rendu  un  témoignage  éclatant  de 
» la  pureté  de  sa  foi.  La  vérité  n’a  jamais  rem- 
» porté  une  victoire  si  célèbre,  ni  si  complète 
» sur  l’erreur.  Aucune  voix  discordante  n’a 
» troublé  ce  saint  concert,  çelte  heureuse  har- 
» morne  des  oracles  de  l’église;  et  quelle  a été 
» sa  joie,  lorsqu  elle  a vu  celui  de  ses  pasteurs 
» dont  elle  aurait  pu  craindre  la  contradic - 
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» don  , si  son  cœur  avait  été  complice  de  son 
» esprit , humble  et  plus  docile  que  la 
» dernière  brebis  du  troupeau , prévenir  le  ju- 
» gement  des  évêques , se  hâter  de  prononcer 
» contre  lui-mcine  une  triste , mais  salutaire 
» censure  3 et  rassurer  l’église  effrayée  de  la 
« nouveauté  de  sa  doctrine , par  la  protesta- 
it don  aussi  prompte  que  solennelle  d’une  sou- 
» mission  sans  réserve , d’une  obéissance  sans 
» bornes  , et  d’un  acquiescement  sans  ombre 
» de  restriction.  » 

Le  chancelier  d'Aguesseau  nous  apprend  (i) 
qu’en  prononçant  son  discours  au  parlement , 
il  avait  donné  à l’éloge  de  Fénelon  un  peu  plus 
d’étendue  et  un  caractère  encore  plus  touchant 
et  plus  llalteur  ; il  y avait  été  porté  par  un  sen- 
timent d’estime  pour  la  conduite  de  l’arche- 
vêque de  Cambrai  dans  cette  grande  crise,  par 
un  goût  naturel  pour  son  esprit  et  son  carac- 
tère , et  enfin  , ajoute-t-il  avec  une  naïveté  qui 
désarme  la  critique  (2)  , « par  Jaconsidération 
ii  des  révolutions  si  ordinaires  à la  cour,  oit 
» celui  qu’on  venait  de  flétrir  par  une  cen- 
» sure  rigoureuse  , pouvait  un  jour  y revenir 
» pour  y jouer  le  premier  rôle.  y> 

Le  récit  qu’il  nous  a laissé  des  motifs  qui  Je 


(x)  Tome  XIII , page  189. 
(a) Ibid. 
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forcèrent  à affaiblir  un  peu  l’éloge  de  Fénelon , 
lorsqu’il  fit  imprimer  son  réquisitoire , renferme 
quelques  détails  assez  curieux,  pour  présumer 
qu’on  nous  saura  gré  de  transcrire  ici  ce  frag- 
ment de  ses  mémoires. 

(i)  « Il  ne  restait  plus  pour  finir  l’affaire  du 
« quiétisme,  que  de  faire  imprimer  les  lettres- 
» patentes  et  l’arrêt  d’enregistrement.  Je  ne 
» pouvais  me  dispenser  d’y  faire  insérer  mon 
)>  discours , surtout  après  l’invitation  qui  m’a- 
» vait  été  faite  par  le  premier  président  au  nom 
» de  la  compagnie,  de  le  remettre  dans  les  re- 
»gistres;  mais  je  crus,  suivant  l’avis  de  mon 
» père , que  je  devais  prendre  auparavant  la 
» précaution  de  le  faire  voir  au  roi , quand  ce 
» ne  serait  que  pour  prévenir  les  commentaires 
» malins,  que  le  parti  condamné  ou  le  parti 
a victorieux  , dont  j’avais  cependant  méuagé 
» l’un  et  loué  l’autre , pourrait  en  faire  auprès 
» de  sa  majesté , si  elle  n’avait  pas  été  prévenue 
» sur  ce  sujet;  et  la  suite  justifia  la  bonté  du 
» conseil  que  mon  père,  qui  était  encore  plus 
» mon  oracle  , m’avait  donné.  J’envoyai  donc 
» mon  discours  à M.  de  Pontcbartrain  ; il  le 
» lut  au  roi  en  présence  de  madame  de  Main- 
» tenon.  Sa  majesté  y fit  detix  critiques  : l'une 
» sur  quelques  expressions  quelle  trouva  trop 

(i)Tome  XIII,  page  189. 

<■  ■ 
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» flatteuses  pour  Y archevêque  de  Cambrai  { i). 

» J’avais  beaucoup  aime  ce  prélat , avec  lequel 
«j’étais  assez  lié,  avant  même  qu’il  fût  à la 
» cour,  et  il  faut  avouer  que  son  commerce 
» était  délicieux.  Affligé  de  son  illusion , que  je 
» n’attribuais  qu’à  une  trop  grande  subtilité 
» d’esprit,  j’avais  cherché  à adoucir  par  mes 
» paroles  l’amertume  de  sa  disgrâce , et  à le 
» consoler  moi-même  eu  quelque  manière  de 
« ce  que  j’étais  obligé  de  faire  contre  lui.  Je  ne 
» dissimulerai  pas  non  plus  que , n’ignorantpas 
» combien  les  révolutions  sont  ordinaires  à la- 
» cour , et  prévoyant  que  celui  qu’on  venait  de 
» flétrir  par  une  censure  rigoureuse  pourrait  y 
» revenir  un  jour  pour  y jouer  un  premier  rôle, 
» j’avais  cru  qu’il  était  de  la  prudence  de  ne 
»»  point  aigrir  le  mal  par  la  dureté  des  exprès-* 
» sions , et  de  faire  sentir  à l’archevêque  de 
» Cambrai , que  ne  pouvant  approuver  les  pieux 
» excès  de  son  zèle,  je  n’avais  jamais  cessé  d'ad- 
» mirer  ses  talents  et  de  respecter  sa  vertu.  La 
» roi  trouva  donc  que  j’en  parlais  un  peu  trop 
» favorablement  ; mais  sa  critique,  toujours 
« modérée  comme  son  caractère , ne  me  coûta 
« que  le  retranchement  d’une  ligne  d’écriture  , 


( i ) Le  Télémaque  veuait  de  paraître , et  avait  achève'  d’aigrir 
Louis  XIV  contre  Fénelon.  Nous  rendrons  compte  dans  le  livre 
suivant  de  tout  ce  oui  concerne  le  Télémaque, 
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» et  en  laissa  assez  dans  mon  discours  pour 
» remplir  l’objet  que  je  m’étais  proposé. 

« La  seconde  critique  me  fit  voir  jusqu’où  le 
» roi  portait  de  lui-même  sa  grande  délicatesse 
y>  sur  la  religion  et  sur  son  pouvoir  dans  les  ma- 
» tières  ecclésiastiques.  Il  fut  d’abord  blessé 
» de  la  qualité  à' évêque  extérieur  que  je  lui 
» donnais  dans  mou  discours  ; il  craignit  qu’elle 
» ne  fût  trop  forte,  et  il  me  fit  écrire  par  M.  de 
» Pontchartrain  que  je  prisse  garde  à ne  luial- 
» tribuer  que  ce  qui  lui  appartenait  véritable- 
» ment.  Mais  comme  c’est  le  titre  que  les  évê- 
» ques  de  iNicée  donnèrent  à Constantin,  et 
« que  les  assemblées  du  clergé  ont  souvent  ré- 
» pété  en  parlant  à nos  rois , je  répondis  à M.  de 
» Pontchartrain , qu’après  avoir  admiré  le  scru- 
» pule  du  roi , je  croyais  pouvoir  laisser  dans 
» mon  discours  une  qualité  si  autorisée  par  l’é- 
« gliscméme,  etelley  demeura  en  effet.  Au  sur- 
» plus,  le  roi  douna  à ce  discours  plus  de  louan- 
» ges  qu’il  n’en  méritait , et  madame  de  Main- 
» tenon  en  fut  si  charmée,  qu’elle  dit  peu  de 
>>  jours  après  à l’archevêque  de  Paris  , par  qui 
» je  l’ai  su,  qu’elle  trouvait  dans  mon  style  je 
a ne  sais  quoi  de  supérieur,  et  comme  une  es- 
» pèce  de  langage  prophétique  : caractère  que 
» je  ne  m’étais  pas  attendu  qu’on  m’attribuât. 
» Il  ne  m’est  pas  revenu  que  les  partisans  du 
»>  quiétisme  s’en  soient  plaints;  seulement  quel- 


ntlou. 
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» ques  critiques  du  parti  des  janséuistes  trou- 
» vèrent  que  j’y  avais  trop  loué  le  roi.  » 

T.WmWée  ]]  y ava|t  près  d’un  au  que  la  condamnation 

dti  cierge  de  J *■  * 

>7°°  kl-  fait  du  livre  des  Maximes  des  Saints  était  consom- 

l-Cndl'C  ( 

te  il  toute  mée  par  l’heureux  concours  des  puissances  spi- 

P a flaire  da  ...  , . _ 

livre  doté-  rituelle  et  temporelle,  renelon  était  enhn  par- 
venu à imposer  silence  à la  haine,  par  la  par- 
faite conformité  de  sa  conduite  publique  et  pri- 
vée avec  les  protestations  qu’il  avait  faites  si 
souvent  de  son  entière  soumission  au  jugement 
du  Saint-Siège , lorsque  l’assemblée  du  clergé 
de  1700,  qui  se  tenait  à Saint -Germain- en  - 
Laye,  parut  s’occuper  encore  quelques  mo- 
ments de  cette  affaire  j mais  ce  ne  fut  que  pour 
obéir  à l’usage  établi  dans  le  clergé , de  rendre 
compte  à chaque  assemblée  de  toutes  les  affai- 
res survenues  dans  l’intervalle  de  ses  séauces. 
Bossuet  fut  choisi  pour  présider  à la  commis- 
sion chargée  de  la  Relation  de  l’affaire  du  livre 
des  Maximes  des  Saints  : la  modération  qu’il 
montra  dans  le  compte  qu’il  en  rendit,  justifia 
la  sagesse  d’un  choix  qui  aurait  pu  paraître  sus- 
pect de  partialité.  O11  croit  honorer  la  mémoire 
de  Bossuet,  en  présumant  que  la  docilité  deFé- 
nélon  , si  contraire  aux  pronostics  que  la  pré- 
vention lui  avait  quelquefois  inspirés , et  la  con- 
sidération générale  qu’üne  conduite  si  édifiante 
avait  méritée  à l’archevêque  de  Cambrai,  firent 
peut-être  regretter  à l’évêque  de  Meaux  l’excès 
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de  vivacité  où  son  zèle  l’avait  porté  en  quelques 
occasions.  On  reconnaît  sa  grandeur  et  sa  géné- 
rosité naturelles,  clans  la  noble  franchise  avec 
laquelle  il  déclare  devant  tous  les  évêques  assem- 
blés , que  la  véhémeuce  avec  laquelle  il  a com- 
battu les  erreurs  de  son  collègue,  n’a  jamaisal- 
téré  ses  sentiments  pour  son  caractère  et  sa  per- 


ce Il  a été  sagement  observé  (i),  disait  Bos- 
» suet  dans  son  rapport,  que  M.  l’archevêque 
» de  Cambrai,  qui  avait  le  plus  d’intérêt  à re- 
» chercher  les  moyens  d’affaiblir , s’il  se  pou- 
»vait,  la  sentence  qui  le  condamnait,  s’y  est 
» soumis  le  premier  par  un  acte  exprès.  On  a 
« remarqué  avec  joie  les  noms  illustres  des 
» grands  évêques  qu’il  avait  suivis  daus  cette 
» occasion;  et,  à l’exemple  du  roi,  toutes  les 
» provinces  se  sont  unies  à louer  cette  soumis- 
« sion , montrant  à l’envi  que  tout  ce  qu’on 
» avait  dit  par  nécessité  contre  le  livre , était 
» prononcé  sans  aucune  altération  de  la  cha- 
» ri  té  (2).  a 

Ce  fut  un  avantage  réel  pour  la  réputation 
de  madame  Guy  on , que  l’assemblée  du  clergé 
eût  confié  ce  rapport  à Bossuet  qui  s’était  mon- 
tré si  prévenu  contr’elle.  On  y lit  en  effet  ces 


(1)  Procès-verbal  de  rassemblée  du  clergé  de  1 700. 

(2)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  troisième,  n°.  IV. 
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paroles  remarquables  prononcées  par  Bossuet 
lui-même  en  présence  de  l’assemblée  du  cler- 
gé (1).  « Quant  aux  abominations  qu'on  rc - 
» gardait  comme  les  suites  de  ses  principes 
» (de  madame  Guyon),  il  n’en  fut  jamais  ques- 
» tion;  elle  en  a toujours  témoigné  de  thor- 
» reur.  » Ce  fut  à une  déclaration  si  solennelle 
et  si  positive  de  l’innocence  de  ses  mœurs, 
qu’aboutirent  ces  dénonciations  odieuses  aux- 
quelles on  avait  donné  tant  de  publicité  et  d’é- 
clat. Lorsque  Bossuet  proclamait  ainsi  l’inno- 
cence de  madame  Guyon  devant  une  assemblée 
du  clergé,  elle  était  encore  prisonnière  à la 
Bastille;  ses  ennemis  étaient  tout-puissants  et 
ses  amis  dans  la  disgrâce  (2). 

La  soumission  de  Fénélon  au  jugement  du 
Saint-Siège , et  son  inviolable  fidélité  à observer 
le  silence  qu’il  s’était  imposé,  affligèrent  égale- 
ment les  jansénistes  et  les  protestants.  Les  uns 
et  les  autres  s’étaient  Uattés  qu’une  contesta- 
tion aussi  animée,  entre  deux  grands  évêques, 
pourrait  affaiblir  l’autorité  du  Saint-Siège  par 
quelques  actes  schismatiques.  Fénélon  reçut 
tout  à coup , par  une  voie  détournée,  une  lettre 
du  père  Gerberon,  religieux  béuédicliti , fameux 
à cette  époque  par  son  zèle  ardent  pour  le  jan- 


(1)  Procès-verbal  de  1700. 

(•j' Yoyrz  les  Pièces  justificatives  du  livre  troisième,  n°.  V. 
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Senismc.  Il  proposait  à l'archevêque  de  Cam- 
brai , de  publier  différents  écrits  pour  la  dé- 
fense de  sa  doctrine,  depuis  la  censure  qui  en 
avait  été  faite,  sans  que  personne  pût  jamais 
savoir  que  Fénelon  y eût  aucune  part  et  en  eut 
aucune  connaissance, 

Fénélon  répondit  à cette  singulière  proposi-  K . mc (!t 
tiou,  qu’il  aimerait  mieux  mourir  que  de 
défendre  directement  ou  indirectement  un  livre 
qu’il  avait  condamné  sans  restriction  et  du 
fond  du  cœur  par  docilité  pour  le  Saint-Siège... 

Qu’il  n était  ni  juste  ni  édifiant  qu’un  auteur 
voulût  perpétuellement  occuper  l’église  de  ses 
contestations  personnelles...,  ; qu'il  n’y  avait 
plus  pour  lui,  ni  édification  à donner,  ni  di- 
gnité à soutenir  que  dans  un  profond  silence. 

Dans  le  même  temps,  le  fameux,  ministre 
Jurieu  répandait  son  Traité  historique  de  la-  . 
Théologie  mystique  (i),  comme  une  torche 
enflammée  pour  entretenir  le  feu  d’une  guerre 
prête  à s’éteindre  : il  y avait  recueilli  avec  soin 
tout  ce  que  la  prévention  ou  la  haine  avait  pu 
imaginer  pour  calomnier  les  motifs  de  Bos- 
suet. Le  jugement  du  pape  n’était  pas  encore 
prononcé , mais  il  allait  l’être  ; et  J urieti  se  flat- 
tait que  Fénélon  refuserait  d’y  souscrire  ; à 


( i ) Voyez  sur  ce  traite , les  Pièces  justificatives  du  livre  troi- 
sième, n".  VI. 
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peine  nieltait-iï  la  dernière  main  à son  ouvrage, 
qu’il  apprit  la  généreuse  soumission  de  l’arche- 
vêque de  Cambrai.  Dans  l’excès  de  son  dépit,  le 
ministre  Jurieu  se  déchaîna  contre  Fénelon , 
avec  le  même  emportement  qu’il  l’avait  fait 
contre  Bossuet. 

La  censure  amère  d’un  ministre  protestant, 
qui  ne  soupirait  que  la  ruine  de  l’église  ro- 
maine , était  le  plus  bel  éloge  d’un  évêque  tel 
que  Fénélon. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  le  chancelier 
d’Aguesseau , en  rendant  compte  dans  ses  mé- 
moires de  la  conclusion  de  l’affaire  du  quié- 
tisme, a dit:  (i)«Qoe  la  soumission  del’arche- 
» vêque  de  Cambrai  est  un  exemple  peut-être 
» unique  dans  l’église , d’une  querelle  de  doc- 
» triue  terminée  sans  retour  par  un  seul  juge- 
» ment  qu’on  n’a  cherché  depuis,  ni  à faire  ré- 
» tracter  ni  à éluder  par  des  distinctions.  l a 
» gloire  en  est  due , ajoute  ce  grand  magistrat , 
» à la  sagesse  et  à la  supériorité  du  génie  de 
» l’archevêque  de  Cambrai , qui  comprit  tout 
» d’un  coup  que  le  trop  grand  désir  de  se  justi- 
» fier  nuit  souveiît  plus  qu’il  ne  sert  ; et  que , de 
» toutes  les  manières  d’effacer  les  torts  qu’on 
» nous  impute,  lapins  sûre  et  la  plus  efficace 
» est  de  les  laisser  oublier  et  se  perdre , pour 

(i)Tome  XIII,  page  190. 
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» ainsi  dire  dans  le  silence  ; outre  que  l’cx- 
» périence  qu’il  avait  faite  des  jugements  des 
» hommes  dans  le  cours  de  la  dispute , aurait 
» dû  lui  faire  sentir  qu’il  serait  toujours  cou- 
» damné  par  plus  des  trois  quarts  dont  il  ne 
»)  serait  pas  entendu.  11  se  contenta  donc  de 
V protester  en  un  seul  mot , en  faveur  de  l’inno- 
n cence  de  son  cœur  et  de  la  droiture  de  ses  in- 
»*  tentions  dans  la  lettre  qu’il  écrivit  au  pape, 
» et  il  a gardé  depuis  un  silence  absolu  sur  sa 
» condamnation  , si  ce  n’est  pour  déclarer  en- 
» core  qu’il  y acquiesçait.  » 

On  ne  nous  soupçonnera  certainement  pas 
de  vouloir  affaiblir  le  mérite  de  la  soumission 
de  Fénélon , et  l’heureuse  influence  qu’elle  eut 
pour  assurer  la  paix  et  la  tranquillité  de  l’église. 
Mais  nous  dirons  que  c’est  surtout  dans  de  pa- 
reilles circonstances  que  l’on’doit  observer  l’ad- 
mirable constitution  de  l’église  catholique.  Son 
divin  fondateur , en  lui  donnant  un  centre  in- 
variable d’unité , a voulu  qu’elle  montrât  sans 
cesse  à toute  la  terre  un  chef  visible , un  juge 
supérieur  pour  veiller  à la.  stabilité  de  cet  édi- 
fice spirituel , en  calmant  par  sa  sagesse  les  tem- 
pêtes que  les  passions  des  hommes  soulèvent 
contre  la  religion,  et  en  extirpant  les  erreurs  et 
les  nouveautés  que  l’esprit  inquiet  et  malade 
des  humains  se  plaît  si  souvent  à enfanter.  C’est 
dans  cette  hiérarchiesacrée,  formée  par  la  par- 


i44  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
faite  union  des  premiers  pasteurs  avec  le  chef 
visible  que  Jésus-Christ  a placé  à leur  tête, 
« c’est  là , dit  Bossuet , que  consiste  le  salut  et 
» le  soutien  de  l’église  et  de  la  catholicité.  » 

A la  suite  de  cette  maxime  si  juste  et  si  pro- 
fonde de  Bossuet , nous  rapporterons  une  ré- 
flexion bien  remarquable  de  Féuélon,  au  sujet 
de  l’infaillibilité  des  jugements  de  l’église  ; ré- 
flexion qui  peut  recevoir  une  application  parti- 
culière au  jugementqui  le  condamna  lui-même, 
quoiqu’il  n’eu  ait  fait  usage  que  dans  une  cause 
qui  lui  était  entièrement  étrangère.  H Dieu 
» veille  toujours  , dit  Fénélon  (i) , afin  qu'au* 
» cun  motif  corrompu  ri  entraîne  jamais  con- 
» tre  la  vérité  ceux  qui  en  sont  les  déposi* 
» taires.  Il  peut  y avoir  dans  le  cours  d’un 
» examen  certains  mouvements  irréguliers. 
» Mais  Dieu  en  sait  tirer  ce  qu’il  lui  plaît  ; il 
» les  amène  à sa  fin  , et  la  conclusion  pro - 
» mise  vient  Infailliblement  au  point  précis 
» qu'il  a marqué. 

C’est  parce  que  toutes  les  sectes , séparées  de 
l’église  romaine,  manquent  de  ce  centre  d'u- 
nité , .de  ce  principe  d’ordre  et  d’autorité  pour 
régler  les  symboles  de  la  croyance  commune 
et  la  forme  d’une  discipline  régulière,  qu’elles 
flnissent.  presque  toujours  par  tomber  dans  l’in- 


(1)  Instruction  pastorale  du  2 mars  cjo5. 
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différence  de  toutes  les  religions,  lorsque  le 
temps  et  les  évènements  ont  laissé  refroidir  la 
chaleur  et  l’esprit  de  contention  qui  leur  avaient 
donné  naissance  (1). 

Non  seulement  la  soumission  deFénélon  ne  Sino-rjtéds 

_ , ...  la  soumission 

fut  ni  un  trait  de  politique  ni  un  silence  rcspec-  de  Fénelon, 
tueux  (2) , « mais  un  acte  intérieur  d’obéissance 
» rendu  à Dieu  seul  : selon  les  principes  catho- 
» liques , ajoutait  Fénélon  , j’ai  regardé  le  jnge- 
» meut  de  mes  supérieurs  comme  un  écho  de  la 
»>  volonté  suprême;  je  ne  me  suis  point  arrêté 
» aux  passions  , aux  préjugés,  aux  disputes  qui 
» précédèrent  ma  condamnation  ; j’entendis 


(1)  On  peut  Kre  dans  Hornius  ta  longue  énumération  des 
sectes  sorties  du  luthéranisme  et  du  calvinisme  : l’auteur  n'est' 
pas  suspect,  il  était  protestant  Inutilement  Calvin  sévit  avec' 
une  rigueur  effrayante  contre  les  apôtres  et  les  disciples  dis 
socinianisme;  il  leur  avait  appris  lui-inèmc  à ne  s' arrêter  ni 
à V autorité  de  l’église,  ni  à celle  de  la  tradition.  Il  ne  pou- 
vait se  dissimuler  que  les  principes  qu’il  avait  proclamés  et 
l'exemple  qu’il  avait  donné,  conduisaient  au  socinianisme  par 
une  pente  uaturelle  et  des  conséquences  nécessaires.  S'il  suivit 
l’impulsion  violente  de  son  caractère  dans  les  mesures  rigou- 
reuses qu’il  provoqua  contre  Servct , on  peut  croire  aussi  qu’une 
inquiète  prévoyance  le  porta  à effrayer  par  la  terreur  tous  ceux 
qui  seraient  disposés  à renverser  la  faible  barrière  qui  sépare 
le  calvinisme  du  socinianisme.  On  a vu  ensuite  comment  du  so- 
cinianisme on  arrivait  rapidement  à l’indifférence  de  toutes  les 
religions. 

(a)  C’est  ce  que  Fcnclon  lui-même  a dit  à M.  de  Ramsay. 
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y>  Dieu  me  parler , comme  à Job,  du  milîeu  de 
» ce  tourbillon  et  me  dire  : Qui  est  celui  qui 
y>  mcle  des  sentences  avec  des  discours  incon- 
» sidérés?  Et  je  lui  répondis  du  fond  de  mon 
» cœur  : Puisque  j’ai  parlé  indiscrètement  tje 
» n’ai  qu’à  mettre  ma  main  sur  ma  bouche  et 
» me  taire.  J’ai  accepté  ma  condamnation  dans 
♦>  toute  son  étendue.  Il  est  vrai  que  les  propo- 
v>  sitions  et  les  expressions  dont  je  m’étais  servi, 
»>  et  d’autres  bien  plus  fortes , avec  bien  moins 
» de  correctifs , se  trouvent  dansles  auteurs  ca- 
» nonisés;  mais  elles  n’étaient  point  propres 
»'pour  un  ouvrage  dogmatique  : il  y a une  dif- 
» férence  de  stj  le  qui  convient  aux  matières 
» et  aux  personnes  différentes.  Il  y a un  style 
» du  cœur  et  un  autre  de  l’esprit  ; un  langage 
» de  sentiment  et  un  autre  de  raisonnement. 
» L’église,  avec  une  sagesse  infinie,  permet  l’un 
» à ses  enfants  simples;  mais  elle  exige  l’autre 
» de  ses  docteurs  : elle  peut  donc  selon  les  dif- 
» férentes  circonstauces , sans  condamner  la 
» doctrine  des  saints , rejeter  les  expressions 
» fautives  dont  on  abuse.  » 

Nous  voyons,  par  plusieurs  de  ses  lettres  (i), 
qu'il  était  sans  cesse  occupé  à réprimer  le  zèle 
indiscret  de  quelques  écrivains  trop  officieux. 


(i)  Manuscrits. 
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Il  mandait  à l’un  d’eun  (i),  « je  ne  puis  con- 
>♦  sentir  qu’on  excuse  même  indirectement  mon 
» livre....  Au  nom  de  Dieu , ne  parlez  de  moi 
» qu’à  Dieu  seul , et  laissez  les  hommes  en  juger 
» comme  ils  le  voudront.  Pour  moi,  jene  cher- 
» che  que  le  silence  et  la  paix,  après  m’être  sou- 
»>  mis  sans  réserve  (2).  » 

En  finissant  cette  affligeante  histoire  des  dé- 
mêlés de  deux  grands  hommes,  il  serait  con- 
solant pour  nous  d’avoir  à rapporter  qu’ils  re- 
vinrent aux  sentiments  de  confiance  et  d’amitié 
qui  les  avaient  unis  si  long-temps  ; mais  si  nos 
manuscrits  ne  nous  offrent  aucun  témoignage 
à ce  sujet,  nous  y trouvons  au  moins  des  préu- 


(r)  ai  juillet  1699  (Manuscrits.) 

(a)  Quelques  personnes  ont  été  surprises  du  silence  que  nous 
avons  garde  dans  la  première  édition  de  notre  ouvrage  sur 
l'ostensoir , donne'  par  Fénelon  à son  église  métropolitaine, 
pour  laisser  un  monument  durable  de  sa  soumission  au  juge- 
ment qui  l’avait  condamné.  Plusieurs  récits  contradictoires  nous 
avaient  laissé  dans  une  espèce  d’incertitude  à cet  égard.  Nous 
avions  même  observé  que  le  dernier  historien  de  Fénélon  (le 
père  Qucrbeuf)  n’avait  rapporté  ce  fait  que  comme  une  simple 
tradition.  Cependant,  cédant  à des  témoignages  qui  nous  sem- 
blaient assez  plausibles  , nous  étions  déterminé  à en  faire 
mention  dans  cette  seconde  édition , lorsque  nous  avons  reçu  de 
Cambrai  même  des  détails  qui  détruisent  cette  opinion.  On  les 
trouvera  à la  fin  de  notre  ouvrage.  Voyez  les  Pièces  justifica- 
tives du  livre  huitième,  n°.  IV. 
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ves  cerlaines  de  l’estime  et  du  respect  qu’ils 
Conservèrent  toujours  l’un  pour  l'nutre.  M.  de 
Ramsai , qui  a vécu  plusieurs  années  dans  la 
société  intime  de  Fénelon  , atteste  rju’il  l’a  sou- 
vent entendu  parler  du  génie  sublime  et  des 
Ouvrages  immortels  de  Bossuet,  avec  le  même 
sentiment  d’admiration  que  ses  Contemporains 
ont  transmis  à la  postérité.  Un  jour  même  qu’on 
parut  craindre  de  nommer  Bossuet  devant  l’ar- 
chevèque  de  Cambrai , il  fat  offensé  de  cette 
réserve  injurieuse  pour  lui-mème.  «Quelle  idée 
» peut-on  avoir  de  moi , dit-il  avec  émotion  , si 
» l'on  craint  de  prononcer  , en  ma  présence,  le 
» nom  d’un  homme  dont  le  génie  et  les  vastes 
« connaissances  honoreront  à jamais  son  siècle  , 
» son  pays  , le  clergé  et  la  religion.» 

Nous  ne  pouvons  également  douter  que  Bos- 
suet n’ait  seusibleineut  regretté  d’avoir  perdu 
un  ami  tel  queFénélou.  Nous  trouvons  dansuu 
manuscrit  de  madame  de  la  Maisonfort,  quel- 
ques lignes  bien  précieuses  qui  attestent  la  sin- 
céritéd’un  sentiment  également  honorable  pour 
l’un  et  pour  l’autre.  C’est  madame  de  la  Maison- 
fort,  l’ancienne  amie  de  Fénélon,  qui  lui  trans- 
met ces  détails  louchants  après  la  mort  de  Bos- 
suet (r).  « Quelque  temps  après  le  jugement  du 
» pape,  M.  de  Meaux  me  paraissait  eucore  tou- 


(»)  Manuscrit  de  madame  de  la  Maisonfort. 
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a ehé,  Monseigneur,  de  ce  que  vous  lui  aviez 
» renvoyé  son  livre  des  Etats  d’Oraison  sans 
» lui  eu  dire  votre  sentiment.  M.  de  Cambrai , 
»>  me  dit-il  un  jour  avec  émoliou  , n’avait  qu’à 
» m’indiquer  seulement  ce  qu’il  improuvaildaus 
» cet  ouvrage;  j’y  aurais  volontiers  changé 
» plusieurs  chosespour  avoir  l’approbation  d’un 
» homme  comme  lui  : il  était  de  l’avis  du  pu- 
» blic  sur  votre  esprit.  Il  médit  un  jour  : C’est 
» la  grande  mode  de  trouver  beaucoup  d’es- 
» prit  à M.  de  Cambrai  ; on  a raison  ; il  brille 
» d’esprit;  il  est  tout  esprit;  il  en  a bien  plus 
>?  que  moi.  » 

Mais  une  circonstance  encore  plus  intéres- 
sante que  madame  de  la  Maisoufort  nous  fait 
connaître,  quoique  d’une  manière  assez  obs- 
cure , c’est  la  démarche  que  lit  Bossuet  de  son 
propre  mouvement , pour  se  rapprocher  de  Fé- 
nélon(i).«  Je  demandais  souvent  à Dieu,  écrit. 
» madame  de  la  JMaisonfort , qu’il  vous  réunît 
» avant  la  mort  : le  voyage  que  M.  l’abbé  de 
» Saint- André  (2)  fit  en  Flandre , à la  prière 
» de  M.  de  Meaux , marque  le  désir  sincère 
» qu’il  avait  de  cette  réconciliation  ; et  les 
» contre-temps  qui  en  empêchèrent  le  succès , 
» que  mes  prières  ne  méritaient  pas  d’être 
» exaucées.  » 


(i)  Manuscrit  de  madame  de  la  Maisoufort. 
(a)  Grand -vicaire  de  confwuce  de  Bossuet. 
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Tout  ce  qui  revenait  à Bossuet  de  la  conduite 
de  Fénelon,  depuis  qu’il  avait  condamné  lui- 
même  son  livre , de  la  sagesse  édifiante  avec 
laquelle  il  gouvernait  son  vaste  diocèse  ; de  la 
tendre  affection  que  lui  montraient  les  heureux 
habitants  de  la  Flandre  ; les  éloges  unanimes 
que  les  généraux  et  les  officiers  faisaient  de 
l’archevêque  de  Cambrai , en  revenant  de  l’ar- 
mée ; f espèce  d’enthousiasme  général  qu’exci- 
tait alors  le  Télémaque , quoique  cet  ouvrage 
fût  peu  du  goût  de  Bossuet;  enfin,  pour  se  servir 
des  expressions  de  Bossuet  lui-même , ce  je  ne 
sais  quoi  cT achevé  que  le  malheur  ajoute  à la 
vertu  ( i) , tout  contribuait  à lui  faire  regretter 
d’avoir  perdu  un  ami  si  digne  d’être , après  lui , 
l’oracle  et  le  modérateur  de  l’église  de  France. 

Celait  d’ailleurs  vers  cette  époque  que  Bos- 
suet venait  d’éprouver,  de  la  part  deLouisXlY, 
un  refus  qui  lui  avait  été  extrêmementsensible. 
Son  âge  avancé  et  de  crue  îles  infirmités  lui  ins- 
pirèrent la  pensée  de  demander  au  roi  l’abbé 
Bossuet,  son  neveu,  pour  son  coadjuteur.  11 
présenta  à ce  prince  un  mémoire  (2) , où  il  fai- 
sait le  tableau  le  plus  touchant  des  douleurs  et 
des  souffrances  qui  l’empêchaient  de  veiller 
aux  besoins  de  6on  diocèse  avec  son  zèle  ac- 


(1)  Oraison  funèbre  du  grand  Condé. 

(a)  On  le  trouve  dans  la  dernière  édition  des  Œuvres  de 
Bossuet. 
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coutume.  Nous  n’approfondirons  pas  les  motifs 
qui  ne  permirent  pas  à Louis  XIV  d’accorder , 
à un  évêque  pour  lequel  il  avait  tant  d’estime  et 
de  respect , une  grâce  qui  ne  semblait  être  que 
la  juste  récompense  de  ses  glorieux  travaux 
pour  l’cglise  et  pour  l’état.  Non  seulement 
Louis  XIV  se  refusa  toujours  à nommer  l’abbé 
Bossuet  coadjuteur  de  Meaux , mais  il  paraît 
qu’il  l’avait  irrévocablement  exclus  de  l’épis- 
copat. Ce  ne  fut  que  sous  la  régence , en  *717» 
qu’il  dut,  à la  faveur  du  cardinal  de  Noaiilcs  , 
sa  nomination  à l’évêché  de  Troyes,  à l’âge  de 
55  aus. 

Bossuét  mourut , le  12  avril  1704,  Agé  de  77 
ans  (1).  On  répandit  le  bruit  que  Féuélon  lui  |!o^,"“. llc 
avait  fait  faire  un  service  solennel , etprononcé 
lui-même  son  oraison  funèbre.  On  prétendait 
même  que  Féuélon  avait  déclaré,  dans  cette 
oraison  funèbre , qu’il  avait  obligation  à Bos- 
suet tle  l’avoir  tiré  de  l’erreur.  Le  père  Lami , 
savant  religieux  bénédictin,  s’adressa  directe- 
ment à l’archevêque  de  Cambrai,  pour  savoir 
jusqu’à  quel  point  ces  bruits  pouvaient  être  fon- 
dés. Féûélon  lui  répondit  (a)  : « II  est  vrai , mon 
» révérend  père»  que  j'ai  prié  Dieu  de  bon  cœur  * 


(i)On  trouvera  aux  Pièces  justificatives  du  livre  troisième, 
n°.  VIII , la  relation  d’un  voyage  que  l’abbe'  le  Dieu , secrétaire 
de  Bossuet,  fit  à Cambrai  cinq  mois  après  la  mort  de  Bossuet. 
(3)  Le  1 4 août  ■ 704.  ( Manuscrits.) 
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ria me  Guy  on. 
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» pour  feu  M.  de  Meaux;  mais  je  n’ai  jamais 
» songé  à ordonner  pour  lui  des  prières  dans 
» mon  diocèse,  ce  n’est  point  un  usage  établi 
v>  entre  les  évêques,  et  vous  savez  que  je  n’aime 
» point  l’affectation  des  choses  extraordinaires: 
» j’ai  encore  moins  pensé  à faire  une  oraison 
» funèbre  de  ce  prélat.  Pour  le  discours  qu’on 
» m’imputé,  je  ne  pourrais  l'avoir  fait  que  contre 
» ma  conscience  : jamais  homme  n’eut  dans  le 
» cœur  une  soumission  et  une  docilité  plus  sin- 
» cères  pour  le  Saint-Siège  ; mais  j’ai  tout  dit 
« dans  le  procès-verbal  de  notre  assemblée  pro- 
» vinciale.  Ceux  qui  ont  tant  d’empressement 
» à répandre  celte  fable  et  à la  soutenir  dans  le 
»>  public , ont  leurs  raisons  pour  le  foire;  je  ne 
» sais  si  leurs  intentions  sont  droites  devant 
» Dieu.  :• 

Madame  Guyon  resta  enfermée  à la  Bastille 
encore  plus  d’un  an,  après  que  Bosàuet  lui- 
même  eut  déclaré  son  innocence  devant  une 
assemblée  du  clergé  (eu  1700);  elle  fut  en 
suite  exilée  dans  une  terre  de  sa -fille  (i)y  après 
une  captivité  de  sept  ans.  On  lui  permit  enfin  de 
se  retirer  à Blois  ; elle  y passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  le  silence,  la  retraite,  l’exercice  de  toute» 


(1)  Marie-Jeanne  Guyon  avait  épouse'  en  premières  noces 
Louis-Nicolas  Fouquct,  comte  de  Vaux,  fils  du  surintendant 
Fouquel;  elie  se  maria  en  secondes  noces  le  r 4 février  1 7 1 9, 
avec  Maximilien-Henri  de  Retliunc,  duc  de  Sully,  < 
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jes  Oeuvres  de  piété  et  de  charité , sans  laisser 
échapper  la  plus  faible  plainte  des  persécutions 
qu’elle  avait  essuyée^ , ni  le  plus  léger  reproche 
contre  ceux  qui  enavaient  été  les  auteurs  ou  les 
instruments  : elle  s’était  imposé  la  réserve  la 
plus  absolue  sur  toutes  les  matières  de  spiritua- 
lité qui  lui  avaient  attiré  tant  de  malheurs.  On 
put  regretter  de  n’avoir  pas  suivi,  dès  l’origine, 
le  plan  que  Fénélon  avait  proposé , de  la  relé- 
guer dans  quelque  couvent  éloigné,  où  èlle  au- 
raitvécu  tranquille  et  ignorée.  Madame  Guyon 
mourut  à Blois,  le 9 juin  1717,  âgée  de  69  ans. 
Au  moment  de  mourir  elle  fit  un  testament,  à 
la  tête  duquel  elle  inscrivit  sa  profession  de  foi , 
qui  atteste  la  sincérité  de  ses  sentiments  en  ma- 
tière de  religion  et  l’innocence  de  ses  mœurs, 
malgré  toutes  les  calomnies  dont  elle  avait  été 
la  victime. 

Il  nous  reste  peu  de  choses  à dire  du  ver- 
tueux abbé  de  Chanlerac.  Ce  fidèle  ami  de  Fé- 
nélon, associé  aux  soins  de  son  administration, 
dépositaire  de  tous  les  sentiments  de  son  cœur, 
témoin  habituel  de  ses  œuvres  de  piété  et  de  ses 
travaux  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  apos- 
toliques, partagea,  avec  l’abbé  de  Langeron  , 
toute  la  confiance  d’un  ami , d’un  parent , d’un 
prélat  qu’il  vénérait  avec  toute  la  piété  que  les 
prêtres  de  la  primitive  église  avaient  pour  leur 
évêque.  Les  fragments  de  ses  lettres  que  nous 


Mort  H# 
l'abbé  de 
Gliatilerafe 
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avons  rapportées  Çi) , penvent  donner  une  idée 
de  ses  vertus  douces , paisibles  et  modestes.  Noua 
avons  cité  un  trait  remarquable  de  son  désinté- 
ressement (2).  Avec  nn  pareil  caractère,  l’abbé 
de  Chanterac  devait  attacher  peu  de  prix  aux 
grâces  et  aux  dignités  auxquelles  sa  naissance 
et  ses  talents  semblaient  rappeler.  11  mourut 
en  1715  , peu  de  temps  après  Fénélon.  A "cette 
occasibn  ,uous  consacrerons,  dans  leftvreVIli, 
quelques  lignes  à Tabbé  de  Chanterac. 

Il  était  impossible  d’écrire  Phistoire  de  Féné- 
lon, sans  faire  connaître  tous  les  détails  d’une 
controverse  qui  a eu  tant  d’influence  sur  sa  vie 
entière.  Nous  avons  pensé  quel’bistoire  ne  doit 
être  ni  une  satire,  ni  un  panégyriqne;  nous 
nous  sommes  bornés  à exposer d'es  faits  publies1, 
constants  et  généralement  avoués.  Noua  les 
avons  appuyés  sur  les  témoignages  les  plus  au- 
thentiques et  les  moins  suspects  de  partialité. 

11  en  résulte  sans  doute  que  ni  Bossuet , ni 
Fénélon  ne  furent  tont-à-fait  exempts  de  re- 
proche. On  regrette  que  Fénélon  n’ait  pas , dans 
l’origine,  fait  céder  un  sentiment  exagéré  de 
délicatesse  à la  paix  de  Pégfise,  et  à Peproion  de 
ceux  de  ses  collègues  qu’il  aimait  et  qu’il  res- 
pectait le  plus.  On  voit  avec  peine  Bossuet  mè- 


(t)  Livres  II  et  TU. 

(a)  Tome  I,  page  5oa. 
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1er  des  faits  et  des  accusations  personnelles  à 
une  controverse  doctrinale , qui  aurait  dû  res- 
ter renfermée  dans  les  bornes  d’une  discussion 
dogmatique.  Mais  doit-on  s’étonner  que  des 
hommes  aient  des  défauts  humains ? L’homme 
le  plus  vertueux  est  celui  qui  a le  moins  d’im- 
perfection ; l’homme  le  plus  fort , celui  qui  a 
le  moins  de  faiblesse.  La  raison  et  la  religion 
exerçaient  un  empire  souverain  sur  l’ame  de 
Bossuet,  et  la  sévérité  naturelle  de  son  carac- 
tère le  rendait  peu  susceptible  de  ces  égards  et 
de  ces  ménagements , qu’il  regardait  peut-être 
comme  une  faiblesse,  lorsque  les  intérêts  de  la 
religion  lui  paraissaient  compromis. 

Mais  combien  la  réunion  des  vertus  les  plus 
rares,  l’élévation  de  caractère,  la  pureté  des 
motifs,  la  supérioritéde  génie  et  de  talents  jettent 
d’éclat  sur  le  tableau  de  ce  grand  combat  entre 
de  tels  hommes,  et  font  disparaître  les  ombres 
légères  qui  viennent  se  mêler  aux  rayons  de 
leur  gloire.  L’église,  la  France,  l’Europe  en- 
tière furent  témoins  de  toutes  les  circonstances 
de  cette  mémorable  controverse.  Tous  les  con- 
temporains de  Bossuet  et  de  Fénéloq  avaient  lu 
les  écrits  si  véhéments  qu’ils  publièrent  dans  la 
chaleur  de  leurs  contentions.  C’est  cependant 
parle  témoignage  de  leur  siècle  toutentier,  que 
la  gloire  de  Bossuet  et  de  Féuélon  est  arrivée 
jusqu’à  nous. 


iT.6  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

L’histoire  «le  la  controverse  du  quiétisme 
laisse  tous  les  personnages  qui  y jouent  un  rôle, 
avec  le  même  caractère  de  grandeur  que  leur 
siècle  et  la  postérité  leur  ont  imprimé. 

Fénélon,  séduit  par  sa  vertu,  ne  voit  dans 
Dieu  que  Dieu  lui-niéme.  Il  croit  que  le  dernier 
degré  de  perfection  auquel  il  soit  donné  à 
l’homme  d’atteindre,  est  de  s’unir  à la  beauté 
des  perfections  divines  par  un  amour  affranchi 
de  tout  intérêt  personnel.  Trop  confiant  en  la 
, pureté  de  son  cœur , il  ne  croit  pas  se  tromper, 
parce  qu’il  ne  veut  pas  tromper.  11  rectifie  dans 
ses  défenses  ce  que  le  livre  des  Maximes  des 
Saints  peut  offrir  d’inexact  ou  d’équivoque  ; 
il  étonne  l’Europe  entière  par  la  force , l’élo- 
quence, la  clarté,  le  courage,  et  surtout  la 
candeur  de  ses  nobles  apologies.  Bossuet  s’étonne 
lui-ménie  d’avoir  trouvé  pour  la  première  fois 
un  adversaire  digne  de  lutter  contre  lui.  Jamais 
le  Saint-Siège  n’eut  à prononcer  entre  de  tels 
hommes  et  de  tels  évêques.  Jamais  on  ne  vit 
tant  de  vertus , de  génie  et  de  talents  en  action 
et  en  opposition.  Bossuet  parait  devant  cet  au- 
guste tribunal,  environne  de  tous  les  souvenirs 
de  cinquante  ans  de  gloire  » de  travaux  et  de 
triomphes  ; mais  il  se  confie  eucore  plus  en  la 
force  de  la  vérité,  dont  il  fut  toujours  le  plus 
intrépide  défenseur.  Fénélon  a pour  lui  la  re- 
nommée de  ses  vertus , les  ressources  de  son 


tized  by  Go 


LIVRE  III. 


.r.7 

génie,  la  conscience  Je  la  pureté  Je  scs  inten- 
tions. Toute  l’église  attend  en  silence  le  juge- 
ment du  premier  pontife.  Fénelon  est  con- 
damné, Fénélon  se  soumet;  sa  gloire  et  sa  vertu 
restent  tout  entières.  Bossuet  conserve  tou- 
jours sa  place  ; il  est  toujours  l’oracle  de  l’église 
gallicane. 

Louis  XIV  se  montre  tel  qu’il  doit  être.  Il 
sait  qu’il  n’est  point  juge  de  la  doctrine  ; mais  il 
doit  veiller  à ce  qu’elle  n’éprouve  aucune  at- 
teinte. 11  ne  dicte  point  à l’église  une  décision  ; 
mais  il  demande  qu’elle  soit  claire  et  précise , 
pour  prévenir  les  combats  d’opinion  qui  pour- 
raient troubler  la  tranquillité  de  son  royaume. 
11  remplit  les  fonctions  d 'évêque  extérieur;  il 
fait  ce  qu’ont  toujours  fait  les  empereurs  les 
plus  religieux  et  les  plus  soumis  à l’église.  Aus- 
sitôt que  l’église  a prononcé , Louis  XIV  fait 
exécuter  son  jugement  avec  l’appareil  de  toutes 
les  formes  prescrites  par  les  lois  canoniques  et 
les  maximes  du  royaume. 

Si  de  ces  considérations  personnelles  on  s’é- 
lève à des  vues  d’un  intérêt  plus  général  et  plus 
important,  on  reconnaîtra  que  la  controverse 
du  quiétisme y qui  a pu  inquiéter  et  affliger  pen- 
dant un  court  intervalle  les  amis  de  la  religion 
et  de  l’église , est  devenue  par  ses  Résultats  un 
sujet  de  triomphe  et  de  consolation  pour  l’église 
elle-même;  et  nous  dirons  encore  avec  le  chan- 

ii.  h 
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celier  d’Aguesseau  (i),  « que  la  vérité  n’a  ja- 
» niais  remporte  une  victoire  si  célébré,  ni  si 
» complète  sur  l’erreur  ; qu’aucune  voix  discor- 
» dante  n’a  troublé  ce  saiut  concert  , celte  heu- 
» reuse  harmonie  de  1 église...  (2)  ; que  la  sou- 
» mission  de  l’archevêque  de  Cambrai  fut  un 
» exemple,  peut-être  unique  dans  1 église,  d une 
» querelle  de  doctrine  terminée  sans  retour  par 
» un  seul  jugement,  qu’on  n a cherché  depuis 
» ni  à faire  rétracter,  ni  à éluder  par  des  dis- 
» tinctions , et  que  la  gloire  en  est  due  à Fé- 
» nélon.  » 

Qu’on  ne  s’afflige  donc  pas  d’avoir  vu  repro- 
duire l’histoire  d’une  contrpverse,  qui  a laissé 
des  souvenirs  si  honorables  et  des  résultats  si 
heureux.  Si  jamais  (ce  qu’à  Dieu  ne  plaise)  , 
l’église  éprouve  le  malheur  de  voir  renaître  des 
divisions  parmi  ses  premiers  pasteurs , sur  des 
points  de  doctrine,  souhaitons  de  n’y  voir  ja- 
mais en  action , ou  même  en  opposition , qu  un 
évêque  aussi  vertueux  que  Fénélon,  un  digne 
successeur  des  pères  de  l’église  tel  que  Bossuet , 
et  un  roi  aussi  éminemment  roi  queLouisXIV; 
la  religion,  l’église  et  l’état  seront  toujours  en 
sûreté  et  en  honneur. 


(1)  Réquisitoire  de  1699. 

(a)  Mémoires  du  chancelier  d’Aguesseau. 

FIN  DU  LIVRE  TROISIEME. 
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i*  é n e lo  N avait  été  condamné  ; Fénélon  s’était  d;, prunus 
soumis  ; l’église  avait  applaudi  ; l’Europe  avait  ^Knélon! 
admiré;  la  vérité  avait  triomphé  dans  le  juge- 
ment du  pape , et  la  vertu  dans  l’obéissance  de 
Fénélon. 

Dans  l’espèce  d’enthousiasme  général  qu’ex- 
cita cet  heureux  dénoûment  d’une  controverse 
trop  vive  et  trop  animée  entre  les  deux  plus 
grands  évêques  de  l’église  de  France,  peut-être 
se  livra-t-on  trop  facilement  à l’espérance  de 
voir  Fénélon  rendu  à la  cour , à ses  fonctions , à 
son  ancienne  faveur.  Cette  illusion  pouvait  être 
celle  d’un  grand  nombre  de  persouues  portées 
à juger  par  sentiment  et  par  cet  amour  vague 
de  tout  ce  qui  paraît  juste,  noble  et  généreux; 
mais  elle  ne  pouvait  être  partagée  par  ceux  qui 
avaient  une  connaissance  plus  approfondie  de 


Y 


Digitized  by  Google 


i6a  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

la  cour,  des  passions  et  des  intérêts  qui  y do- 
minaient. 

Nous  l'avons  déjà  dit:  Louis  XIV  avait  plutôt 
de  l’éloignement  que  du  goût  pour  Fénélon;  il 
pouvait  être  sat  isfait  de  sa  soumission , sans  com- 
prendre qu’elle  pût  exiger  de  grands  efforts  et 
de  grands  sacrifices.  Ce  prince  avait  une  con- 
viction si  profonde  de  l’obéissance  due  aux  ju- 
gements de  l’église  en  matière  de  doctrine , 
qu’il  aurait  été  aussi  étonné  que  révolté  de  la 
résistance  de  Fénélon  ; sa  docilité  n’était  à ses 
yeux  qu’un  simple  devoir  et  un  acte  de  justice; 
elle  ne  pouvait  même  effacer  entièrement,  dans 
l’esprit  d’un  prince  si  délicat  sur  la  religion , le 
tort  ou  le  malheur  d’avoir  professé  une  doctrine 
flétrie  par  un  jugement  solennel. 

Madame  de  Maintenon  était  plus  capable 
d’apprécier  le  mérite  de  la  conduite  et  des  sa- 
crifices de  Fénélon  dans  un  genre  si  difficile  ; 
mais  elle  lui  avait  fait  trop  de  mal , elle  avait 
trop  offensé  l’amitié  pour  se  pardonner  à elle- 
même  les  torts  où  sa  faiblesse  l’avait  entraînée. 
Fénélon  aurait  pu  oublier  qu’elle  avait  manqué 
à la  délicatesse;  elle  ne  pouvait  l’oublier  elle- 
même  ; et  elle  ne  put  consentir  à revoir  un  an- 
cien ami , dont  les  regards  ou  le  silence  auraient 
accusé  son  caractère  ou  son  cœur, 

Bossuetnepouvaitsedissimuler  que  saRela- 
tion  sur  le  quiétisme  aurait  pu  compromettre  la 


LIVRE  IV.  i63 

réputation  de  Fénelon  dans  les  points  les  plus 
graves  , si  la  réputation  de  Fénélon  avait  pu  ja- 
mais être  compromise  dans  un  pareil  genre.  La 
religion  et  le  temps  pouvaient  seuls  guérir  les 
plaies  d’un  cœur  si  profondément  blessé. 

Le  cardinal  de  Noailles  savait  que  Fénélon 
était  en  droit  de  lui  reprocher  ses  variations, et 
il  lui  était  moins  facile  de  les  expliquer  que  d’é- 
viter uue  explication.  11  échappait  à la  diffi- 
culté de  justifier  ses  procédés,  en  tenant  tou- 
jours Fénélon  éloigné  de  Versailles  et  de  Paris. 
D'ailleurs,  sa  famille  redoutait  pour  lui,  auprès 
de  madame  deMaiutenon,  un  homme  tel  que 
l’archevêque  de  Cambrai  : cependant,  il  aurait 
été  assez  porté  à se  rapprocher  de  Fénélon  , si 
Fénélon  eût  paru  faire  les  premiers  pas  ; il  em- 
ploya même,  pour  y parvenir,  un  moyen  trop 
peu  digne  de  son  caractère , et  plus  propre  à 
indisposer  l’archevêque  de  Cambrai  qu’à  le  ra- 
mener (i).  « Il  voulut  insinuer  à Fénélon  que 


(i)  Nous  empruntons  ces  détails  d'une  lettre  latine  manus- 
crite de  170a,  qui  nous  paraît  être  de  l’abbé  de  Cbanterac  au 
cardinal  Gabrieli.o  Sedquo  plus  innoccnti  et  afflicto  antistiti  laits 
» omnium  bonorum  impeudentur,  eô  plus  extimutalur  adver- 
» sariorum  indigna  tio,  Nu  ne  verô  conantur  ipsum  , modo  tôt 
» airumnis  fessuin  ad  se  traherc , modo  inani  quidam  paris  et 
» honoris  spe  lactare,  ut  perspcctàillorum  benignitate  omnibus 
» pccsuasum  sit  cos  non  niai  ex  urgeuti  nccessitatc  asperiùs 
» cgissc  l’rætciea  vellcnt  ut  ipse  autistes  tandem  aliquandd , 
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» la  nécessité  seule  l’avait,  malgré  son  penchant 
» naturel , réduit  à se  déclarer  contre  lui  : il  s’é- 
» tait  même  flatté  que  l’espoir  de  recouvrer  scs 
» honneurs  et  son  ancienne  faveur  l’inviterait 
» à recourir  à son  appui  et  à solliciter,  pour 
>>  ainsi  dire , son  indulgence;  enfin,  il  voulut  le 
» lasser  par  ces  petites  contradictions  de  détail , 
» souveutplus  pénibles  et  plus  fatigantes  qu’une 
» persécution  éclatante.  Fénélon  avait  fait  éle- 
» ver  à ses  frais  , pendant  tout  le  cours  de  ses 
» études  théologiques, un  ecclésiastique  de  Pa- 
» ris  qu’il  se  proposait  de  placer  à la  tête  du  sé- 
j>  minaire  de  Cambrai  : le  cardinal  de  Noailles 
» refusa,  à cet  ecclésiastique,  l’autorisation 
» nécessaire  pour  se  consacrer  au  diocèse  de 
» Cambrai  ; il  avait  cru , par  cette  mesure  assez 
» peu  usitée  entre  des  prélats  de  ce  rang , obli- 
» ger  Fénélon  à lui  écrire  le  premier  pour  lui 
» demander  l’agrément  qu’il  avait  refusé;  mais 


» quasi  rcsipisceiis , eorura  patrocitiium  et  aulicum  favoren*  > 
» caplarc  vidercüir.  Hinc  D.  card.  Noallius  non  ità  pridem  dc- 
» negavit  absccdendi  licentiam  cuidam  doctori  Sorbonico,  quem 
» archicpiscopus  noster  ( Cameracensis  ) suis  sumplibus , per 
» totuui  smdioruu)  cun  iculum  in  Sorbocæ  excrcitiis  foverat , et 
» in  revendu  clericorum  semiuario  adjutorem  accirc  voluit. 

» Otiatur  autemParisiis  doctoriüe,qui  Cameraci  perneccssariiu 
» esset.  Id  aulera , ex  industrie  factura  ]>ut.;iit,  srilicnt  ut  archi- 
» prxsul  nrgalnm  docrori  cxitinn  a domino  cardinali  pelcre 
» cogeretttr.  « ( Manuscrits. } 
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m Fénelon  aima  mieux  sc  priver  des  utiles  ser- 
» vicesqu’il  avait  attendu£le  cetecclésiaslique, 
» que  de  faire  une  démarche  qui  lui  paraissait 
» encore  moins  convenable  par  la  forme  même 
» qu’on  employait.  » 

De  tous  les  adversaires  de  Fénélon,  l’évêque 
■de  Chartres  était  peut-être  celui  qui  aurait  vu , 
avec  le  moins  de  peine , son  retour  à la  cour  : il 
n’avait  ni  l’ambition  de  la  gloire , ni  celle  des 
honneurs  et  des  places.  Sévèrement  attaché  à 
tous  ses  devoirs , tranquille  sur  la  maison  de 
Saiut-Cyr  qu’il  avait  préservée  de  la  contagion 
des  nouveautés  ; satisfait  d’avoir  vu  son  opinion 
sur  le  livre  des  Maximes , confirmée  parle  ju- 
gement du  Saint-Siège , il  avait  conservé  de  l’es- 
time et  de  l’amitié  pour  Fénélon  ; il  vénérait 
sincèrement  sa  piété  ; il  parut  même  d’abord 
consentir  à faire  les  premiers  pas  pour  se  réu- 
nir entièrement  à lui  (i)  ; il  lui  fit  exprimer  de 
vive  voix  son  vœu  par  un  ami  commun , qui  ne 
négligea  rien  pour  faire  valoir  en  secret,  à Fé- 
nélon, tous  les  avantages  qu’il  pourrai  t recueil- 
lir de  l’amitié  de  l’évêque  de  Chartres. 


(i)  Posteà  vero  Carnotcnsis  cpiscopus , qui  immensâ  præ  car- 
tons omnibus  apud  regcin  poüet  gratià , variis  arlibus  autislilcui 
nostrum  peliexit,  ut  discissa  inter  illos  nccessitudo  resarcirctur. 
Eo  fine  utriusquc  arnicas  vivà  voce  nihil  intcn  tatiuft  reliquit , 
plurima  commuda  Camcraccnsi  in  co  negotio  pcragendo  clàm 
ostenians.  ( Ibid.  Manuscrits.  ) 
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Il  est  vraisemblable  que  si  ce  prélat  eût  voulu 
directement  ouvriflbu  cœur  à l’archevêque  de 
Cambrai , avec  toute  la  candeur  qu’il  devait  être 
assuré  de  retrouver  en  lui , la  confiance  et  l’u- 
nion qui  avaient  régné  si  long  temps  entr’eux  se 
seraient  trouvées  naturellement  rétablies.  Mais 
l’embarras  où  il  se  trouvait  lui-même,  d’expli- 
quer d’une  manière  satisfaisante  tous  ses  procé- 
dés, le  porta  à recourir  à un  intermédiaire , et 
cet  intermédiaire  était  plus  fait,  par  son  ca- 
ractère versatile , pour  inspirer  de  la  réserve 
qu’une  entière  confiance  (i).  « Le  curé  de  Yer- 


(i ) Quin  eliam  pastor  Versalliensis,  quo  fidissimo  araico  Car- 
notonsis  utitur,  ad  Cameracenscm  arcbiepiscopum  bis  ferè  Ter- 
bis  iterùm  atque  itcrùm  scripsit.  a Sanctus  præsul  jubet  de  b oc 
» te  per  me  fieri  certiorera;  te  impensissimè  cobt  ac  reveretur  ; 
» intrà  paucos  dics  ad  ipsum  ad  te  sui  manu  scripturus  est.  Hoc 
» unum  scire  vellem , Diminua  an  liltcræ  quo  scriptæ  essent 
» auimo,  excipiendæ  sint.  Summoperè  cupit  ut  vclis  in  pristi- 
» nam  nempè  iutimam  amicitiam  concurrere.  Rescribe  vcbm  , 
» aliquid  tanto  afiectu  dignum,  quodipsi  legcndum  priebeam.  » 
Hæc  vero,  nec  plura  reposuit  archiepiscopus  : « Si  scribal  ad 
» me  D.  Carnolensis  episcopus , de  responso  ne  cures  quidquam  j 
» absit  ut  à fraternâ  coucordiâ  tantullùm  unqiùm  decesserim  , 
» aut  sim  alienus.  Mcâ  responsionc,  uti  spero  contentus  erit  ; 
» ipsaquc  edificationi  vertetur.  » Hæc  pia  et  humanissima  res- 
ponsio  Carnotensis  visa  est,  ut  opiuor,  nimis  jejuna  oratioj 
captabat  enim  responsum  , quo  videri  posset  archiepiscopus 
tùm  fateri  se  tôt  aspera  non  immerilô  tulisse  ; tùm  patronum 
emendicarc  ad  ineundam  aulæ  gratiam.  Cùm  autem  id  laiuimè 
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» sailles  (Hébert)  écrivit  à l’archevêque  de 
» Cambrai , qu'il  était,  autorisé , par  l’évêque 
» de  Chartres , à P assurer  qu'il  avait  toujours 
» pour  lui  la  plus  tendre  vénération  ; qu'il  se 
» proposait  de  lui  en  renouveler  lui-même  les 
» assurances  sous  peu  de  jours  et  de  sa  propre 
» main  ; qu'il  désirait  seulement  de  savoir  si 
» ses  offres  et  ses  assurances  seraient  accueil- 
» lies  avec  toute  la  bienveillance  qu’il  désirait 
» et  qu'il  attendait , passionné , comme  il  l’é- 
» £r«£ , renouer  les  liens -de  leur  ancienne 

» affection Je  vous  demande  seulement , 

» monseigneur , écrivait  Je  curé  de  Versailles  , 
» r/c  ms  répondre  en  des  termes  assez  favo- 
» râbles  et  assez  encourageants , y?o«r  ye 
» puisse  les  communiquer  à M.  l'évêque  do 
» Chartres,  Féuélou  s’empressa  de  lui  mander: 
» N'ayez  aucune  inquiétude  sur  ma  réponse , 
» si  M . F évêque  de  Char très  veut  bien  m’écrire; 
» vous  me  feriez  injure  de  penser  que  mes  an- 
» ciens  sentiments  pour  ce  prélat  se  soient  af- 
» faiblis  ou  altérés  ; pose  vous  garantir  quil 
» aura  tout  lieu  d'être  aussi  satisfait  qu’ê- 
» difié  de  ma  réponse . Fénelon  était  fondé  à 
» présumer  qu’un  retour  aussi  affectueux  de 
» sa  part  remplirait  l’intention  de  l’évêque  de 

asscqucrctur , cooticuit,  neque  tanto  apparatu  promissse  litlorao 
liùc  ndïcncnmt.  ( Ibid.  Manuscrits.  ) 
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» Chartres;  mais  ce  prélat  trouva  apparemment 
» cette  réponse  un  peu  trop  sèche  , et  il  ne  la 
» jugea  pas  entièrement  conforme  aux  vues 
» qu’il  s’était  proposées.  Il  laissa  tomber  cette 
» négociation  ; et  la  lettre  qu’il  avait  annoncée 
» avec  tant  d’empressement  et  d’appareil  à l’ar- 
M ebevêque  de  Cambrai  ne  fut  point  écrite. 
» Fénelon  conjectura  , avec  quelque  vraisem- 
» blance,  quele  vérilablebut  de  cette  démarche 

n’avait  été  que  de  lui  surprendre  quelques 
» expressions  que  l’on  pût  traduire  comme  un 
» aveu  de  ses  torts,  et  peut-être  lui  faire  men- 
« dier  le  crédit  d’un  prélat  tout  puissant  pour 
»>  obtenir  son  rétablissement  à la  cour.  » 

Cependant , nous  retrouvons  avec  plaisir 
dans  la  suite,  entre  l’évêque  de  Chartres  et  Fé- 
nélon , quelques  traces  de  leurs  anciennes  rela- 
tions et  ces  témoignages  d’estime  mutuelle  que 
leurs  divisions  mêmes  n’avaient  jamais  pu  alté- 
rer. La  minute  originale  d’une  lettre  de  Féné- 
lon  à ce  prélat,  en  date  du  2 août  1704,  nous 
apprend  que  l’évêque  de  Chartres  lui  avait  de- 
mandé son  opinion  sur  un  ecclésiastique  de  son 
diocèse  ; ellefinitpar  ces  expressions  qui  durent 
sans  doute  renouveler  bien  des  regrets  dans  le 
cœur  de  ce  prélat  (1)  : « Je  ressens,  comme  je 
» le  dois,  monseigneur  ,1a  bonté  avec  laquelle 

(1)  Manuscrits. 
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a il  vous  a plu  de  rappeler  le  souvenir  d’une 
» amitié  intime  de  plus  de  trente  ans.  Dieu  sait 
» que  je  n’ai  jamais  cessé  de  vous  honorer  avec 
» les  sentiments  qui  vous  sont  dus  : je  le  prie  de 
» vous  combler  de  scs  grâces  pour  le  service  de 
» l’église , et  de  vous  consoler  de  la  perte  qu’on 
» m’assure  que  vous  venez  de  faire  de  monsieur 
» votre  neveu.  Vous  ne  recevrez  en  cetteocca- 
» sion  aucun  compliment  plus  vrai  que  le  mien  ; 
» c’estdu  cœur  le  plus  sincère  que  je  serai  avec 
« respect , le  reste  de  ma  vie » 

On  est  toujours  étonné  de  voir  des  hommes  , 
tels  que  Bossuet  et  le  cardinal  de  Noailles , qui 
avaient  été  si  long-temps  à portée  de  connaître 
toute  l’élévation  d’ame  et  de  caractère  de  Fé- 
nélon,  et  iqui  venaient  tout  réceriiment  de  le 
voir  lutter  avec  une  si  noble  fierté  contre  la  fa- 
veur, sedlatter  de  le  voir  fléchir  devant  leur 
crédit,  att  moment  même  où  sa  répütation  avait 
reçu  un  nouveau  lustre  par  la  gloire  de  sa  dé- 
fense et  l’édat  de  sa  soumission.:  ; 

Tous  lest  ministres  , à l’exception  de  M.  de 
Beauvilliers,  s’étaient  déélârés  contrie'l’arche- 
vèque  de  Cambrai  depuis  qu’il  était  éloigné  de 
la  cour,  et  ils  avaient  un  grand  intérêt  à ne 
point  laisser  rapprocher  de  M.'le  duc  de  Bour- 
gogne-, un  homme  qui  pouvait  se  ressouvenir 
de  leurs  procédés. 

Un  évènement  imprévu  vint  au  secours  de 
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tant  de  passions  et  d’intérêts  divers,  et  dispensa 
pour  toujours,  les  ennemis  et  les  rivaux  de  Fé- 
nelon, du  soin  pénible  de  veiller  à sa  perte  : elle 
fut  irrévocablement  prononcée  dans  le  cœur  et 
l’esprit  de  Louis  XIV , par  la  publication  du 
Télémaque. 

Do  TcU-  Tout  le  monde  sait  que  l’infidélité  d’un  do- 

a<?ue'  mestique , que  l’archevêque  de  Cambrai  avait 
chargé  de  tirer  une  copie  de  son  manuscrit,  fit 
connaître  au  public  un  ouvrage  qui  a valu  , à 
son  auteur,  une  gloire  qu’il  n’avait  pas  ambi- 
tionnée et  des  malheurs  qu’il  ne  méritait  pas. 
Le  copiste  infidèle  eut  assez  de  goût  pour  ap- 
précier les  beautés  d’un  pareil  ouvragé , et  trop 
peu  de  délicatesse  pour  résister  au  désir  d’ea 
tirer  avantage.  Dès  le  mois  d’octobre  1698(1), 
il  fit  circuler  avec  beaucoup  de  mystère  dan* 
quelques  sociétés,  une  copié  du  manuscrit  de 
Fénélon  , sans  en  faire  connaître  l’auteur.  Le 
charme  du  style , l’agrément  des  descriptions , 
et  l’intérét  que  paraissait  promettre  Un  ouvrage 
où  la  grâce  s’unissait  à la  sagesse  et  à la  raison, 
suffisaient  pour  exciter  la  curiosité,  et  pour  en 
faire  rechercher  la  lecture.  Encouragé  par  ce 
succès,  cet  homme  vendit  son  manuscrit  à la 
veuve  de  Claude  Barbin , imprimeur  au  palais. 
On  peut  croire  qu’il  se  donna  bien  de  garde  de 

(1)  Manuscrit  de  le  Dieu. 
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lui  révéler  la  mauière  dont  il  se  l’était  procuré , 
et  de  lui  confier  que  Farclievëque  de  Cambrai 
en  fût  Fauteur.  L’imprimeur  se  persuada  sans 
doute  que  Fauteur , quel  qu’il  fût , n’avait  ni 
l’intention , ni  l’ambition  de  se  faire  connaître. 
11  demanda  et  obtint  facilement , sous  son  pro- 
pre nom , un  privilège , comme  on  était  dans 
l’usage  d’en  accorder,  sans  beaucoup  d’exa- 
men , à des  imprimeurs  connus , pour  des  ou- 
vrages de  littérature , qui  n’offrent  rien  de  con- 
traire à la  religion  et  aux  bonnes  moeurs.  Ou 
commença  donc  à imprimer  le  Télémaque , 
sous  le  titre  de  : Suite  du  quatrième  livre  de 
V Odyssée , ou  les  Aventures  de  Télémaque  » 
fils  d’Ulysse;  à Paris , chez  la  veuve  de 
Claude  Barbin^  au  palais , 1699;  avec  privi- 
lège du  roi , daté  du  6 avril  169g.  On  était  déjà 
arrivé  à l’impression  de  la  page  208  du  premier 
volume,  lorsque  la  cour  fut  instruite  que  le 
Télémaque  était  de  l’archevêque  de  Cambrai. 
C’était  à l’époque  où  son  livre  des  Maximes  des 
Saints  venait  d’être  condamné  par  le  pape  In- 
nocent XII , et  où  l’on  apportait  une  surveil- 
lance extrême  à tous  ses  écrits  et  à toutes  ses 
démarches.  Les  exemplaires  des  feuilles  déjà 
imprimées  furent  saisies , les  imprimeurs  mal- 
traités, et  on  usa  au  nom  de  Louis  XIV,  des 
mesures  les  plus  sévères  pour  anéantir  un  ou- 
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vrage  qui  devait  ajouter  tant  de  gloire  au  siècle 
de  Louis  XIV ; mais  il  n’était  plus  temps;  quel- 
ques exemplaires  avaieutéchappé  à la  vigilance 
de  la  police.  Celte  édition,  toute  imparfaite 
qu’elle  était , se  répandit  avec  rapidité;  excité 
par  l’intérêt,  mais  intimidé  par  la  crainte  du 
gouvernement,  l’imprimeur  vendit,  sous  le 
plus  grand  secret , quelques  copies  mauuscriles 
de  la  partie  de  l’ouvrage  qui  n’avait  pas  encore 
été  imprimée  ; on  se  les  communiquait  avec  au- 
tant d’avidité  que  de  mystère,  et  le  mystère 
ajoutait  à la  curiosité  et  à l’intérêt  (i).  «Ce  fut 
» sur  une  de  ces  copies  qu’ Adrien  Moëljens, 
» libraire  à la  Haye,  fit  imprimer , pour  la  pre- 
» mière  fois,  avec  toute  la  précipitation  imagi- 
»nable,  la  totalité  de  l’ouvrage,  au  mois  de 
» juin  1699  : il  n’avait  d’abord  publié  que  ce 
» qui  avait  paru  en  France  ; mais  il  fit  paraître, 
» peu  de  temps  après,  l’ouvrage  en  quatre  vo- 
» lûmes;  à peine  les  presses,  disent  les  rédac- 
» leurs  de  la  Bibliothèque  Britannique , pou- 
» vaient  snffireà  la  curiosité  du  public  ; et  quoi- 
» que  ces  éditions  fussent  pleines  de  fautes , à 
» travers  toutes  ces  taches , il  était  facile  d’y  re- 
» connaître  un  grand  maître  ; ce  fut  le  jugement 


(1)  Bibliothèque  britannique  ? année  1 7 4^- 
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» qu’en  portèrent  Bernard  (i)  et  Beauval  (2), 
M les  deux  plus  fameux  critiques  qui  existaient 
» alors  dans  les  pays  étrangers  (3).m 

Mais  le  succès  prodigieux  du  Téîcmaque , 
en  France  et  en  Europe , fut  ce  qui  contribua 
le  plus  à aigrir  Louis  XIV  contre  son  auteur  ; 
on  s’était  empressé  de  lui  dénoncer  çet  ouvrage 
comme  la  Satire  la  plus  éclatante  de  ses  princi- 
pes de  gouvernement  et  des  évènements  de  son 
règne»  On  s’était  étudié  à chercher , dans  la 
conduite  et  le  caractère  des  personnages  de  ce 
poème,  des  allusions  piquantes  à la  cour  et  aux 


■ (1)  Jacques  Bernard,  ministre  protestant,  né  à Nyons  en 
Dauphiné  en  i658,  mort  en  «719;  il  a continue  les  Nouvelles 
de  la  République  des  Lettres , de  Bayle,  depuis  1 7 10  jusqu’à 
1718. 

(a)Henri  Basnage de  Beauval , Dé en  165g,  mort  en  1710, 
auteur  du  journal  intitulé:  Histoire  des  ouvrages  des  savants. 

(3)  Dès  la  même  année  de  1699,  on  vit  paraître  Une  édition 
du  Télémaque,  imprimée»  Bruxelles  citez  François  Foppens, 
en  deux  volumes  in-ta,  sous  le  titre  d 'Aventures  de  Télé - 
trinque  ,fils  rf  Ulysse.  On  n’y  trouve  pas  lejnom  de  l'archevêque 
de  Cambrai  j mais  l’imprimeur  eut  soin  de  l’indiquer  assez  clai- 
rement dans  un  Avis  au  lecteur , qui  atteste  également  l'espèce 
d’avidité  avec  laquelle  on  s’arrachait  le  Télémaque  dans  les 
pays  étrangers  comme  en  France.  C’est  dans  cette  édition  que 
l’on  trouve  pour  la  première  fois  le  Télémaque  divisé  en  dit 
livres,  avec  un  sommaire  à la  tête  de  chaque  livre.  Ce  fut  l’im- 
primeur qui  imagina  cette  division  pour  reposer  le  lecteur 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  {'avertissement. 

n.  12 
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ministres  (le  Louis  XlV  : et  si  l’on  en  croit  M.  de 
Saint-Simon  (i) , « le  maréchal  de  Noailles,qui 
» ne  voulait  rien  moins  que  toutes  les  places 
»>  du  duc  de  Beauvilliers , disait  au  roi  et  à qui 
y>  voulait  l'entendre,  qu’il  fallait  être  ennemi 
» de  sa  personne  [Jour  avoir  composé  le  Télé- 
m rtiaquc.  » 

Ceux  mêmes  qui  n’avaient  aucun  intérêtper- 
sonuel  à nuire  à Fénelon  paraissaient  persuadés 
que  sa  plume  n’avait  fait  que  retracer  avec  fidé- 
lité les  modèles  qu’il  avait  eus  sous  les  yeux 
pendant  son  séjour  à Versailles.  Il  est  aussi  fa- 
cile que  naturel , à la  malignité  humaine , de 
trouver  des  rapprochements  et  des  conformités. 
Les  mêmes  intérêts  et  les  mêmes  passions  re- 
produisent souvent  sur  la  scène  du  monde , et 
surtout  dans  les  cours,  les  mêmes  caractères  et 
les  mêmes  intrigues.  Il  n’était  pas  moins  natu- 
rel de  supposer  que  Fénélou  , mécontent  de 
Louis  XlV  et  de  tout  ce  qui  l’entourait,  avait 
pu,  sans  s’en  apercevoir  lui-même,  répandre 
sur  les  tableaux  qu’il  retraçait , des  passions  et 
des  faiblesses  des  rois , des  vices  et  de  la  cor- 
ruption des  cours , le  sentiment  pénible  et  in- 
volontaire d’un  cœur  affligé  par  l’injustice  et 
aigri  par  le  malheur. 

11  est  difficile  de  savoir  jusqu’à  quel  poiut 


( * ) Voyez  scs  Mémoire*. 
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Louis  XIV  ajouta  foi  aux  intentions  que  la  ca- 
lomnie prêtait  à Fénelon  dans  la  composition 
de  ces  portraits;  mais  on  ne  peut  douter  qu’il 
n’ait  été  profondément  ulcéré  contre  l’auteur 
d’un  ouvrage  dont  les  maximes  étaient  réelle- 
ment en  opposition  avec  les  principes  de  son 
gouvernement , avec  Jes  qualités  dominantes  de 
«on  caractère  et  avecloules  les  brillantes  illu- 
sions qui  l’avaient  si  long-temps  séduit.  L’âge  et 
la  piété  lui  avaient  bien  donné  le  courage  et  le 
pouvoir  de  modérer  sou  goût  extrême  pour  le 
faste  et  l’éclat,  sans  le  désabuser  entièrement 
de  toutes  ses  idées  de  grandeur  et  de  gloire. 
Lorsque  le  Télémaque  parut , le  malheur  ne 
lui  avait  point  encore  appris  à connaître  les 
bornes  de  sa  puissance  ; il  ne  soupçonnait  pas 
alors  qu’il  se  trouverait  bientôt  réduit  à accep- 
ter la  loi  de  ces  mêmes  ennemis  dont  il  avait 
triomphé  tant  de  fois;  il  dut  naturellement  re- 
connaître, darts  l’auteur  du  Télémaque , cet 
esprit  chimérique  qu’il  avait  déjà  cm  remar- 
quer et  qui  l’avait  déjà  blessé  ; mais  il  regretta 
surtout  d’avoir  confié  l’éducation  de  son  petit- 
fils  à un  homme  dont  les  principes  lui  parurent 
dangereux , parce  qu’il  les  jugeait  entièrement 
opposés  à l’opinion  qn’il  s’était  faite  de  la  nation 
que  le  jeune  prince  était  appelé  à gouverner, 
et  incompatibles  avec  la  fermeté  nécessaire 
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pour  réprimer  la  légèreté  (les  Français.  Toutes 
ces  maximes  de  modération  et  de  popularité, 
ces  tableaux  si  riants  de  la  vie  pastorale  et  du 
bonheur  des  travaux  champêtres , celte  haine 
des  conquêtes , cette  simplicité  modeste  des  rois 
et  des  grands , cette  candeur  et  celte  bonne  foi 
dans  les  négociations  extérieures,  ne  lui  parti- 
rent que  les  jeux  puérils  d’une  imagination  peu 
familiarisée  avec  la  connaissance  des  hommes 
et  avec  la  véritable  science  du  gouvernement. 

11  est  donc  facile  de  comprendre  comment 
Louis  XIY,  déjà  convaincu,  par  l’autorité  des 
évêques  les  plus  recommandables  de  sa  cour , 
que  Fénélon  n’avait  que  des  idées  romanesques 
sur  la  piété  t pût  juger,  par  son  propre  senti- 
ment , qu’il  n’avait  également  que  des  idées  ro* 
manesques  en  politique. 

Ce  qui  acheva  de  l’aigrir  encore  plus  profon- 
dément contre  l’archevêque  de  Cambrai , c’est 
qu’il  crut  apercevoir  de  l’ingratitude  dans  sa 
conduite.  Ce  prince,  accoutumé  depuis  si  long- 
temps aux  louanges  et  aux  acclamations  que 
tous  les  hommes  de.  génie  et  toutes  les  classes 
de  ses  sujets  faisaient  retentir  autour  de  son 
trône , entendait  pour  la  première  fois  une  voix 
sévère  qui  semhlaitlui  révéler  toutes  les  erreurs 
de  son  règne  ; et  cette  voix  était  celle  d’un 
liomipe  qu’il  avait  comblé  de  bienfaits , qu’il 
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avait  appelé  à sa  coür,  à qui  il  avait  donné  le 
plus  grand  témoignage  d’estime  et  de  confiance 
dont  un  roi  puisse  honorer  un  sujet. 

Si  Louis  XIV  eût  pu  se  persuader  que  les 
maximes  de  Fénélon  étaient  les  plus  justes  et 
les  plus  vraies , il  était  assez  grand  par  son  ame 
et  son  caractère  pour  l’en  récompenser  au  lieu 
de  l’en  punir.  Louis  XIV  avait  toujours  approu- 
vé et  même  encouragé  le  zèle  austère  des  mi- 
nistres delà  religiou , qui  lui  avaient  adresséles 
vérités  les  plus  fortes  avec  le  respect  dû  à son 
rang;  mais  les  vérités  de  la  religion,  appliquées 
à la  morale,  sont  simples,  claires  et  incontesta- 
bles , et  ce  prince  était  profondément  religieux. 
11  n’en  est  pas  de  même  des  principes  de  gou- 
vernement et  des  maximes  de  la  politique;  elles 
sont  si  variables  et  si  mobiles  dans  leur  applica- 
tion; la  théorie  en  est  quelquefois  si.séduisanle, 
et  la  pratique  si  difficile  et  si  délicate,  qu’on 
doit  moins  s’élonner  que  Louis  XIV  , qui  ré- 
gnait avec  gloire  depuis  quarante  ans , se  crût 
plus  habile  dans  l’art  de  gouverner , que  Féné- 
lon qui  ne  pouvait  avoir  ni  la  même  connais- 
sance des  hommes  ni  la  même  expérience  des 
affaires.  11  se  serait  peut-être  borné  à regarder 
l’auteur  du  Télémaque  comme  un  esprit  chi- 
mérique j si  cet  auteur  n’eût  pas  été  le  précep- 
teur de  sou  petit-fils;  mais  il  devint  à ses  yeqx 
ingrat  et  dangereux , parce  qu’il  lui  parut  avoir 
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oublié  scs  bienfaits  et  méconnaître  les  vrais 
principes  du  gouvernement. 

11  fut  malheureusement  entretenu  dans  cette 
prévention  par  tout  ce  qui  l’approchait  et  qui 
avait  part  à sa  confiance.  On  peut  observer , 
dans  un  mémoire  particulier , que  madame  de 
Maintenou  écrivit , pour  M.  de  Chamillard , peu 
de  temps  après  que  le  Télémaque  fut  devenu 
public  (en  1699),  qu’elle  ne  partageait  que 
trop  cette  fâcheuse  prévention  contre  Fénélon. 
M.  de  Chamillard  , appelé  au  ministère  par  le 
crédit  de  madame  de  Mainlenon , avait  prié  sa 
bienfaitrice  de  lui  servir  de  guide  dans  un  pays 
où  il  était  encore  si  étranger  et  si  nouveau , et 
de  lui  faire  connaître  son  opinion  sur  les  diffé- 
rents ministres  qui  composaient  alors  le  conseil 
de  Louis  XIV.  On  trouve  , dans  ce  mémoire , 
ces  expressions  si  remarquables  par  la  justice 
qu’elle  rend  à M.  de  Beauvilliers  et  qui  prou- 
vent que,  si  elle  ne  lui  avait  pas  entièrement 
rendu  sa  confiance  et  son  amitié , elle  ne  cessa 
jamais  d’avoir  pour  lui  une  sincère  estime  ainsi 
qu’un  véritable  respect  pour  sa  vertu.  « Les 
if.  conseils  de  M.  de  Beauvilliers  ne  peuvent  ja* 
» mais  vous  être  nuisibles;  il  a l’esprit  merveil- 
»>  leusement  droit  ; il  aime  véritablement  l’état 
» et  abhorre  tous  les  conseils  violents.  Le  roi  , 
» quoique  les  dernières  affaires  ( du  quiétisme) 
» l’aient  refroidi,  est  encore  plein  d’estime 
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a pour  lui  ; mais  il  a des  amis  dangereux , je 
» dis  M.  Beauvilliers » Il  est  facile  de  devi- 

ner quels  étaient  ces  amis  dangereux  que  ma- 
dame de  Maiutenon  indique  sans  les  nommer  * 
lorsqu’on  sait  que  M-  de  Beauvilliers  ne  voyait 
personne  à la  cour,  et  avait  concentré  toutes 
ses  habitudes  et  tontes  ses  affections  dans  sa  fa- 
mille et  dans  ses  relations  intimes  avec  Fé- 
nelon. 

Madame  de  Maiutenon  affectait  même  d’an- 
noncer hautement  qu’elle  ne  pouvaitpardonner 
à l'archevêque  de  Cambrai  d’avoir  composé  Je 
Télémaque ; et  ses  amis  particuliers  secroy  aient 
autorisés  à alléguer  ce  motif  pour  se  dispenser 
de  solliciter  son  rappel  à la  cour.  Fénélon  écri- 
vait au  duo  de  Cbevreuse,  en  1701  (1):  « Je 
» sais  que  M.  de  Paris  ( le  cardinal  de  Noailles) 
» a dit  au  curé  de  Versailles  (Hébert)  , qu’il 
» faisait  ses  efforts  pour  me  faire  rappeler  à la 
M cour , et  qu’il  y aurait  réussi  sans  Télémaque, 
U qui  a irrité  m adame  de  Maintenait  et  qui  Va 
» obligée  à rendre  le  roi  ferme  pour  la  néga- 
» tive.  Vous  voyez  que  ce  discours,  qui  vient 
» de  vanterie  sur  sa  générosité  pour  moi , n’a 
» aucun  rapport  avec  ses  procédés  personnete 
» à mon  égard  : il  ne  peut  que  me  craindre  et 
» vouloir  me  tenir  éloigné.  Mais  il  voudrait  ras- 
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» sembler  les  deux  avantages  : l’un , de  faire 
» l’homme  généreux  pour  se  justifier  vers  le  pu- 
» blic  sur  mon  affaire  et  me  rendre  odieux  en 
» se  justifiant;  l'autre,  d’être  généreux  à bon 

# marché  et  de  ne  rien  oublier  pour  me  tenir 

# en  disgrâce.  » 

Ne  serait-il  pas  permis  de  penser  que  madame 
de  Maintenon  elle-même  cherchait  â couvrir  la 
répugnance  qu’elle  aurait  eue  à se  retrouver  à 
Versailles  avec  Féuélon,  du  voile  honorable  de 
son  respect  pour  le  roi.  Plus  elle  affectait  de  se 
montrer  irritée  contre  l’auteur  d’un  ouvrage 
où  elle  supposait  Louis  XIV  outragé , plus  elle 
éloignait  l’idée  qu’on  pût  la  croire  embarrassée 
de  revoir  un  homme  qu’elle  avait  elle-même  sa- 
crifié. Quoi  qu’il  en  soit , il  parait  qu’elle  con- 
serva jusqu’au  dernier  moment  cette  prévention 
contre  Télémaque , et  que  cette  espèce  de  mal- 
veillance contre  l’ouvrage  survécut  à la  mort 
de  l’auteur  et  à celle  de  Louis  XIV  lui  même. 
Lorsque  le  marquis  de  Fénélon,  petit-neveu  de 
l’archevêque  de  Cambrai , fit  paraître  en  1717 
la  première  édition  correcte  du  Télémaque , 
madame  de  Caylus,  qui  u’avait  jamais  dissi- 
mulé son  admiration  pour  Fénélon , en  présence 
même  de  madame  de  Maintenon , sa  tante , 
s’empressa  de  lui  offrir  la  lecture  de  cette  édi- 
tion , épurée  de  toutes  les  fautes , que  la  préci- 
pitation et  l’ignorance  des  premiers  imprimeurs 
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y avaient  mêlées.  Madame  de  Maintenon  lui  n,a(w  d" 
répondit  assez  sèchement  : « Je  ne  me  soucie 
yy  point  de  lire  Télémaque.  >y  c*ï,a,i,7*7. 

Il  était  difficile  que  Louis  XIV  ne  se  crut 
pas  personnellement  attaqué , lorsqu’il  voyait 
tout  ce  qui  lui  était  le  plus  cher , et  qui  avait  le 
plus  de  part  à sa  confiance,  se  montrer  encore 
plus  sensible  que  lui-même  à une  pareille  in- 
jure. Différentes  circonstances  contribuèrent 1 
encore  à envenimer  le  cœur  de  ce  monarque 
contre  Fénélon  eL  contre  ses  maximes.  L’admi- 
ration générale  de  toute  l’Europe  pour  Télé- 
maque ; l’empressement  de  toutes  les  nations 
h le  traduire  dans  leur  langue  ; la  persua- 
sion où  parurent  être  les  puissances  rivales  de 
Louis  XIV,  ou  l’affectation  qu’elles  mirent  à 
supposer  que  Fénélon  avait  voulu  faire  la  cen- 
sure de  ce  prince,  achevèrent  de  le  convaincre 
que  l’auteur  du  Télémaque  était  un  ennemi  de 
sa  gloire  et  de  sa  personne.  Lorsque  dans  les 
derniers  temps  de  son  règne , les  armées  eune- 
mies  , maîtresses  de  toute  la  Flandre , ue  pa- 
rurent respecter  que  les  terres  de  Fénélon,  lors- 
qu’au milieu  des  horreurs  de  la  guerre , elles 
s’arrêtaient  dans  leur  marche  triomphante  pour 
protéger  les  fonctions  paisibles  et  religieuses  de 
l’archevêque  de  Cambrai,  Louis XI Y eut  peut- 
être  la  faiblesse  de  regarder  comme  une  insulte 


Digitized  by  Google 


,8a  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
à sa  gloire  cet  hommage  éclatant  rendu  à la 
vertu  d’un  de  ses  sujets. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l’opinion  que 
l’on  avait  généralement  de  la  prévention  de 
Louis  XIV  contre  l’auteur  du  Télémaque , par 
les  précautions  que  le  duo  de  Bourgogne , son 
élève  , était  obligé  de  prendre  pour  entretenir 
avec  lui  une  correspondance  souvent  interrom- 
pue et  toujours  gênée.  Nous  avons  la  première 
lettre  qu’il  lui  écrivit  depuis  sa  retraite  de  la 
cour , après  une  absence  et  un  silence  de  quatre 
ans  : elle  peint  en  même  temps  la  tendre  recon- 
naissance du  jeune  prince  pour  son  précepteur, 
le  singulier  ascendant  du  précepteur  sur  son 
disciple , quoiqu’il  eût  été  arraché  bien  jeune 
encore  à ses  leçons  , les  sentiments  religieux 
dont  M.  le  duc  de  Bourgogne  était  profondé- 
ment pénétré  , et  l’étonnante  dépendance  où 
Louis  XIV  avait  su  maintenir  toute  sa  famille 
par  le  seul  respect  de  son  nom  et  la  seule  crainte 
de  lui  déplaire. 

retire  <fe  «Enfin , mon  cher  archevêque , je  trouve  une 

Al.  le  «lue  de  . 1 ' 

rourgopnc  h » occasion  favorable  de  rompre  le  silence  où 
.'ré.  1701.  » j’ai  demeuré  depuis  quatre  ans * J’ai  souffert 

(Müuuscriu.)  1 • j 

» bien  des  maux  depuis  ; mais  un  des  plus 
» grands  a été  celui  île  ne  pouvoir  point  vous 
» témoigner  ce  que  je  sentais  pour  vous  pen- 
» dant  ce  temps , et  que  mon  amitié  augmen- 
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» tait  -par  vos  malheurs  au  lieu  d‘ en  être  re- 
» froidie.  Je  pense , avec  un  vrai  plaisir , au 
» ternes  où  je  pourrai  vous  revoir  ; mais  je 
» crains  que  ce  temps  ne  soit  encore  bien  loin. 
» U faut  s’en  remettre  à la  volonté  de  Dieu,  de 
» la  miséricorde  duquel  je  reçois  toujours  de 
# nouvelles  grâces.  Je  lui  ai  été  plusieurs  fois 
« infidèle  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu;  mais  il 
» m’a  toujours  fait  la  grâce  de  me  rappeler  à 
» lui,  et  je  n’ai , dieu  merci , point  été  sourd  à 
» sa  voix.  Depuis  quelque  temps , il  me  paraît 
» que  je  me  soutiens  mieuxdanslechemindela 
» vertu;  demandez-lui  la  grâce  de  me  confirmer 
» dans  mes  bonnes  résolutions,  et  de  ne  pas  pcr- 
» mett  e que  je  redevienne  son  ennemi , mais 
» de  m’enseigner  lui-même  à suivre  en  tout  sa 
» sainte  volonté.  Je  continue  toujours  à étudier 
» tout  seul , quoique  je  ne  le  fasse  plus  en  forme 
» depuis  deux  ans,  et  j’y  ai  plus  de  goût  que  ja- 
» mais.  Mais  rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que 
» la  métaphysique  et  la  morale , et  je  ne  saurais 
» me  lasser  d’y  travailler.  J’en  ai  fait  quelques 
» petits  ouvrages  , qne  je  voudrais  bien  être  en 
» état  de  vous  envoyer,  afin  que  vous  les  corri- 
» geassiez  , comme  vous  faisiez  antrefois  à mes 
» thèmes.  Tout  ce  que  je  vous  dis  n’est  pas  bien 
y>  de  suite,  mais  il  n’importe  guère.  Je  ne  vous 
» dirai  point  ici  combien  je  suis  révolté  moi- 
» même  contre  tout  ce  qu’on  a fait  à votre 


f 


,*4  niSTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

» égard ; mais  il  faut  se  soumettre  à là  volonté 
» de  Dieu , et  croire  que  tout  cela  est  arrivé 
» ]>our  notre  bien.  Ne  montrez  cette  lêttre  à 
» personne  au  monde , excepté  à l’abbé  de 
» Langeron , s’il  est  actuellement  à Cambrai  , 
» car  je  suis  sûr  de  son  secret ; et  faites-lui  mes 
» compliments , l’assurant  que  l’absence  ne  di- 
» minue  point  mon  amitié  pour  lui.  Ne  m’y 
» faites  point  non  plus  de  réponse , à moins 
que  ce  ne  soit  par  quelque  voie  très  sûre , 
» et  en  mettant  votre  lettre  dans  le  paquet 
» de  M.  de  Beauvilliers  , comme  je  mets  la 
ii  mienne  ; car  il  est  le  seul  que  j’aie  mis  de  la 
„ » confidence  , sachant  combien  il  lui  serait 

» nuisible  qu’on  le  sût.  Adieu  , mon  cher  ar- 
» chevéque  ; je  vous  embrasse  de  tout  mon 
» cœur,  et  ne  trouverai  peut-être  de  bien  long- 
» temps  l’occasion  de  vous  écrire.  Je  vous  de- 
» mande  vos  prières  et  votre  bénédiction.  » 

Louis. 

Nous  avons  la  minute  originale  de  la«réponse 
de  Féuëlon.  Elle  renferme  les  exhortations  les 
plus  tendres  au  jeune  prince , pour  l’affermir, 
dans  ses  sentiments  de  religion  ; mais  il  n’y 
mêle  aucunes  réflexions  sur  tout  ce  qui  s était 
passé  depuis  quatre  ans , ni  sur  toutes  les  injjos^ 
tices  qu’il  avait  éprouvées,  et  dont  il  était  en- 
core la  victime  j il  termine  sa  lettre  par  ces  seuls 
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mots  : « (i)  Je  ne  vous  parle  que  de  Dieu  et  da 
» vous  ; il  n'est  pas  question  de  moi.  T ai , dieu. 
» merci , le  cœur  en  paix  ; ma  plus  rude  croix 
» est  de  ne  vous  point  voir , mais  je  vous  porte 
» sans  cesse  devant  Dieu  dans  une  présence 
M plus  intime  que  celle  des  sens.  Je  donnerais 
» mille  vies , comme  une  goutte  d'eau,  pour 
» vous  voir  tel  que  Dieu  vous  veut.  » 

Telle  élait  cette  correspondance  que  M.  le 
duc  de  Bourgogne  et  son  vertueux  instituteur 
élaienUobligésde  voiler  des  ombres  du  mystère 
par  respect  pour  les  préventions  de  Louis  XIV  ; 
elle  aurait  peut-être  suffi,  s’il  en  eût  eu  con- 
naissance, pour  le  désabuser  des  idées  sinistres 
qu’on  lui  avait  inspirées  contre  l’auteur  du  Té- 
lémaque. 

La  prévention  de  Louis  XIV  contre  ce  livre 
éiait  si  connue; on  craignait  tellement  d’offen- 
t ser  son  oreille  en  prononçant  seulement  le  nom 
de  Télémaque , qu’après  la  mort  même  de  Fé- 
nelon , seize  ans  après  la  publication  du  Télé- 
maque, lorsque  ce  livre  était  répandu  dan» 
toutel’Europe,  et  traduit  dans  toutesleslangu es# 
M.  de  Boze , qui  succéda  à Fénelon  à l’académie- 
française,  n’osa  parler  du  Télémaque  dans  son 
discours  de  rcinercîmenl  à l’académie,  et  dans 
l’éloge  de  l'archevêque  de  Cambrai , ni  M.  Da- 
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cier , directeur  de  l’académie,  dans  sa  réponse 
à M.  de  Boze  : c’était  au  mois  de  mars  1715; 
Louis  XIV  régnait  encore. 

On  nous  dispensera  sans  doute  de  justifier  Fé- 
nélon  d’une  imputation  aussi  odieuse  que  celle 
d'avoir  voulu  faire  la  satire  d’un  grand  roi  dans 
un  ouvrage  écrit  pour  son  petit-fils.  Le  carac- 
tère et  la  vertu  de  Fénélon  suffiraient  pour  re- 
pousser uu  pareil  soupçon  , quand  même  nous 
n’aurions  pas  les  preuves  les  plus  certaines  qu’il 
n’a  pu  en  avoir  ni  l’inteution , ni  la  pensée;  les 
faits  mêmes  résistent  à cette  supposition.  Les 
rédacteurs  de  la  Bibliothèque  britannique  ont 
observé , avec  raison , qu’il  n’avait  pu  composer 
son  Télémaque  qu’à  une  époque  où  il  jouissait 
encore  de  la  faveur , et  où  il  occupait  à la  cour 
la  place  la  plus  honorable;  dans  un  temps  où 
Louis  XIV  paraissait  le  distinguer  par  les  té- 
moignages d’estime  les  plus  flatteurs , et  l’éle- 
vait aux  premières  dignités  de  l’église.  Fénelon 
n’a  cessé  de  professer,  dans  toutes  les  occa* 
«ions,  un  véritableattac bernent  pour  ce  prince; 
çt  la  veille  même  de  sa  mort , dans  une  lettre 
où  il  déposa  l’expression  de  ses  derniers  senti- 
ments, il  proteste  solennellement  « qu’il  a tou- 
# jours  eu  pour  la  personne  de  Louis  XIV  et 
ü pour  ses  vertus , une  estime  et  un  respect 
» profond.  Sans  doute  , ajoutent  les  rédacteurs 
» de  la  Bibliothèque  britannique,  on  doit  croire 
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» sur  une  déclaration  de  cette  nature  un  évê- 
» que , un  évêque  comme  M.  de  Cambrai,  et  un 
» évêque  mourant.  » 

Il  semble  en  effet  qu’une  déclaration  sol  en- 
nelle  dans  ces  derniers  moments  où  l’on  ne  peut 
plus  être  iuspiré  par  aucun  motif  de  crainte  ou 
d’espérance , où  l’on  u’a  plus  rien  à attendre  ni 
à redouter  des  rois  de  la  terre , où  l’on  est  prêt 
à comparaître  devant  le  seul  juge  qui  lit  dansles 
cœurs , devrait  toujours  être  acceptée  connue 
un  témoignage  de  la  vérité  ; mais  les  hommes 
sont  si  inconséquents  dans  leurs  jugements, 
qu’ils  se  (lattent  de  la  surprendre  plus  facile- 
ment dans  les  moments  où  l’on  est  ému  par  la 
passion  ou  conduit  par  l’intérêt.  C’est  surtout 
dans  les  correspondances  secrètes  et  intimes  de 
l’amitié,  qu’ils  cherchent  à démêler  les  véri- 
tables expressions  delà  haine,  de  l’estime  ou 
de  l’affection. 

C’est  parce  que  nous  retrouvons  Féuélon 
toujours  fidèle  à la  reconnaissance  envers 
Louis  XIV  , dans  ses  lettres  les  plus  confiden- 
tielles , que  nous  sommes  convaincus  qu’il  n’eut 
jamais  la  pensée  d’offeuser  la  glaire  d’un  prince 
dont  il  honorait  sincèrement  les  grandes  quali- 
tés. Nous  voyous  même  que , dans  les  temps  où 
tout  autre  que  Féuélou  aurait  cru  avoir  le  droit 
de  se  plaindre  des  effets  de  la  prévention  que 
ses  ennemis  étaient  parvenus  à lui  inspirer,  il 
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n’en  parle  avec  ses  amis  les  plus  intimes  que 
pour  rendre  hommage  à ses  bonnes  intentions 
et  à son  zèle  pour  la  religion. 

Ces  sentiments  ne  tenaient  point  à cette  os- 
tentation de  générosité  qu’on  affecte  quelque- 
fois au  dehors , pour  se  montrer  dans  le  riial- 
heur,  supérieur  à l’injustice  et  à l’abus  de  la 
puissance.  C’est  dans  toutes  les  lettres  les  plus 
secrètes  de  Fénélon  que  nous  retrouvons  tou- 
jours ce  même  langage,  cette  même  candeur. 
Nous  pourrions  en  citer  un  grand  nombre  ; 
nous  nous  bornerons  à rapporter  celle  qu’il  écri- 
vit  à M.  de  Beauvilliers , le  26  août  1698.  On 
remarquera  seulement  qu’elle  fut  écrite  quel- 
ques semaines  après  que  Louis  XIV  venait  de 
renvoyer  de  sa  cour  les  parents  et  les  amis  de 
Fénelon* 

. • i 

‘k  « Je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  dire , mort 
M.  de  Dean-  » bon  duc , ce  que  j’ai  sur  le  cœur.  Jefushier, 
août *1698.  » fêle  de  S.  Louis , en  dévotion  de  prier  Dieu 
(Mamucnu.)  » pour  le  roi.  Si  mes  prières  étaient  bonnes , il  le 
H ressentirait  ; car  je  priai  de  bon  cœur.  Je  ne 
» demandai  point  pour  lui  de  prospérités  teni- 
« porelles,  car  il  en  a assez;  je  demandai  seu- 
« lement  qu’il  en  fît  un  bon  usage , et  qu'il  fut 
» parmi  tant  de  succès  aussi  humble  que  s’il 
» avait  été  profondément  humilié.  Je  lui  sou- 
» haitai,  non  seulement  d’être  père  de  ses  peu 
» pies  t mais  encore  l’arbitre  de  ses  voisins , le 
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» modérateur  de  l’Europe  entière,  pour  en  as- 
» surcr  le  repos;  enfin  le  protecteur  de  l’église. 
» J’ai  demandé  non  seulement  qu’il  continuât 
« de  craindre  Dieu  et  de  respecter  la  religion  * 
ü mais  encore  qu’il  aimât  Dieu , et  qu’il  sentit 
» combien  son  joug  est  doux  et  léger  à ceux  qui 
v>  le  portent  moins  par  crainte  que  par  amour. 
» Jamais  je  ne  me  suis  seuti  plus  de  zèle , ni , 
» si  j’ose  le  dû ~e,plus  de  tendresse  pour  sa  per- 
m sonne.  Quoique  je  sois  plein  de  reconnais* 
» sunce , ce  n’était  pas  le  bien  qu'il  nia  fait 
» dont  j’étais  alors  touché;  /£•  de  ressentir 
y>  quelque  peine  de  ma  situation  présente , je 
» inc  serais  offert  avec  joie  à Dieu , pour  mé- 
» riter  la  satisfaction  du  Yoi.  Je  regardais 
» même  son  zèle  contre  mon  livre , comme  un 
» effet  louable  de  sa  religion  et  de  sa  juste 
» horreur  pour  tout  ce  qui  lui  parait  nou- 
» veauté.  Je  le  regardais  comme  un  objet  digne 
» des  grâces  de  Dieu.  Je  me  rappelais  son  édu- 
» cation  sans  instruction , les  flatteries  qui 
» l’ ont  obsédé , les  pièges  qu’on  lui  a tendus 
» pour  exciter  dans  sa  jeunesse  toutes  ses  pas- 
» sions , les  conseils  profanes  qu'on  lui  a don - 
y>  nés,  la  defianeequ’on  lui  a inspirée  contre  les 
»»  excès  de  certains  dévots  et  contre  l’artifice 
» des  autres  ; enfin , les  périls  île  la  grandeur  et 
» de  tant  d’affaires  délicates  : j'avoue  qu’à  la 
» vue  de  toutes  ces  choses,  nonobstant  le  grand 
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» l'espece  qui  lui  est  dû , j’avais  une  forte  com- 
» passion  pour  une  ame  si  exposée.  Je  le  trbu- 
» vais  à plaindre , et  je  lui  souhaitais  une  plus 
» abondante  miséricorde  pour  le  soutenir  dans 
» une  si  redoutable  prospérité.  Je  priais  de  bon 
» cœur  S.  Louis , afin  qu’il  obtiut  pour  son 
» petit-fils  la  grâce  d’imiter  ses  vertus.  Je  me 
» représentais  avec  joie  le  roi  humble , recueilli, 
» détaché  de  toutes  choses,  pénétré  de  l’amour 
» de  Dieu , et  trouvant  sa  consolation  dans  l’es- 
» pérance  d’uue  gloire  et  d’une  couronne  iofi- 
» niment  pluAésirable  que  la  sienne;  en  un 
a mot , je  me  le  représentais  comme  un  autre 
» S.  Louis.  En  tout  cela , je  n’avais , ce  me 
Jj  semble , aucunê  vue  intéressée  ; car  j’étais 
» prêt  à demeurer  toute  ma  vie  privé  de  la 
» consolation  devoir  le  roi  en  cet  état  r pourvu 
y>  qu'il yfàt  Je  consentirais  à une  perpétuelle 
» disgrâce , pourvu  que  je  susse  que  le  roi 
» serait  entièrement  selon  la  cause  de  Dieu. 
» Je  ne  lui  désire  que  des  vertus  solides  et 
» convenables  à ses  devoirs.  Voilà,  mon  bon 
» due  , quelle  a été  mon  occupation  de  la  fête 
» d’hier.  J’y  priai  beaucoup  aussi  pour  notre 
»>  petit  prince , pour  le  salut  duquel  je  donne- 
» rais  ma  vie  avec  joie.  Enfin , je  priai  pour  les 
» principales  personnes  qui  approchent  du  roi, 
» et  je  vous  souhaitai  un  renouvellement  de 
« grâce  dans  les  temps  pénibles  où  vous  voua 
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» trouvez.  Pour  moi je  suis  en  paix  avec  uue 
» souffrance  presque  continuelle.  » 

Tels  étaient  les  sentiments  et  les  voeux  de  Fé- 
nelon popr  Louis  XIV.  Il  les  déposait  en  secret 
dans  le  sein  du  plus  cher,  du  plus  fidèle,  du 
plus  respectable  de  ses  amis.  Ce  n’était  point 
pour  s’en  faire  un  mérite  auprès  de  ce  prince , 
ni  pour  les  révéler  au  public,  que  Fénélon  les 
confiait  à M.  de  Beauvilliers.  Jamais  personne 
n’a  eu  connaissance  de  ces  lettres  tant  que  tous 
les  trois  ont  vécu;  et  cependant,  lorsque  Fé- 
nélon s’exprimait  ainsi  sur  Louis  XIV,  il  avait 
déjà  composé  son  Télémaque.  Peut-on  suppo- 
ser qu’un  homme  tel  que  Fénélon , qui  portait 
au  fond  de  son  cœur  un  attachement  si  vrai , 
qui  en  parlait  à son  ami  avec  un  accent  si  lou- 
chant , avec  un  intérêt  si  pur,  eût  imaginé  de 
faire  la  satire  de  ce  même  roi , et  qu’il  eût 
adressé  cette  satire  à son  petit  (ils,  nourri  et 
élevé  dans  l’habitude  d’un  respect  profond  et 
d’une  soumission  sans  bornes  pour  un  mo- 
narque justement  vénéré.  Fénélon  a pu  avoir 
sur  le  gouvernement  des  maximes  différentes 
de  celles  de  Louis  XIV  ; il  a pu  se  laisser 
éblouir  trop  facilement  par  ces  théories  si  sé- 
duisantes pour  les  imaginations  vives  et  les 
cœurs  vertueux.  Trop  frappé  des  malheurs  qui 
pesaient  sur  la  classe  du  peuple  après  de  si  lon- 
gues guerres  , il  a pu  confondre  les  abus  inévi- 
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tables  dans  tous  les  gouvernements  avec  l’exer- 
cice trop  étendu  du  pouvoir;  nous  ne  pouvons 
même  douter  qu’il  n’eût  désiré  de  voir  s’établir 
entre  le  roi  et  les  sujets , quelques-unes  de  ces 
institutions  intermédiaires , utiles  dans  les  temps 
ordinaires,  facilement  éludées  sons  les  gouver- 
nements fermes  et  vigoureux  , et  toujours  trop 
faibles  pour  résistera  la  violence  dans  les  temps 

de  trouble  et  d’anarchie.  Les  vœux  de  Féaélon 
« * 

montrent  peut-être  qu’il  aimait  plusles  hommes 
qu’il  ne  les  connaissait , et  qu’il  leur  faisait  plus 
d’honneur  qu’ils  n’en  méritent.  11  a fallu  que 
la  plus  terrible  expérience  soit  venu  démontrer 
la  vanité  de  toutes  ces  estimables  illusions  qui 
ont  égaré  pendant  cinquante  ans  beaucoup  de 
cœurs  honnêtes  et  même  quelques  bons  esprits  ;• 
mais  il  est  au  moins  bien  certain  que  Fénélon 
ne  peut  être  soupçonné  un  moment  d’avoir  trahi 
la  reconnaissance  qu’il  devait  à Louis  XIV.  La 
plus  cruelle  satire  de  Louis  XIV  était  dans  la 
bouche  de  ceux  qui  lui  représentaient  comme 
la  censure  de  son  règne  ces  grandes  maxünos 
de  justice,  d’ordre,  d’économie  et  de  modéra- 
tion que  l’auteur  du  Télémaque  voulait  graver 
dans  le  cœur  de  son  élève. 

A.  quelle  II  est  difficile  de  savoir  à quelle  époque  F«- 
aéion  a composé  le  Télémaque;  nous  a vous  de 
fui  compote*  juj  nne  mu]iitiu|e  <Je  lettres  et  de  mémoires 

écrits  à ses  amis  long-temps  après  lapublication 
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de  cet  ouvrage  ; il  y parle  avec  une  confiance 
et  une  liberté  entière  sur  ses  intérêts  les  plus 
chers  et  sur  toutes  les  affaires  générales  ou  par- 
ticulières, et  jamais  il  n’y  est  question  du  Télé- 
maque. Nous  avons  rapporté  le  fragment  d’une 
de  ses  lettres  à M.  de  Chevreuse , de  1701 , ou 
il  en  est  dit  un  mot,  et  ce  mot  ne  nous  apprend 
l ien  sur  l’époque  à laquelle  il  commença  à s’oc- 
cuper de  la  composition  de  cet  ouvrage. 

Nous  avons  dans  nos  manuscrits  le  commen- 
cement d’une  lettre  latine  de  l’abbé  de  Chan- 
terac  au  cardinal  Gabrieli , écrite  souslesyeux 
deFéuélon,  et  peut-être  sous  sa  dictée.  Cette 
lettre  aurait  pu  nous  donner  de  grandes  lu- 
mières au  sujet  du  Télémaque  ; mais  les  frag- 
ments qu’on  en  a conservés  finissent  précisé- 
ment au  moment  où  l’on  aurait  pu  connaître 
exactement  l’histoire  de  cet  ouvrage , et  en  quel 
temps  il  Pécrivit. 

Après  anroir  parlé  en  détail  de  ce  qui  s’était 
passé  à un  voyage  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
avait  fait  à Cambrai  en  1702  (t),  « il  me  reste , 

— — .....  ■ . . ..— — » 1 

( 1 ) Adbnc  soperMWt  pauca  de-Telemacko  dieenda.  Hoc  epiis 
autistes  instar  lliades  aut  Cklyssoa  aut  Ænetdos  ohm  sçripseral/ 
ità  ut  poëmali  nihil  prxter  mctrinn  dresse  vidcrctur.  Id  autem 
vcluti  carmen  luserat  ut  regii  pucri  aures  demnteens , sensîm 
mstillarct  purissima  et  gravissima  de  administratione  regni  præ- 
ccpta.  Ahsit  vero  ut  poëmatis  speciei  satyram  scribere  voluerit... 
* ■ . (Manuscrits.) 
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» écrit  l’abbé  de  Chanterac , à parler  en  peu  de 
» mots  à votre  éminence,  du  Télemaque.  Notre 
» prélat  avait  autrefois  composé  cet  ouvrage 
» en  suivant  k peu  près  le  même  plan  qu’Ho- 
» mère  dans  son  Iliade,  et  son  Odyssée , ouVir- 
» gile  dans  son  Enéide.  Ce  livre  pourrait  être  re- 

gardé  comme  un  poème;  il  n’y  manque  que  le 
» rbythme.  L’auteur  avait  voulu  lui  donner  le 
»»  charme  et  l’harmonie  du  style  poétique , pour 
» graver  plus  profondément  dans  l’esprit  du 
» jeune  prince , son  élève , les  leçons  les  plus 
» pures  et  les  plus  graves  de  l’art  de  régner,  en 
» flattant  son  oreille.  A dieu  ne  plaise  qu’on 
» puisse  le  soupçonner  d’avoir  voulu  écrire  une 
» satire  sous  la  forme  d’un  poème...»  ( Le  reste 
manque.  ) 

Un  mémoire  écrit  de  la  main  de  Fénélon  lui- 
même  nous  offre  des  détails  encore  plus  pré- 
cieux au  sujet  du  Télémaque.  Ce  mémoire  pa- 
raît avoir  été  écrit  en  1710  ou  1711 , dans  un 
temps  où  les  amis  qu’il  avait  encore  à la  cour 
se  flattaie  nt  de  pouvoir  l’y  faire  rappeler.  Us  se 
persuadaient  que  la  mort  de  Bossuet , celle  de 
’évêque  de  Chartres,  et  la  décadence  de  la  fa- 
Teur  du  cardinal  de  Noailles , avaient  écarté  les 
plus  grands  obstacles  à son  retour.  On  doit  s’é- 
tonner qu’ils  ne  soupçonnassent  pas  que  la  plus 
forte  opposition  viendrait  de  madame  de  Main- 
tenon  , toujours  toute-puissante  auprès  du  roi  j 
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mais  Fénelon  dans  ce  mémoire  conjure  instam- 
ment scs  amis  de  s'épargner  des  soins  inutiles 
et  des  tentatives  indiscrètes  qui  ne  pourraient 
que  les  compromettre.  « Pour  moi , écrivait  Fé- 
» nélon  (i),  je  n’ai  aucun  besoin  ni  désir  de 
» changer  ma  situation.  Je  commence  à être 
» vieux  et  je  suis  infirme  ; il  ne  faut  point  que 
» mes  amis  se  commettent  jamais  ni  fassent 
» aucun  pas  douteux  pour  mon  compte.  Je  n’ai 
» jamais  cherché  la  cour  ; on  m’y  a fait  aller. 
» J’y  ai  demeuré  près  de  dix  ans  sans  m’ingérer, 
» sans  faire  un  seul  pas  pour  moi,  saus  deniau- 
» der  la  moindre  grâce,  sans  me  mêler  d’au- 
» cuue  affaire,  et  me  bornant  à répondre  Sc- 
si Ion  ma  conscience  sur  les  choses  dent  on 
vme  parlait.  On  m’a  renvoyé;  c’est  à moi  à 
» demeurer  en  paix  dans  ma  place.  Je  ne  doute 
» point  qu’outre  l’affaire  de  mon  livre  con- 
» damné,  on  n’ait  employé  contre  moi  dans 
» l’esprit  du  roi  la  politique  du  Télémaque  ; 
» mais  je  dois  souffrir  et  me  taire.  D’un  côté  , 
» Dieu  m’est  témoin  que  je  n’ai  écrit  le  livre 
»>  condamné  que  pour  rejeter  les  erreurs  et  les 
» illusions  du  quiétisme.  » Fénélon  entre  en- 
suite dans  quelques  détails  au  sujet  de  sou  livre 
des  Maximes  des  Saints  ; mais  nous  avons 
déjà  épuisé  cette  matière  dans  la  partie  du  quié-* 
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tisme,  et  il  continue  : « Pour  Télémaque , c’csl 
à une  narration  fabuleuse  en  forme  de  poëme 
» héroïque , comme  ceux  d’Homère  et  de  Yir- 
r>  gile , où  j’ai  mis  les  principales  actions  qui 
» conviennent  à un  prince  que  sa  naissance  des- 
M tine  à régner.  Je  l’ai fait  élans  un  temps  oà 
Si  j’étais  charmé  eles  marques  de  confiance  et 
Si  de  bonté  dont  le  roi  me  comblait  ; il  aurait 
a fallu  que  j’eusse  été  non  seulement  Vhommê 
n le  plus  ingrat,  mais  encore  le  plus  insensé , 
» pour  y vouloir faire  des  portraits  satirique! 
H et  insolents  : j’ai  horreur  de  la  seule  penséè 
» d'un  tel  dessein.  11  est  vrai  que  j’ai  mis  danst 
» ces  aventures  toutes  les  vérités  nécessaire^ 
y>  pour  le  gouvernement , et  tous  les  défauts 
» qu’on  peut  avoir  dans  la  puissance  souveraine  ; 
y>  mais  je  n en  ai  marqué  aucun  avec  une  af- 
» fectation  qui  tende  à aucun  portrait  ni  ca~ 
a ractère.  Pinson  lira  cet  ouvrage, plus  on 
r>  verra  que  j'ai  voulu  dire  tout  sans  peindre 
y>  personne  de  suite;  c’est  même  une  narration 
» faite  à la  hâte,  à morceaux  ^étaehés,  et  par 
» diverses  reprises  : il  y aurait  beaucoup  à cor* 
»>  riger  ; de  plus , T imprimé  n est  pas  conformé 
» à mon  original.  J’ai  mieux  aimé  le  laisser 
» paraître  informe  et  défiguré , que  de  le  don- 
» ner  tel  qne  je  l’ai  Jait.  Je  n’ai  jamais  songé 
» qu’à  amuser  M.  le  duc  de  Bourgogne  et  à l’ins- 
» truire  en  l’amusant , sans  vouloir  jamais 


LIVRE  IV. 
donner  cet  ouvrage  au  public.  Tout  le  monde 
» sait  qu’il  ne  m’a  échappé  que  par  l’infidélité 
» d’un  copiste  ; enfin , tous  les  meilleurs  servi- 
» teurs  du  roi  qui  me  connaissent  savent  quels 
» sont  mes  principes  d’honneur  et  de  religion 
« sur  le  roi , sur  l'état  et  sur  la  patrie  ; ils  savent 
M quelle  est  ma  reconnaissance  vive  et  tendre 
» pour  les  bienfaits  dont  le  roi  m’a  comblé  ; 
» d’autrespeuvent  facilementétrc  plus  capables 
» qne  moi  ; mais  personne  n’a  plus  de  zèle  sin- 
» cère.  Ces  préventions  contre  mes  deux  livres , 
» qu’on  aura  , selon  les  apparences  , données 
» an  roi  contre  ma  personne,  pourraient  com- 
» mettre  mes  amis  s’ils  parlaient  en  ma  faveur; 
» je  les  conjure  donc  de  ne  rien  hasarder , et  de 
» ne  s’exposer  jamais  à se  rendre  inutiles  au 
» bien  de  l’église  , pour  un  homme  qui , dieu 
» merci , est  en  paix  dans  l’état  humiliant  où 
» Dieu  Ta  mis.  » 

On  a dit,  et  on  a paru  croire  assez  générale- 
ment, que  le  Télémaque  avait  servi  de  sujets 
de  thèmes  à M.  le  duc  de  Bourgogne  pendant 
son  éducation , et  que  de  la  réunion  de  ces 
thèmes  on  en  avait  ensuite  formé  l’ouvrage  tel 
qu’il  a paru.  Cette  conjecture  ne  nous  paraît 
appuyée  sur  aucun  fondement  ; nous  avons  un 
recueil  considérable  de  sujets  de  thèmes  écrits 
de  la  main  de  Fénelon  et  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  nous  n’en  trouvons  aucun  qui  ait 
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rapport  aux  Aventures  de  Télémaque.  Il  suffit  » 

d’ailleurs  de  lire  le  Télémaque  pour  juger  que 
c’est  un  ouvrage  suivi  et  le  résultat  d’un  plan 
combiné  dans  toutes  ses  parties , quoiqu’il  n’ait 
été  composé  que  par  morceaux  détachés  dans 
les  moments  de  liberté  que  des  devoirs  et  des 
occupations  indispensables  pouvaient  laisser  à 
Fénélon  ; il  est  également  facile  de  sentir  qu’il 
ne  pouvait  être  mis  sous  les  yeux  du  jeune 
prince  à qui  il  était  destiné  , qu’au  moment  où 
il  serait  assez  avancé  pour  connaître  et  éprouver 
le  danger  de  ces  passions  si  ordinaires  aux  rois , 
et  si  funestes  à leur  vertu  et  à leur  bonheur. 

M.  le  duc  de  Bourgogne  n’avait  pas  encore 
quinze  ans  lorsque  Fénélon  fut  éloigné  de  lui 
pour  toujours.  Il  nous  parait  vraisemblablequ’il 
avait  composé  le  Télémaque  dans  l’intention  de 
le  présenter  à M.  le  duc  de  Bourgogne  à l'époque 
de  son  mariage  , et  au  moment  où  son  éduca- 
tion aurait  été  entièrement  finie.  C’était  assu- 
rément la  plus  belle  leçon  et  le  plus  beau  pré- 
sent que  pouvait  faire  un  précepteur  à un  jeune 
prince  destiné  h régner. 

Les  nombreux  manuscrits  qui  existent  en- 
core du  Télémaque y et  dont  plusieurs  sont  de 
la  main  de  Fénélon  ou  avec  des  corrections  de 
sa  main,  attestent  évidemment  qu’il  a voulu 
composer  un  ouvrage  suivi , propre  à inculquer 
ù M.  le  duc  de  Bourgogne  les  maximes  de  mo- 
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raie  qui  conviennent  le  plus  aux  princes,  el  les 
principes  de  gouvernement  les  plus  favorables 
au  bonheur  des  peuples. 

S’il  est  permis  de  former  quelque  conjecture 
sur  l’époque  précise  où  Fénelon  composa  le 
Télémaque  y nous  serions  (i)  portés  à croire 


(i)  Depuis  la  première  édition  de  V Histoire  de  Fénelon , 
nous  avons  appris,  par  le  te'moignagnc  de  Bossuet lui-mcrac*, 
que  Fénelon  lui  avait  communiqué  la  première  partie  manuscrite 
du  Télémaque.  Ce  fait  remarquable  prouve  la  justesse  et  la 
vérité  des  conjectures  que  nous  venons  d’exposer. 

11  en  résulte,  i°.  que  Fc'nélon  s’était  occupe'  de  composer  le 
Télémaque  dès  1695  ou  1694 , c’est-à-dire,  dans  un  temps  où 
il  montrait  encore  à Bossuet  une  confiance  sans  réserve.  IL  n’est 
guère  vraisemblable  qu’il  ait  continué  à entretenir  Bossuet  do 
ses  travaux,  littéraires  dans  les  temps  qui  suivirent.  Leur  confiance 
mutuelle  commença  à éprouver  quelque  altération  dès  1 (x)5  ; et 
leurs  études  et  leurs  travaux  se  portèrent  presque  exclusivement 
sur  les  questions  subtiles  et  abstraites  qui  devinrent  l’objet  de 
leur  controverse. 

2°.  11  en  résulte  encore  qu’en  i6çp  et  t (194 , Fénelon  ne 
pouvait  pas  seulement  avoir  la  pensée  de  faire  la  satire  d* 
Louis  XIV  en  écrivant  son  Télémaque.  Il  était  alors,  comme 
il  le  dit  lui-même,  comblé  de  témoignages  d’estime  et  de  bonté 
de  ce  prince  ; et  la  candeur  même  avec  laquelle  il  communiqua 
cet  ouvrage  à Bossuet,  montre  assez,  combien  une  telle  pensée 
était  loin  de  son  cœur  et  de  son  esprit.  Pourrait-on  imaginer  que 
si  Fc'nélon  avait  eu  la  plus  faible  intention  d'offenser  la  gloire  de 
Louis  XIV,  d’il  ne  manière  même  indirecte,  il  eût  associé  Bossuet 
à une  pareille  confidence? 

■*  Manuscrit  de  Le  Dieu , sentétairr  de  Bossu  t. 
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que  ce  fut  vers  169.3  et  1694.  Les  progrès  ex- 
traordinaires de  M.  le  duc  de  Bourgogne , les 
sentiments  généreux  cl  passionnés  quiformaient 
déjà  son  caractère,  permettaient  à Fénelon  de 
prévoir  que  son  jeune  élève,  dont  l’esprit  et  l’i- 
magination se  montraientsi  sensibles  au  charme 
du  style  et  aux  ingénieuses  fictions  de  la  my- 
thologie, serait  capable  de  saisir  les  grandes 
vérités  présentées  sous  une  forme  si  attrayante. 

Nous  ne  pouvons  raisonnablement  supposer 
que  Fénelon  se  soit  occupé  du  Télémaque  dans 
les  années  1697  et  1698  (1).  Ce  fut  à cette 
époque  que  ses  longs  démêlés  avec  Bossuet,  et 
l’instruction  de  son  procès  , l’obligèrent  de  se 
livrera  des  études,  à des  recherches,  à une 
correspondance  très  active  et  très  étendue , et 
à la  composition  de  ce  grand  nombre  d’écrit^ 
qu’il  fut  obligé  de  publier  pour  sa  défense.  En 
effet,  lorsqu’on  a sous  les  yeux  le  recueil  im- 
mense des  lettres  qu’il  écrivit  au  sujet  de  cette 
controverse , et  qui  forment  peut-être  la  plus' 
petite  partie  de  celles  qu’on  a pu  couserver  ; 
lorsqu’on  parcourt  les  nombreux  mauuscrits 
ou’il  composa  pour  la  justification  de  ses  maxi- 
mes et  le  développement  de  son  système , et, 

(1)  D’ailleurs  Fénelon  vient  de  nous  apprendre  qu’i/  avait 
écrit  Télémaque  dans  lin  temps  où  il  était  charmé  des  mar- 
ques de  confiance  et  de  bonté  dont  le  roi  le  comblait , et  les 
choses  avaient  déjà  lâcu  changé  en  1 607  et  1 698, 
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dont  il  n’a  donné  qu’un  faible  extrait  dans  ses 
réponses  à Bossuet  ; lorsqu’on  pense  qu’au  mi- 
lieu de  ce  travail  forcé  il  se  livrait  avec  un  zèle 
ardent  et  l’assiduité  la  plus  exemplaire  à tous 
les  devoirs  de  sa  place  et  à toutes  les  fonctions 
de  sou  ministère,  ou  a peine  à concevoir  com- 
ment, malgré  la  prodigieuse  facilité  dont  il  était 
doué , il  a pu  trouver  le  temps  et  la  liberté  d’es- 
prit nécessaire  pour  suffire  à tant  d’objets  dif- 
férents. 11  lautencorescrappelerquesou  cœur, 
comme  il  le  dit  souvent  dans  ses  lettres,  était 
trop  profondément  affecté  des  malheurs  de  ses 
amis  , pour  qu’il  pût  s’occuper  à chercher  des 
consolations  ou  des  distractions  dans  ces  douces 
et  riantes  images  de  paix  , de  bonheur  et  d’in- 
nocence qu’un  retrouve  si  souvent  dans  Télé- 
maque. 

On  nous  dispensera  sans  doute  de  parler  du 
mérite  d’un  livre  sur  lequel  l'admiration  semble 
s’èlre  épuisée  depuis  plus  d’un  siècle , et  sur  le- 
quel tout  ce  qu’on  pourrait  dire  a déjà  été  dit. 
Que  pourrait- on  ajouter  au  jugement  qu’on  en 
porta  dès  le  premier  moment  où  il  parut?  Si 
le  bonheur  du  genre  humain  pouvait  naitre 
d’un  poème  y il  naîtrait  du  Télémaque  y a dit 
l’abbéTerrasson.  Trop  heureuse  la  nation  pour 
qui  cet  ouvrage  pourra  former  quelque  jour 
un  Télémaque  et  un  Mentor  y écrivait  M.  de 
Sacy,  en  signant  eu  1716  l’approbation  de  la 
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première  édition  correcte  du  Télémaque.  QueL 
plus  magnifique  éloge  pouvait-on  faire  d’un  livre, 
que  l’auteur  avait  composé  pour  l’instruction 
des  rois  et  le  bonheur  des  peuples  ? Nous  nous 
bornerons  à une  seule  réflexiou  sur  l’enthou- 
siasme général  qu’excita  le  Télémaque , et  qui 
servira  peut-être  à en  expliquer  les  causes. 

Lorsque  les  auteurs  de  la  réforme  avaient 
voulu,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
renverser  l’autorité  de  l’église  romaine , ils  fu- 
rent conduits  , pour  le  succès  de  leurs  inno- 
vations religieuses,  à renverser  l’autorité  ddS 
rois  et  à ébranler  les  principes  de  tous  les  gou- 
vernements ; ils  lièrent  leur  système  politique  à 
leurs  idées  théologiques.  Ce  fut  alors  qu’on  vit 
naître  toutes  ces  théories  turbulentes  de  la  sou- 
veraineté du  peuple,  empruntées  de  quelques 
petites  villes  de  la  Grèce.  Tout  le  monde  sait 
l’histoire  des  longues  calamités  qui  se  répan- 
dirent sur  toute  l’Europe,  à la  suite  de  ces  doc- 
trines anarchiques.  Désabusées  par  une  san- 
glante expérience,  toutes  les  nations  avaient 
renoncé  à cette  fatale  chimère , et  avaient  re- 
connu, par  un  aveu  tacite  ou  formel,  que  le 
peuple  est  toujours  le  plus  dangereux  et  leplus 
malhabile  des  souverains.  Revenues  à la  raison 
après  un  long  délire,  elles  n’avaient  pu  retrou- 
ver le  repos  et  le  bonheur  qu’à  l’ombre  tutélaire 
d’un  trône  puissant  et  respecté.  L’autorité  des 
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vois  s’était  accrue  des  efforts  mêmes  qu’on  avait 
tentés  pour  la  renverser  ; et  ou  peut  dire  qtie  les 
protestants , en  France,  contribuèrent  parleurs 
mouvements  séditieux  à élever  la  puissance  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV , au  point  où  l’his- 
toire nous  la  représente.  Tel  est  le  résultat  né- 
cessaire et  infaillible  de  toutes  les  convulsions 
politiques.  Tous  les  gouvernements  de  l’Europe 
respiraient  en  paix  depuis  cinquanteans,  et  au- 
cune agitation  intérieure  n’en  troublait  l’har- 
monie. 11  est  dans  la  nature  de  toutes  les  ins- 
titutions humaines  d’offrir  toujours  quelques 
abus , puisqu’elles  sont  dirigées  par  des  hommes , 
et  il  est  dans  la  nature  des  hommes  d’être  tou- 
jours plus  frappés  de  ces  abus,  que  de  l’impos- 
sibilité de  créer  un  gouvernement  qui  en  soit 
exempt,  ou  du  danger  des  remèdes  qu’on  vou- 
drait y apporter. 

Personne  n’était  tenté  de  renouveler  les  maxi- 
mes séditieuses,  propagées  en  Europe  par  les 
réformateurs  du  seizième  siècle  ; la  leçon  était 
encore  récente.  Fénélon  était  trop  sage  et  trop 
éclairé  pour  abandonner  au  peuple  le  soin  de 
sou  propre  bonheur.  Ce  fut  au  cœur  des  rois 
qu’il  crut  devoir  recommander  la  cause  du  peu- 
ple ; ce  fut  en  associant  la  gloire  et  l’intérêt  du 
souverain  à la  prospérité  des  sujets , qu’il  cher- 
cha à faire  naître  la  félicité  publique  de  l’auto- 
rité la  plus  absolue  et  la  plus  indépendante  dans 
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L>  monarque.  Fénelon  ne  voulut  pas  même  que 
les  peuples  fussent  appelés  à entendre  les  ius- 
tructions  qu’il  adressait  aux  rois;  il  craignait 
que  les  peuples,  en  entendant  parler  des  devoirs 
des  rois,  n’oubliasseut  les  devoirs  des  sujets. 
Les  réformateurs  du  seizième  siècle  avaient  ex- 
cité la  multitude  à la  révolte,  en  lui  attribuant 
dans  leurs  écrits  incendiaires  des  droits  chimé- 
riques, et  eu  lui  apprenant  à raisonner  l’obéis- 
sance; ce  fut  à l’oreille  seule  des  rois  que  Fé- 
nélou  coulia  ses  vœux  et  ses  maximes,  il  voulait 
que  les  sujets  regardassent  les  rois  comme  les 
images  de  la  divinité,  et  que  les  rois  se  regar- 
dassent comme  les  pères  de  leurs  peuples.  Telle 
est  en  effet  toute  la  politique  du  Télémaque. 

Cette  politique , si  opposée  aux  maximes  sédi- 
tieuses qui  avaient  désolé  l’Europe  pendant  cent 
cinquante  ans  ; cette  politique,  également  fa- 
vorable aux  rois  et  aux  peuples,  fut  accueillie 
avec  transport  par  toutes  les  nations.  Les  amis 
de  la  vertu  admiraient,  pour  la  première  fois , 
cet  accord  heureux  de  la  politique  et  de  la  mo 
raie;  les  esprits  sages  trouvaient  dans  la  simpli- 
cité des  vues  et  des  moyens  proposés  par  Féné- 
lon  cette  juste  mesure  de  raison  et  de  modéra' 
tion , qui  permet  aux  gouvernements  d’opérer 
le  bien  de  l’humanité , sans  compromettre  leur 
autorité , ni  la  tranquillité  publique.  Les  rois  ne 
pouvaient  s’alarmer  d’une  doctrine  qui  les  lais- 
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%aît  iavcstïs  de  toute  la  puissance*  et  se  bornait 
là  recommander  la  cause  des  peuples  à leur 
justice  et  à leurs  vertus.  Les  Finançais  atten- 
dris, souriaient  avec  reconnaissance  à l’espé- 
rance de  voir  luire  les  jours  heureux  et  tran- 
quilles que  leur  promettait  le  règne  fortuné  de 
l’élève  de  Fénéloü. 

Telle  fut  en  effet  l’impression  universelle  que 
•produisit  XtTélémaque  quand  il  parut. 11  est  vrai- 
semblable que,  si  des  inspirations  perfides  ou 
intéressées  n’eussent  pas  représenté  Fénélon  à 
Louis  XIV  comme  un  censeur  chagrin  et  sé- 
vère de  son  gouvernement,  il  ne  serait  peut- 
être  venu  à l’idée  de  personne  de  rechercher 
dans  cet  ouvrage  des  allusions  bien  éloignées  de 
la  pensée  de  l’auteur. 

On  doit  encore  observer  que  Fénélon  n’avait 
destiné  le  Télémaque  nia  ses  contemporains,  ni 
à la  postérité  (i)  ; un  vain  désir  de  célébrité  lit* 

• — — — -« 

(î)  Il  est  en  effet  assez  remarquable  que  Fénelon , qui  a laissé 
tant  d’ouvrages  qui  feront  long-temps  le  charme  de  la  postérité', 
n’avait  presque  rien  écrit  pour  le  public,  si  l’on  excepte  se* 
instructions  pastorales , que  le  devoir  de  son  ministère  lui  im- 
posait la  nécessité  de  publier  pour  l’édification  des  fidèles  confiés 
il  ses  soins.  On  a vu  qu’il  avait  même  long-temps  résisté  à faire 
imprimer  ses  défenses  à Rome  * et  que  ce  ne  fut  que  malgré  lui 
qu’il  céda  à la  volonté  de  ses  juges  et  à l’exemple  de  ses  adver- 
saires. Un  copiste  infidèle  révéla  au  public  le  secret  du  Tëlema - 
que;  l’Examen  de  conscience  <X un  roi  n’a  été  imprimé  que 
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léraire  était  au  dessous  de  lui.  Fénelon  avait  la 
passion  de  la  vertu  et  du-bien  public  , sans  eu 
avoir  l'ostentation.  Cet  ouvrage,  qui  a fait  re- 
jaillir sur  Fénélou  tant  de  gloire  et  de  malheur, 
était  un  secret  qui  devait  mourir  entre  le  duc  de 
Bourgogne  et  son  précepteur.  Sans  l’infidélité 
du  copiste , qui  trahit  la  confiance  de  l’arche- 
vêque de  Cambrai , il  était  possible,  il  est  même 

long-temps  après  sa  mort,  et  notait  point  destiné  à l'être.  Scs 
Dialogues  sur  l’éloquence  de  la  chaire,  ouvrage  de  sa  première 
jeunesse  , étaient  oubliés  de  lui-même , et  n’ont  été  imprimés  que 
depuis  qu’il  eût  cessé  d’exister.  Quelques  copies  informes  de 
ses  Dialogues  et  de  ses  Fables  avaient  circulé  dans  le  public  à 
son  insu , et  sans  qu’il  daignât  seulement  en  corriger  l'inexactitude 
et  l’imperfection.  Ses  Lettres  sur  la  Métaphysique  et  la  Religion 
étaient  le  fruit  d’une  correspondance  particulière  avec  M.  le  duc 
d’Orléans , depuis  régent;  scs  Lettres  spirituelles  n’étaient 
adressées  qu’à  la  cousciencc  de  ceux  qui  avaient  recours  à sa 
piété  et  à ses  lumières,  et  ne  furcut  recueillies  que  long-temps 
après  sa  mort.  Sa  Lettre  à V Académie  française  était  une 
réponse  indispensable  à une  compagnie  qui  l’interrogeait,  et 
était  tout  au  plus  destinée  à rester  dans  ses  archives.  On  ne  parie 
point  de  son  Traité  de  l’Education  des  FiUes , qui  n’avait  été 
écrit  que  pour  madame  de  Beauviliiers , et  de  son  Traité  du 
Ministère  des  Pasteurs,  ouvrage  de  circonstance,  et  qu’il  avait 
cru  pouvoir  être  de  quelque  utilité  aux  missionnaires  des  pro- 
vinces protestantes.  En  un  mot , Fénelon  était  si  peu  ambitieux 
de  la  gloire  d’écrivain,  que  sans  la  piété  religieuse  de  sa  famille, 
qui  a recueilli  scs  différents  écrits;  et  sans  l’heureuse  infidélité 
à laquelle  on  a dû  le  Télémaque,  la  postérité  aurait  été  privée  dn 
■■lus  grand  nombre  de  scs  ouvrages. 
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Traisenib]ablequeleZW/<//7i<z^M5se  serait  trouvé 
dans  la  cassette  du  jeune  priuce  au  moment  de 
sa  mort,  et  que  Louis  XIV  l’aurait  brûlé* 
comme  il  brûla  un  grand  nombre  de  papiers  du 
même  genre  (i). 

Les  seules  allusions  que  l’auteur  du  Télé- 
maque s’était  prof>osées , étaicut  celles  qui  de- 
vaient naturellement  se  présenter  à l’esprit  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne,  et  qui  avaient  pour 
objet  de  l’éclairer  sur  les  défauts  naturels  de  sou 
caractère.  Le  maître  connaissait  toute  la  péné- 
tration d’esprit  de  sou  disciple , et  il  le  forçait  à 
Se  reconnaître  lui-même  dans  la  peinture  des 
imprudences  que  Mentor  reproche  si  souvent  à 
Télémaque.  Il  connaissait  aussi  son  goût  et  son 
attrait  pour  ces  douces  et  brillantes  fictions* 
dont  l’imagination  des  anciens  savait  embellir 
la  morale. 

• , % 

Ce  fut  par  cet  heureux  artifice  qu’il  sut  don- 
ner aux  leçons  sévères  de  la  vérité  le  charme  et 
l’harmonie  d’un  style  poétique,  pour  les  insi- 
nuer plus  facilement  dans  un  cœur  sensible  et 


(i)  11  est  vrai  qu'il  existait  plusieurs  copies  du  Télémaque , 
M que  sa  famille  aurait  pu  faire  imprimer  cet  ouvrage  comme 
die  en  a fait  connaître  plusieurs  autres , qui  n’étaient  que  ma- 
nuscrits ; mais  n’ctail-il  pas  possible  que  Fénélou  eût  cru  devoir 
l’anéantir  après  la  mort  de  M.  le  duc  de  Bourgogne , comme 
désormais  inutile  à l’objet  qu’il  s’était  proposé. 
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passionné  (i).  Les  couleurs  aimables  et  Finté- 
rêt  enchanteur  que  Fénélon  a répandus  sur  son 
jeune  héros,  dansles  moments  mêmes  où  l’inex- 
périence de  l’âge  et  l’emportement  des  passions 
lui  Font  commettre  de  grandes  fautes,  servaient 
à fixer  avec  moins  de  répugnance  les  regards  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne  sur  cette  image  fidèle 
de  ses  erreurs  et  de  ses  faiblesses.  Nous  n’avons 
insisté  sur  ces  observations  que  pour  montrer 
combien  on  a été  peu  fondé  à supposer  à Féné- 
lon l’intention  d’avoir  voulu  faire  la  censure  de 
Louis  XIV  , ou  l’ambition  ridicule  de  s’établir 
dans  l’opinion  publique  le  précepteur  des  rois. 

Mais  lorsque  les  désastres  de  la  guerre  de  la 
succession  eurent  mis  un  terme  aux  prospérités 
de  Louis  XIV,  et  réduit  la  France  à des  extré- 
mités qui  faisaient  craindre  qu’elle  ne  devînt  la 

proie  de  ses  ennemis,  le  malheur  et  le’  mécon- 
1 • s * • 
lentement  portèrent  tous  les  esprits  à accuser 

ce  monarque  d’avoir  préparé  cette  longue  suite 
de  calamités  par  l'abus  de  sa  puissance  et  les 
principes  absolus  de  son  gouvernement.  On  se 
plut  alors  à comparer  avec  amertume  ces  résul- 
tats déplorables  de  tant  degrandetir  et  de  gloire, 
avec  les  maximes  de  douceur,  de  modération 
et  d’économie , si  souvent  recommandées  à Té- 

1 

(i)Utregii  pueri  aures  demulctns , sensîm  instillaret  puris- 
sima  et  gravissima  de  administrationc  regni  praecepta.4 
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iémaque  par  Mentor.  Les  puissances  ennemies 
conspirèrent  à entretenir  ces  dispositions  cha- 
grines des  Français , par  leur  admiration  même 
pour  le  Télémaque.  On  peut  présumer , sans 
craindre  de  se  montrer  trop  injuste  ou  trop  sé- 
vère, que  les  honneurs  extraordinaires  qu’ils  af- 
fectèrent de  rendre  à Fénélon , furent  autant  ins- 
pirés par  leur  haine  pour  Louis  XIV,  que  par 
leur  estime  pour  l’archevêque  de  Cambrai.  Ce 
prince  avait  eu  lui-même  la  faiblesse  de  se  croire 
offensé  dans  le  Télémaque , et  ses  ennemis  se 
crurent  autorisés  par  son  opinion  sur  le  livre, 
à lui  adresser  des  leçons  et  des  reproches  dont 
il  semblait  avoir  trop  légèrement  reconnu  la  jus- 
tice par  ses  lougs  ressentiments  contre  l’auteur. 

On  seraitpeut-êtreplusautoriséàpenser  que, 
le  Télémaque  étant  devenu  public  et  répandu 
dans  toute  l’Europe  par  un  concours  dé  cir- 
constaifces  que  Fénélon  n’avait  pu  ni  prévoir , 
ni  arrêter , il  osa  se  flatter  d’avoir  bien  mérité 
des  hommes , en  fondant  la  politique  sur  la  re  - 
ligion  , la  justice  et  la  modération.  L’appro- 
bation générale  avec  laquelle  on  avait  reçu 
dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  gouver- 
nements les  maximes  et  la  politique  de  Men- 
tor , semblait  lui  en  garantir  la  sagesse  et  l’u- 
tilité, et  devait  l’entretenir  dans  une  illusion 
toujours  Chère  à un  cœur  vertueux.  L’intérêt 
universel  avec  lequel  on  avait  paru  goûter 
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no  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
dans  toutes  les  conditions  la  morale  du  Té- 
lémaque, détermina  donc  Fénelon  à ajouter 
à son  premier  travail  quelques  morceaux  en 
petit  nombre,  qui  n’ont  paru  qu’après  sa  mort, 
et  qui  entrèrent  pour  la  première  fois  dans  l'é- 
dition de  1717 , dédiée  à Louis  XV  par  le  mar- 
quis de  Fénélon.  On  sait  que  les  innombrables 
éditions , qui  ont  paru  depuis  cette  époque,  ont 
fidèlement  copié  celle' de  1717;  on  ne  trouve 
dans  aucune  des  éditions  , publiées  depuis  1699 
jusqu’à  1717,  aucun  de  ces  morceaux;  ils 
n’existent  pas  même  darçsle  manuscrit  original 
que  possède  la  bibliothèque  impériale.  Nous 
avons  le  manuscrit  original  de  ces  fragments 
précieux,  écrits  de  la  main  de  Fénélon,  aveo 
de  nombreuses  corrections  également  de  sa 
main  (1). 

(1)  Nous  avons  consulté  le  manuscrit  original  conservé  dans 
le  dépôt  dos  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale,  pour  re- 
connaître par  nous-mêmes  si  ces  fragments  manquaient  à ce 
manuscrit  ; nous  avons  constaté  qu’ils  y manquaient  effective- 
ment, et  que  même  ils  n’en  avaient  jamais  fait  partie;  car  il  n’y 
a point  de  lacune^  dans  le  manuscrit  original,  La  plus  grande 
partie  de  ce  qui  compose  aujourd'hui  le  vingt-troisième  livre 
dans  les  éditions  depuis  1717,  n’existe  point  dans  le  manuscrit 
que  nous  avons  consulté , et  a depuis  été  composé  par  Fénélon. 

Voici  comment  se  fait , dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
impériale,  la  liaison  , ou  le  passage  du  au",  au  a 5'.  livre,  et  du 
a3°.  an  ( car'il  faut  observer  que  Ja  division  en  livres  n’a 
point  lieu  dans  ce  manuscrit}.  Fin  du  ta'.  livre  dans  les  éditions 
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Parmi  ces  fragments,  on  lit  d’abord  celui 
qui  traite  la  question  si  délicate  de  l’inttuqpce 
des  souverains  dans  les  affaires  de  religion. 
Nous  rapporterons  en  entier  ce  morceau  si  re- 
commandable par  sa  précision,  et  par  les  maxi- 
mes sages . lumineuses  et  fécondes  que  Fénélon 
établit  en  si  peu  de  mots. 

« Idoménée , qui  craignait  le  départ  de  Télé- 
» maque  et  de  Mentor,  ne  songeait  qu’à  le  re- 
» tarder.  Il  représenta  à Mentor  qu’il  ne  pou- 
»*vait  régler,  sans  lui,  un  différent  qui  s’était 
» élevé  entre  Diophanes  , prêtre  de  Jupiter- 
» conservateur ,elHéliodore, prêtred’ Apollon, 
» sur  les  présages  qu’on  tire  du  vol  des  oiseaux 
» et  des  entrailles  des  victimes.  Pourquoi,  lui 

depuis  1717  : « Vous  sera  trop  heureux  de  la  posséder.  » Après 
ces  mots , on  lit  tout  entité  dans  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque impériale  : « Ces  paroles  enflammèrent  le  cœur  de  Télé- 
» maque  d’un  désir  impatient  de  s’eu  retourner  à Ithaque  ; il 
» pressa  Idoménée  de  le  laisser  partir;  le  vaisseau  était  déjà 
» prêt  : on  entend  des  cris  confus  sur  le  rivage  couvert  de  ma- 
» telots;  on  tend  les  cordages , on  lève  les  voiles , le  vent  favo- 
» rable  commence  à les  enfler.  Télémaque  et  Mentor  ont  pris 
» congé  du  roi,  qui  les  a accompagnés  jusqu’au  port,  et  qui  les 
• suit  des  yeux.  Cependant  on  lève  les  ancres,  la  terre  semble 
» s’enfuir  ; le  pilote  expérimenté  apperçoit  de  loin....  » 

Quant  à l’épisode  de  Cléomènes  le  phrygien,  il  appartient  au 
a4'.  livre  des  éditions  imprimées  depuis  1717,  et  en  occupe  à 
peu  près  le  milieu  ; il  manque  également  dans  le  manuscrit  ori- 
ginal de  la  bibliothèque  impériale. 
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» répondit  Mentor , vous  mêleriez-vous  desi 
» choses  sacrées?  Laissez-en  la  décision  aux 
» Etryriens,  qui  ont  la  tradition  des  plus  anciens 
» oracles,  et  qui  sont  inspirés  pour  être  les  in- 
» terprètes  des  dieux.  Employez  seulement  voire 
•»  autorité  pour  étouffer  ces  disputes  dès  leur 
p naissance  ; ne  montrez  ni  partialité , ni  pré- 
p vention  ; contentez-vous  d’appuyer  la  déei- 
» sion  quand  elle  sera  faite.  Souvenez  - vous 
» qu’un  roi  doit  être  soumis  à la  religion , et 
» qu’il  ne  doit  jamais  entreprendre  de  la  régl'er. 
» La  religion  vient  des  Dieux  ; elle  est  au-des- 
» sus  des  rois  ; si  les  rois  se  mêlent  de  la  rc-H- 
» gion,  au  lieu  de  la  protéger,  ils  la  mettront 
» en  servitude.  Les  rois  sont  si  puissants,  et  les, 
p autres  hommes  sont  si  faibles,  que  tout  sera 
P en  péril  d’être  altéré  au  fçé  des  rois,  si  on  les, 
p fait  entrer  dans  les  quêtons  qui  regardent 
» les  choses  sacrées.  Laissez  donc  en  pleine  li- 
» berté  la  décision  aux  amis  des  dieux , et 
» bornez-vous  à réprimer  ceux  qui  n’obéiraient 
«pas  à leur  jugement,  quand  il  aura  été  pro- 
» nonce  (i).  » 


(0  Fénelon  a paru  tellement  redouter  toutes  les  allusions  que 
la  malignité  auhiit  pu  lui  prêter,  qu'il  a cru  devoir  rayer  lui- 
même  la  phrase  suivante , qui  se  laisse  encore  lire  à travers  les 
radiations  de  notre  manuscrit.  « Si  les  rois  montrent  quelque 
» prévention  dans  les  questions  qui  regardent  les  choses  divines. 
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Les  morceaux  • que  nous  trouvons  ensuite 
dans  notre  manuscrit  original , et  qui  manquent 
au  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale , ainsi 
qu’à  toutes  les  éditions  imprimées  avant  1717  , 
traitent , i°.  De  l’abusdesévocations  en  matières 
civiles(i).  2°.  De  la  trop  grande  facilitédcsprin- 
ces  à l’aire  intervenir  leur  pouvoir,  pour  dispo- 
ser des  riches  héritières  en  faveur  des  courti- 
sans qu’ils  affectionnent  (2).  3°.  De  l’injustice 
des  princes  qui^tbusent  de  leurs  forces  pour 
s’attribuer  des  droits  réels  ou  chimériques  sur  ' 
les  possessions  des  rois  leurs  voisins,  et  s’éta- 


» les  piètres  les  plus  ardents  peuvent  les  engager  à soutenir  leur 

• cause;  ils  doivent  être  suspects  d’intrigues  et  d’artifices.» 
Fénelon  craignit  sans  doute  que  cette  reflexion,  quelque  géué- 
rale  quelle  fût , ne  rappelât  le  soutenir  d’une  controverse  affli- 
geante, et  ne  prùt  respirer  un  sentiment  d’amertume  que  son 
cœur  était  bien  éloigué  d’éprouver  et  de  conserver. 

(1)  Ce  morceau  suit  immédiatement,  dans  les  éditions  impri- 
mées depuis  1717,  le  morceau  que  nous  venons  de  rapporter 
sur  V influence  des  princes  en  matière  de  religion.  ILcommenn- 
par  ces  mots  : a Ensuite  Idoménce  se  plaignit  de  l'embarras  où 
» il  était  sur  un  grand  nombre  de  procès  entre  divers  particn- 
» liers  qu’on  le  pressait  de  juger  ; » et  finit  par  ceux-ci  : 0 Vous 
» ferez  alors  les  véritables  fonctions  de  roi. 

(2)  Ce  morceau  est  placé  dans  les  éditions  imprimées  depuis 
1717,  immédiatement  après  le  préoédent.  Il  commence  par  ce* 
mots  : « O11  me -presse  encore,  disait  Idoménée  , de  faire  do 
» certains  mariages  ; » et  finit  par  ceux-ci  : a Ne  pavez  jamais 

* vos  dettes  en  sacrifiant  les  filles  riches  malgré  leur  parenté,  » 
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blissent  juges  à maiu  armée-  dans  leur  propre 
cause  (i).  • 

Les  deux  morceaux  suivants  renfermeut  la 
scène  si  gracieuse  où  Idoménée  oblige  Anliope 
à chanter  devant  Télémaque,  et  le  récit  de 
cette  chasse  où  Télémaque  sauve  la  vie  à An- 
tiope  (2). 

Un  épisode  touchant,  qui  manque  aussi  dans 
le  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale , et 
qu’on  ne  trouve  dans  aucuuelles  éditions  anté- 
rieures à 1717,  est  l’histoire  que  le  vieillard 
phéacien  raconte  à Télémaque  sur  Cléomènes 
le  phrygien , poursuivi  par  une  triste  fatalité  de 


(1)  On  le  trouve  dans  les  éditions  imprimées  depuis  1717, 
â la  suite  des  trois  fragments  que  nous  venons  de  rapporter.  Il 
commence  par  ces  mots  : « Idoménée  passa  bientôt  de  cette 
» question  à une  autre.  Les  Sybarites,  disait-il , se  pkignent  de 
» ce  que  nous  avons  us.irpe  des  terres  qui  leur  appartiennent  ; » 
et  finit  par  ceux-ci  : « Idoménée,  touché  de  ce  discours , con- 
» sentit  que  les  Sipontins  fussent  médiateurs  entre  lui  et  les  Sy- 
» barites.» 

(2)  Ils  commencent  ainsi  dans  les  éditions  imprimées  depuis 
1717  : « Alors  le  roi  voyant  que  tous  les  moyens  de  retenir  les 
» deux  étrangers  lui  échappaient , essaya  de  les  arrêter  par  nn 
» lien  plus  fort. ,11  avait  remarqué  que  Télémaque  aimait  An- 
» liope  ; » et  finissent  par  ces  mots  : « Idoménée  aurait  dès  ce 
» moment  promis  sa  fille  à Télémaque;  mais  il  espéra  d’enflam- 
» mer  davantage  sa  passion,  en  le  laissant  dans  l’incertitudCj 
* et  crut  même  le  retenir  encore  à Salente  par  le  désir  d assurer 
a son  mariage.  » 
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royaume  en  royaume.  Ce  Cléomènes  est  Ulysse 
lui-même,  à qui  la  sage  Minerve  interdit  encore 
la  consolation  de  se  laisser  reconnaître  par  son 
fils.  Cet  épisode , où  respire,  une  impression  si 
douce  de  tristesse  et  de  sensibilité,  paraît  avoir 
été  imaginé  après  coup  par  Fénelon  , pour  lais- 
ser daqsl’ame  des  lecteurs  cette  espèce  d’atten- 
drissement qui  soutient  l’intérêt  du  poème  jus- 
qu’à son  heureux,  dénoûmenl  (r). 

Nous  observerons  aussi  que,  lorsque  Fénélon 
amis  la  dernière  main  à son  ouvrage , il  a voulu 
consacrer  le  caractère  religieux  qu’il  donne  à 
la  sagesse  de  Mentor,  en  supposant  que  Minerve 
ne  consentît  à se  manifester  aux  yeux  d’un 
mortel,  dans  tout  l’éclat  de  la  divinité , qu’à  la 
suite  d’un  sacrifice.  Le  court  récit  de  ce  sacri- 
fice ne  se  trouve  dans  aucune  des  éditions  anté- 
rieur^ à 1717;  il' ne  se  trouve  pas  même  dans 
les  fragments  originaux  que  nous  possédons, 
ni  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  impé- 
riale ; mais  il  existe  dans  une  copie  que  nous 
, 

(1)  Cette  addition  appartient  au  t»4*.  livre  (t  ins  les  éditions 
depuis  1 7 1 7 , et  en  occupe  à peu  près  le  milieu.  Elle  eommenre 
à ces  mots  : a A pciue  ce  discours  fut-il  achevé,. qne  Télémaque 
» s’avança  avec  empressement  vers  k-s  Phcaciens  du  vaisseau, 
» qui  était  arrêté  sur  le  rivage;  » et  Cnit  à ceux-ci  : « Voilà  ce 
» qu’on  raconte  de  cet  étranger  dont  vous  me  demandez  des 
» nouvelles.  » 


# 
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pouvons  appeler  originale,  et  dont  nous  avons 
à rendre  compte.  Il  n’est  peut-être  pas  sans  in- 
térêt d’observer  comment  Fénélon  s’est  occupé 
à perfectionner  le  Télémaque,  long-temps  après 
que  l’éducation  de  M.  le  duc  dé  Bourgogne  fut 
achevée. 

Cette  copie  origihale,  qui  est  entre  nos  mains, 
porte  en  titre  qu’elle  a été  revue  et  corrigée  par 
Fénélon.  En  effet , les  nombreuses  corrections 
qui  s’y  trouvent , ne  peuvent  être  regardées 
• comme  de  simples  corrections  de  fautes  de  co- 
piste; elles  ne  peuvent  appartenir  qu’à  l’auteur 
lui-même;  ce  sont  des  changements  d’expres- 
^ _ » sions,  des  suppressions  de  mots  répétés,  des 

alinéa  indiqués , quelquefois  même  des  périodes 
plus  agréables  substituées  à d’autres  qui  l’étaient 
moins.  » 

Cette  copie  originale  est  divisée  ei#vingt- 
quatre  livres,  ce  qui  ferait  présumer  que  ce  fut 
sur  l’autorité  de  cette  copie  que  le  marquis  de 
Fénélon  publia  son  édition  de  17T7,  où  le  Télé- 
maque parut  pouf  la  première  fois  divisé  en 
vingt-quatre  livres.  Le  marquis  de  Fénélon  an- 
nonce même , dans  l’avertissement  de  cette  édi- 
tion de  1717,  que  l’archevêque  de  Cambrai 
. avait  partagé  le  Télémaque  en  vingt-quatro 

livres,  à l’imitation  de  t Iliade.  Nous  avons 
déjà  dit  que  le  manuscrit  original  de  la  bibliu- 
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thèque  impériale , qui  est  entièrement  de  la 
main  de  Fénelon , ne  porte  aucune  division  en 
livres , ni  en  chants,  ni  en  parties. 

Mais  ce  qui  rend  notre  copie  originale  extrê- 
mement précieuse,  c’est  une  addition  importante 
qui  ne  se  trouve,  ni  dans  le  manuscrit  original 
de  la  bibliothèque  impériale  , ni  parmi  les  frag- 
ments originaux  qui  sont  entre  nos  mains  : nous 
n’avons  pas  besoin  d’observer  qu’elle  se  trou- 
vait encore  moins  dan^les  additions  antérieu- 
res à 1717.  Cette  addition  est  très  intéressante 
sous  un  rapport  honorable  à la  mémoire  de  Fé- 
nélon  ; elle  est  placée  dans  le  douzième  livre  de 
notre  copie  originale;  elle  commence  à ces 
mots  du  douzième  livre  : « Alors  Télémaque  ne 
» put  s’empêcher  de  témoigner  à Mentor  quel- 
» que  surprise  et  même  quelque  mépris  pour  la 
» conduite  d’Idomcnée»,  et  finit  à ceux-ci  : 
«Mentor  fit  sentir  à Télémaque,  par  ce  dis- 
.»  cours , combien  il  est  dangereux  d’être  iu- 
» juste,  en  se  laissant  aller  à une  critique  ri- 
» goureuse  contre  lesautres  hommes, et  surtout 
» contre  ceux  qui  sont  chargés  des  embarras  et 
» des  difficultés  du  gouvernement;  ensuite  , il 
» lui  dit,  il  est  temps  que  vous  partiez  : adieu.» 

Tout  ce  morceau , qui  contient  six  pages  dans 
notre  copie«>riginale,  est  d’une  autre  main  que 
le  reste  de  la  copie.  A la  marge  de  cette  addi- 
tion , on  lit  cette  note  remarquable  ; « M.  l’ar- 
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» chevéque  <le  Cambrai  avait  ajouté,  de  sa  pro- 
» pre  main,  à cet  exemplaire  qu’il  avait  revu 
» et  corrigé , ce  qui  se  trouve  ici  écrit  sur  du 
»>  papier  différent  et  d’une  autre  main  que  le 
» reste  de  ce  volume;  mais  le  manusciït  origi- 
» nal  du  Télémaque  avant  été  recouvré  tout 
>»  écrit  de  la  main  de  M.  de  Cambrai , on  a joint 
» à ce  manuscrit  l’addition  qui  est  ici  suppléée 
» par  cette  copie.»» 

Il  faut  encore  observer  que  cette  addition 
avait  été  faite  par  Fénelon , long-temps  après 
celles  dont  nous  avons  déjà  parlé;  car  ces  addi- 
tionsaux  livres  XXI II  et  XXIYse  trouvent  dans 
notre  copie  originale,  écrites  de  la  même  main 
que  le  reste  de  la  copie;  au  lieu  que  l’addition 
si  importante  au  livre  XII  avait  clé  faite  de  la 
propre  main  de  Fénelon  à la  copie  originale 
que  nous  possédons,  ainsi  que  l’indique  la  note 
que  nous  venons  de  transcrire. 

IVous  avonsdit  que  cette  addition  au  livre XII 
est  extrêmement  remarquable  ; elle  offre  en  ef- 
fet la  plus  forte  et  la  plus  magnifique  apologie 
de  Fénélon  contre  les  lâches  calomniateurs  qui 
avaient  prétendu  transformer  le  Télémaque  eu 
une  satire  de  Louis  XIV  ; c’est  dans  ce  morceau 
que  Fénélon  prend  la  défense  des  rois  qu’on 
condamne  si  souvent  avec  autan!  d’injustice 
que  d’amertume  ; c’est  là  qu’il  fait  ressortir , 
avec  les  couleurs  les  plus  louchantes,  les  granv 
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des  qualités  de  Loyis  XIV,  sous  le  nom  d’Ido- 
ménée  ; c’est  là  qu’il  excuse^  avec  autant  de 
modération  que  d’équité , les  erreurs  et  les  fai- 
blesses qui  sont  le  partage  de  l’humanité,  et 
dont  les  rois  ne  peuvent  pas  être  plus  exempts 
que  les  autres  hommes. 

« Etes-vous  étonné,  ditMentor  à Télémaque , 
« de  ce  que  les  hommes  les  plus  estimables  sont 
» encore  hommes  et  montrent  encore  quelques 
» restes  des  faiblesses  de  l’humanité  parmi  les 
» pièges  innombrables  de  la  royauté.  Idomé- 
y>  née,  il  est  vrai , a été  nourri  dans  des idée^le 
» faste  et  de  hauteur  ; mais  quel  philosophe 
» aurait  pu  se  défendre  de  la  flatterie  s’il  avait 
y>  été  en  sa  place  ! Il  est  vrai  qu’il  s’est  trop 
» laissé  prévenir  par  ceux  qui  ont  eu  sa  con- 
» fiance  ; mais  les  plus  sages  rois  sont  souvent 
» trompés,  quelques  précautions  qu’ils  pren» 

» nent  pour  ne  l’être  pas Un  roi  connaît 

» beaucoup  moins  que  les  particuliers , les 
» hommes  qui  l’environnent  : on  est  toujours 
» masqué  auprès  de  lui  ; on  épuise  toutes  sortes 

» d’artifices  pour  le  tromper Tel  critique 

» aujourd'hui  impitoyablement  les  rois  , qui 
y> gouvernerait  demain  moins  bien  qu’eux  et 
» qui  ferait  les  mêmes  fautes , avec  d'autres 
» infiniment  plus  grandes  si  on  lui  confiait 
» la  même  puissance Le  monde  entier  est 


«O 


' 'I 

HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

» occupé  à observer  un  seul  homme  à tou  le 
» heure  et  à le  juger  en  tonie  rigueur.  Ceux  qui 
» le  jugent  n’ont  aucune  expérience  de  l’état 
» où  il  est  ; ils  n’en  senteut  point  les  difficultés, 
» ils  ne  veulent  plus  qu’il  soit  homme , tant  ils 
« exigent  de  perfection  de  lui.  Un  roi,  quelque 
» bon  et  sage  qu’il  soit , est  encore  homme  ; son 

» esprit  a des  bornes  et  sa  vertu  en  a aussi 

» Telle  est  la  condition  des  rois  les  plus  éclai- 
» rés  et  les  plus  vertueux  : les  plus  longs  et  les 
» meilleurs  règnes  sont  trop  courts  et  trop  im- 
» parfaits  pour  réparer  à la  fin  ce  qu’on  a gâté  , 
» sans  le  vouloir,  dans  les  commencements. 
« La  royauté  porte  avec  elle  toutes  ces  misè- 
» res....  11  faut  plaindre  les  rois  et  les  excuser «* 
» Pour  parler  franchement,  les  hommes  sont 
» fort  à plaindre  d’avoir  à être  gouvernés  par  un 
» roi  qui  n’est  qu’un  homme  semblable  à eux  : 
» car  il  faudrait  des  dieux  pour  redresser  les 

» hommes T avoue  qu Idoménée  a fait  de 

» grandes  fautes  ; mais  cherchez  dans  la  Grèce 
» et  dans  tous  les  autres  pays  les  mieux  poli-  ’ 
» cés , un  roi  qui  n’en  ait  point  fait  d’inexcu- 

» sables Malgré  tout  ce  que  fai  repris  en 

» lui , Idoménée  est  naturellement  sincère , 
» droit , équitable , libéral , bienfaisant  ; sa  va- 
» leur  est  parfaite  ; il  déteste  la  fraude  quand 
» il  la  connaît  et  qu’il  suit  librement  la  véri- 
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y table  pente  de  son  cœur;  tous  ses  talents 
» extérieurs  sont  grands  et  proportionnés  à 
y sa  place » 

C’était  ainsi  que  Fénelon  s’exprimait  sur  Ido- 
' méuée  ou  plutôt  sur  Louis  XIV, dans  le  silence 
de  son  cabinet  et  dans  le  secret  de  son  cœur;  il 
ne  tenait  sans  doute  qu’à  lui  de  donner,  à cette 
apologie  de  Louis  XIV , une  publicité  qui  au- 
rait hautement  démenti  l’imposture  et  la  ca- 
lomnie des  accusateurs  du  Télémaque  ; les  in- 
nombrables éditions  de  ce  livre,  qui  couvrirent 
toute  l’Europe  du  vivant  même  de  l’auteur,  lui 
en  offraient  un  moyen  bien  facile  ; mais  une 
juste  délicatesse , peut-être  même  uue  noble 
fierté  défendirent  à Fénélon  de  descendre  à se 
justilier  ; il  aurait  craint  de  paraître  flatteur  , 
tandis  qu’il  n’était  que  juste;  il  ne  voulut  point 
être  soupçonné  de  rechercher  la  faveur  en  ne 
disant  même  que  la  vérité.  Fénélon  n écrivit  ce 
morceau  que  pour  ceux  qui  devaient  survivre 
à Fénélon  et  à Louis  XIV  , et  ses  intentions  ont 
été  remplies. 

On  désire  peut-être  de  connaître  l’opinion  de 
Bossuet  sur  le  Télémaque.  Cet  ouvrage,  comme 
nous  l'avons  dit,  parut  en  1699,  et  dans  une 
circonstance  où  Bossuet  était  peu  disposé  à ju- 
ger favorablement  tout  ce  qui  venait  de  Féné- 
lon : il  parle  eu  très  peu  de  mots  du  Télémaque 
dans  une  lettre  à son  neveu , eu  date  du  îü  mai 
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1699.  Il  lui  mande  (1  ) : Le  Télémaque  de 
M.  de  Cambrai  est  j sous  le  nom  du  fils  d U- 
lysse , un  roman  instructif  pour  monseigneur 
le  duc  de  Bourgogne  : cet  ouvrage  partage  les 
esprits  ; la  cabale  F admire  ; le  reste  du  monde 
le  trouve  peu  sérieux  et  peu  digne  d’un  prêtre . 
Ce  jugement  paraîtra  sévère  : on  aurait  tort  ce- 
pendant de  l’attribuer  uniquement  à la  dispo- 
sition où  se  trouvait  Bossuet,  depuis  quelques 
années , à l’égayl  de  Féuélon  ; et  à une  préven- 
tion, qui  était  peut  être  à son  plus  haut  degré 
au  moment  où  il  éorivit  cette  lettre. 

Mais  on  doit  d’abord  observer  que,  lorsque 
Bossuet  s’exprimait  ainsi , il  ne  connaissait  et 
il  11e  pouvait  connaître  que  la  partie  des  aven- 
tures du  Télémaque  pendant  son  séjour  dans 
l’ile  de  Calypso  (2).  Nous  avons  déjà  dit  que  la 
première  édition  fut  arrêtée  à la  page  208;  ainsi 
Bossuet  ne  connaissait  point  encore  toute  la 
partie  morale  et  politique  de  cet  ouvrage,  qui 
ne  commence  en  effet  à se  développer  que  de- 

* ‘ . 1 ■■  » 

v 

(1)  Voyez  le  tome  XV,  page  537 , de  la  dernière  édition  de* 
Œuvres  de  Bossuet. 

(2)  Nousavous  vu,  par  le  témoignage  de  Bossuet  lui-même, 
que  Fénélon  ne  lui  avait  communiqué,  daus  le  temps  de  leur 
liaison , que  le  commencement  du  Télémaque  ; il  est  vraisem- 
blable que  cet  ouvrage  n’était  pas  encore  très  avance , ou  du 
moins  entièrement  fini,  lorsque  Féuélon  confia  cette  partie  d* 
«on  travail  à Bossuet,  vers  1694. 
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puis  le  départ  de  Télémaque  de  l’île  de  Calypso. 
Toute  cette  partie  fut  imprimée,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  Hollande,  au  mois  de  juin  1699. 

D’ailleurs  Bossuet  naturellement  austère , oc- 
cupé depuis  tant  d’années  des  études  graves  et 
sérieuses  de  la  religion,  et  à qui  son  âge  et  ses 
infirmités  rendaient  toujours  présentes  les  pen- 
sées de  l’éternité , était  peu  porté , par  habitude 
et  par  caractère,  à ce  genre  de  distractions  que 
les  hommes  les  plus  vertueux  peuvent  chercher 
quelquefois  dans  la  bonne  littérature.  On  sait 
^ aussi  que  Bossuet  avait  eu , dans  tous  les  temps, 
une  répugnance  marquée  pour  les  fictions  de  la 
mythologie,  et  qu’il  avait  souvent  adressé  des 
reproches  sévères  à Santeul , sur  l’usage  trop 
fréquent  des  expressions  et  des  noms  emprun- 
tés de  la  fable.  On  lit,  dans  une  de  ses  lettres  à 
Santeul,  dij  19  septembre  1690.  « Je  n’aime 
>»  pas  les  fables  : nourri  depuis  beaucoup  d’an- 
» nées  de  l'Écriture  sainte , qui  est  le  trésor  de 
» la  vérité,  je  trouve  un  grand  creux  dans  cè$ 
« fictions  de  l’esprit  humain  et  dans  ces  produc- 
y>  tions  de  sa  vanité;  mais  lorsqu’on  est  convenu 
« de  s’en  servir , comme  d’un  langage  figuré , 
» pour  exprimer,  d’une  manière  en  quelque 
» façon  plus  vive,  ce  que  l’on  veut  faire  enter- 
» dre,  surtout  aux  personnes  accoutumées  à c» 
» langage,  on  se  sent  forcé  de  faire  grâce  au 
» poète  chrétien  qui  n’en  use  ainsi  que  par  une 
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» espèce  de  nécessité.  » Bossuet  dit  dans  la 
même  lettre  : « qu’il  avait  quitté  depuis  long- 
» temps  la  lecture  de  Virgile  et  d’Horace  (i).» 

On  sera  j»eut-être  surpris  d’entendre  Bossuet, 
dont  le  langage  et  les  pensées  semblent  tou- 


(i)  Bossuet  n'avait  pas  même  pardonné  à Santeuil  d’avoir 
introduit  Pomone  et  scs  Nymphes  dans  sa  charmante  descrip- 
tion des  jardins  de  Versailles , dédiée  à M.  de  la  Quintinie. 
L’élégance  et  la  grâce  qui  respirent  dans  cette  pièce  n'avaient  pu 
désarmer  la  sévérité  de  l’evêque  de  Meaux.  Il  aurait  voulu  que 
Santeul  ne  consacrât  son  admirable  talent  qu’à  chanter  dans  les 
temples  la  toute-puissance  du  créateur  et  les  merveilles  de  4a  0 
religion.  Le  poète  repentant  et  humilié  adressa  au  prélat  une 
pièce  de  vers  qu’il  appela  son  amende  honorable ; il  avait  fait 
gravera  la  tête  une  vignette  en  taille-douce,  dans  laquelle  Bossuet 
était  représenté  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  et  Santeul  à 
genoux  faisant  amende  honorable  et  jetant  tous  ses  ver»  pro- 
fanes dans  un  grand  feu.  Mais  dans  cette  pièce , où  Santeul  veut 
abjurer  tous  les  dieux  de  la  fable , on  remarque  qu’il  est  invo- 
lontairement entraîné  par  l’habitude  de  son  génie;  et,  dans  le 
moment  même  où  il  annonce  qu’il  ne  prononcera  plus  les  noms 
consacrés  par  la  mythologie,  Pomone,  Vénus,  les  Zéphyrs, 
Jupiter  et  Junon,  le  Tartare  et  l’Achéron  , les  Nymphes  et  la 
fontaine  de  Castalie  reviennent  sans  cesse  dans  scs  vers.  La  gra- 
vité de  Bossuet  dut  sourire  d’un  témoignage  si  singulier  de  la 
conversion  de  Santeul;  peut-être  trouva-t-il  aussi  l’excuse  et 
l'apologie  du  poète  dans  ces  vers  de  la  même  pièce  : 

Conte  ni  une  atiquamlo  levés  post  séria  Inili  ; 

■*  Indè  anime»  eapit  , et  dulcf  rccrcata  lahore , 

Mens  atl  opus  longé  redit  acrior , et  sua  mutas 
O lia  «mi.„. 
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jours  empreints  de  cette  magnificence,  de  cet 
éclat  et  de  cette  harmonie  que  l’on  croit  réser- 
vés à la  poésie,  s’élever  avec  dédain  contre  les 
poètes  et  leurs  ingénieuses  fictions  ; mais  Bos- 
suet devait  tout  à son  génie  seul  ; et  si  son  style 
porte  si  souvent  le  caractère  de  l’inspiration , 
c’est  qu’il  l'avait  puisé  dans  l’étude  des  livres 
sacrés. 

- 11  était  difficile  que  le  Télémaque , conçu  et 
exécuté  sur  le  même  plan  que  Y Odyssée  ; que 
le  Télémaque  y oùFéuélonasufaireunemploi 
si  heureux  et  si  brillant  de  toutes  les  richesses 
de  la  fable,  trouvât  grâce  devant  l’austérité  de 
Bossuet  ; nups , par  la  même  raison , l’arche- 
vêque de  Cambrai  était  bien  plus  indulgent  que 
l’évêque  de  Meaux  pour  les  vers  de  Santeul.  Il 
lui  écrivait,  au  sujet  de  son  amende  honorable  ; 
« Quoique  je  sois  fort  des  amis  de  votre  Pomone , 
» je  suis  ravi  que  vous  en  ayez  fait  amende 
» honorable  ; car  ce  dernier  ouvrage  est  très 
» beau  : vous  y parlez  du  verbe  divin  avec  ma- 
» gnificénce.  Le  poète  est  théologien  : c’est  le 
» véritable  YATES;  c’est  un  homme  qui  parle 
» comme  inspiré  sur  les  choses  divines.  Faites 
» donc  des  Porno  nés  tant  qu’il  vous  plaira  , 
M pourvu  que  vous  en  fassiez  ensuite  autant 
» d’ amendes  honorables  ; ce  sera  double  pro- 
» fit  pour  nous , la  faute  et  la  réparation . » 
On  voit  , dans  une  autre  lettre  de  Fénélon  , 
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que  le  grave  abbé  Fleury  ne  dédaignait  pas  de 
sourire  aux  jeux  folâtres  de  l’imagination  de 
Saqteul.  « (i)  La  douleur  de  votre  Damon  est 
» peinte  d’une  manière  tendre  et  gracieuse  ; 
» tout  y est  pur  et  Yirgilicn,  Comme  Virgile 
y>  vous  enflez  vos  chalumeaux  : 

> Agrestem  tcnui  meditaris  arupdinc  musam. 

» M.  l’abbé  Fleury  , dont  vous  craignez  cctu 
» soriam  gravi  ta  tem , vous  passe  sans  scrupule 
» vos  N aïades  et  vos  Sylviades  (2).  » 

Fénélon,  en  félicitantSanteul  surunehymne 
qu’il  venait  de  composer , lui  ajoutait  en  plai- 
santant : u M.  de  Meaux  ne  peut  plus  se  plain- 
» dre  sur  le  mélange  des  fausses  divinités,  à 
» moins  qu’il  ne  s’avise  encore  de  vous  dire  que 
» vous  faites  parler  votre  Sainte  comme  Virgile 
» fait  parler  Junon.  Pour  moi , j’ai  lu  vos  vers 
» avec  avidité  ; et  la  pente  était  si  roide,  que  je 
» n’ai  pu  m’arrêter  depuis  le  commencement 


(1)  Lettre  de  Fénélon  à Santeul , sur  sa  pièce  de  Damon  A 
Ægon.  ( Œuvres  de  Santeul.) 

(a)  Le  bon  abbé  Fleury  écrivait  à Santeul , « qu’il  lui  per- 
» mettait  de  déroger  h ses  serments,  et  de  nommer  encore  Mars 
» et  Bellone  pour  chanter  la  victoire  de  Fleuras.  » Cependant, 
par  une  espèce  de  scrupule,  il  lui  ajoutait:  « Mais  vous  trou- 
» rcrez  assez  dfc  matière . en  nommant  seulement  le  dieu  de* 
* années.  » ( Lettre  du  3 juillet  1 69©. } 
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» jusqu’à  la  fin.  Quand  vous  ne  faites  rien  de 
» nouveau , on  est  tenté  de  dire  : 

a Cur  pendet  tacitâ  fistula  riiin  lyrâ  ? 

» Spiritum  Phœbus  tLbi , Phœbus  artem 

» Carminis , nomenque  dédit  poëtx.  » 

( Horace.  ) 

Ces  lettres,  en  donnant  une  idée  de  l’attrait 
que  Fénelon  conserva  toujours* pour  la  littéra- 
ture , et  de  cette  politesse  pleine  de  grâce  que 
l’on  observe  dans  ses  lettres  les  plus  indifféren- 
tes , peuvent  expliquer  le  jugement  si  sévère 
que  Bossuet  a porté  du  Télémaque.  Le  con- 
traste de  leurs  goftts  pouvait  aussi  tenir  au  con- 
traste de  leurs  caractères.  Nous  sommes  encore 
plus  souvent  inspirés  dans  nos  jugements , pat* 
notre  amé  et  nos  habitudes , que  par  notre  rai- 
son et  notre  esprit. 

Aussitôt  que  le  Télémaque  parut,  on  en  pu- 
blia deux  critiques,  et  ces  deux  critiques  (i) 
sont  aujourd’hui  aussi  oubliées  que  leurs  au- 
teurs. 

On  a reproche  à la  prose  du  Télémaque  iV être 
un  peu  traînante  (2)  ; mais , comme  l’observe 
M.  de  Laharpe  (3) , « ce  n’est  pas  la  précision 


( 1 ) Faydit  et  Gueude ville. 

(a)  Voltaire.  • 

(3)  Cours  de  Littérature  de  M.  de  Labarpe , tome  Vif  , 
p.  aaa. 

• * 
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» qui  doit  caractériser  un  ouvrage  tel  que  le  Té- 
» lèmaque , qui , sans  être  un  véritable  poème, 

» puisqu’il  n’est  pas  écrit  en  vers , se  rapproche 
»>  pourtant  des  principaux  caractères  de  YEpo- 
» pée  par  l’étendue , par  les  fictions,  par  le  co- 
« loris  poétique.  Ce  qui  doit  y domiuer,  c’est 
» uue  abondance  facile  et  pourtant  sage,  un 
» style  nombreux  et  liant  plutôt  que  serré  ou 
« coupé , et  c’est  celui  du  Télémaque.  Il  paraît 
» même  que  Fénélon  a su , dans  cet  ouvrage,  se 
» garantir  de  la  diffusion  qu’on  peut  lui  repro- 
» cher  ailleurs.  C’est  là  qu’heureux  émulateur 
»>  des  anciens  dont  il  était  si  rempli , il  s’est  rap- 
» proebé  en  même  temps  de  la  richesse  d’Ho- 
» mère  et  de  la  sagesse  de  Virgile. 

» D’autres  critiques  auraient  voulu  qu’il  eut 
» plus  de  profondeur  daus  ses  idées  morales  et 
» politiques.  Ils  ne  se  sont  pas  souvenus  que 
» l’auteur  du  Télémaque  ne  devait  pas  écrire 
» comme  celui  de  Y Esprit  des  Lois.  Chaque 
» genre  doit  avoir  un  caractère  de  style  analo- 
» gue  à son  objet.  Ce  qui  n’est  que  solide  et  fort 
» dans  un  livre  sur  les  lois,  paraîtrait  sec  dans 
» un  ouvrage  mêlé  de  morale  et  d’imagination. 
a L’un  doit  donner  à la  raison  toute  sa  force  ; il 
» ne  veut  qu’instruire  et  faire  penser;  l’autre 
» doit  souger  surtout  à donner  de  l’agrément  et 
» du  charme  à ses  instructions  ; il  veut  plaire 
»>  aüu  de  persuader.  Des  princij*es  de  droit  pu- 
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» blic,  de  politique  et  de  législation  doivent 
» avoir  de  la  profondeur  dans  un  traité  didac- 
» tique  ; mais  ces  premiers  principes  de  justice 
y>  et  de  bienveillance  universelle  , qui  sçnt  la 
» base  de  tout  bon  gouvernement,  très  heureu- 
»>  sentent  pour  nous,  ne  demandent  point  de 
» profondeur  de  pensée.  La  couscience  les  re- 
y>  connaît,  le  sentiment  les  saisit;  et  ils  n’ont 
» de  profond  que  leur  racine  que  la  nature  a 
» mise  dans  tous  les  coeurs.  » 

« On  croirait , dit  M.  le  cardinal  Maury  (i)  , 
» queFénélon  a produit  le  Télémaque  d’un  seul 
» jet.  L’homme  de  lettres  le  plus  exercé  dans 
» l’art  d’écrire  ne  pourrait  distinguer  les  mo- 
» ments  où  Fénélon  a quitté  et  repris  la  plume, 
» tant  ses  transitions  sont  naturelles,  soit  qu’il 
» entraîne  doucement  par  la  pente  de  ses  idées  » 
» soit  qu’il  fasse  franchir  avec  lui  l’espace  que 
» l’imagination  agrandit  ou  resserre  à son  gré  ; 
» jamais  on  aperçoit  aucun  effort;  maître  de  sa 
» pensée,  il  la  voit  sans  nuages  ; il  ne  l’exprime 
n pas,  il  la  peint;  il  sent,  il  pefise,  et  le  mot 
» suit  avec  la  grâce,  la  noblesse  ou  l’onction 
» qui  lui  convient.  Toujours  coulant , toujours 
» lié,  toujours  nombreux,  toujours  périodique» 
# il  connaît  l’utilité  de  ces  liaisons  granunati- 
cales  que  nous  laissons  perdre,  qui  enrichis- 


(i)  Jvloge  de  Fcuelon,  1771. 
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» saienl  l’idiome  des  Grecs , et  sans  lesquelles 
» il  n’y  aura  jamais  de  style  : on  ne  le  voit  pas 
» recommencer  à penser  de  ligne  en  ligne  ; trai- 
» ner  péniblement  des  phrases , tantôt  précises,, 
» tantôt  diffuses,  où  l’esprit  peint  son  embar- 
» ras  à chaque  instant  et  ne  se  relève  que  pour 
s*  retomber.  Son  élocution,  pleine  et  liarmo- 
» nieuse , enrichie  des  métaphores  les  mieux 
a suivies,  des  allégories  les  plus  sublimes,  des 
» images  les  plus  pittoresques,  ne  présente  au 
« lecteur  que  clarté,  facilité,  élégance  et  rapi- 
» dite.  Grand,  parce  qu’il  est  simple,  il  ne  se 
j>  sert  de  la  parole  que  pour  exprimer  ses  idées, 
» et  n’étale  jamais  ce  luxe  d’esprit  qui , dans 
» les  lettres  comme  dans  les  états,  n’annonce 
» jamais  que  l’indigence.  Modèle  accompli  de 
» la  poésie  descriptite,  il  multiplie  ces  compa- 
» raisons  vastes  qui  supposent  un  génie  obser- 
» vateur , et  il  flatte  sans  cesse  l’oreille  par  les 
» charmes  de  l’haarnonie  imitative.  En  un  mot, 
M Fénélon  donne  à la  prose  la  couleur,  la  mé- 
» lodie , l’acœnt,  l’ame  de  la  poésie;  et  son 
» style,  vrai,  enchanteur,  inimitable,  trop 
» abondant  peut-être  , ressemble  à sa  vertu,  u 
On  pourrait  ajouter  que  dans  le  Télémaque , 
Fénélon  a non  seulement  communiqué  à son 
style  le  caractère  de  sa  vertu , mais  qu’il  y a 
même  exprimé  le  caractère  particulier  de  ses 
sentiments  religieux.  On  y retrouve  en  qucl- 
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qiies  endroits  l’idée  habituelle  et  dominante 
qu’il  s’était  faite,  du  bonheur  que  les  mortels 
peuvent  goûter  dans  une  union  intime  avec  la 
Diviuilé.  Sa  ravissante  description  desChamps- 
Ely  sées  offre  la  peinture  la  plus  sensible  d’un 
genre  de  félicité  à laquelle  l’imagination  hu- 
maine paraissait  ne  pouvoir  pas  atteindre,  et 
qu!aucuue  langue , avant  celle  de  Fénelon , n’a- 
vait su  rendre  avec  une  expression  aussi  céleste. 
11  s’élève,  et  il  élève  avec  lui  le  lecteur  au  des- 
sus de  cette  terre  où  les  éléments  se  combattent 
sans  cesse , comme  les  passions  des  hommes  qui 
l'habitent;  il  les  transporte,  parla  magnificence 
de  ses  idées , et  par  l’éclat  et  la  fraîcheur  des 
couleurs  dont  il  embellit  ce  délicieux  tableau , 
dans  le  véritable  séjour  de  la  paix , du  bonheur 
et  de  l’innocence  : les  expressions  mêmes  qu’il 
emploie  pour  peindre  cette  félicité  surnaturelle 
semblent  s’affranchir,  saus  affectation  et  sans 
effort,  de  toutes  les  sensations  naturelles  qui 
ont  donné  naissance  au  langage  humain , pour 
ne  parler  qu’à  l’ame  et  à l’intelligence. 

L’imagination  qui  a retracé  un  pareil  fobleau 
n’a  pu  être  inspirée  que  par  une  ame  aussi  pure 
que  l’avaient  été  sur  la  terre  les  âmes  célestes 
dont  elle  peint  le  bonheur. 

Mais  malheureusement  ou  affecta  d’être  plus 
frappé  de  la  manière  dont  Fénélon  parle,  dans 
le  'Télémaque , des  passions  et  des  défauts  des 
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hommes,  qu’on  ne  parut  touché  du  bonheur 
qu’il  promet  à la  vertu  (i). 

Fi;™non  dm»  Trop  convaincu  des  fâcheuses  impressions 

•outliocèst.  ■*  . , ■ 

qu  on  avait  données  à Louis  XIV  contre  le  Té- 
lémaque, Fénelon  jugea  que  le  cœur  et  la  con- 
fiance tfe  ce  prince  lui  étaient  fermés  pour  tou- 
jours. L’innocence  peut  se  défendre  contre  la 
calomnie  lorsqu’elle  lui  impute  des  fautes  et  des 
crimes;  mais  lorsque  la  méchanceté  se  borne  à 
calomnier  les  intentions , comment  l’innocence 
pourrait  elle  se  justifier?  Fénelon  rendait  jus- 
tice aux  quali  tés  estim  ables  de  madame  de  Main- 
tenon;  mais  il  connaissait  son  caractère , et  il 
savait  qu’elle  serait  plus  fidèle  à la  prévention 
qu’à  l’amitié;  elle  se  trouvait  d’ailleurs  entière- 
ment livrée  à tous  ceux  qui  avaient  un  intérêt 
puissant  à entretenir  ses  ressentiments. 

Dès  le  moment  où  Fénélon  avait  été  nommé 
à l’archevêché  de  Cambrai , il  s’était  regardé 
comme  exclusivement  consacré  aux  besoins  de 
ce  vaste  diocèse.  Dans  le  temps  même  où  il  était 
attaché  à la  cour  par  un  titre  et  des  fonctions 
qui  semblaient  le  dispenser  des  règles  ordi- 


( i ) Nous  avons  cru  devoir  au  me'rite  du  Télémaque , à la  cé- 
lébrité dont  il  jouit  depuis  un  siècle , et  dont  il  jouira  encore 
long-temps,  de  placer  à la  fin  du  volume  une  Notice  historique 
des  diffère  nies  éditions  de  cet  ouvrage.  Voyei  les  Pièces  justi- 
ficatives du  livre  quatrième , n°.  1". 
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naires,  il  avait  déclaré  qu’un  devoir,  supérieur 
à ceux  de  précepteur  des  enfants  de  France, 
lui  imposait  des  obligations  dont  rien  ne  pou- 
vait le  dispenser.  Celui  qui  n’avait  consenti  à 
accepter  l’archevêché  de  Cambrai,  qu’à  la  con- 
dition d’y  résider  neuf  mois  de  l’année,  ne  pou- 
vait regarder,  ni  comme  un  malheur  ni  comme 
une  disgrâce  d’y  passer  le  reste  de  sa  vie.  Le 
seul  regret  qu’éprouva  Fénelon,  fut  de  peuser 
que  la  défaveur,  où  il  se  trouvait  à la  cour,  le 
priverait  des  moyens  de  faire , dans  son  dio- 
cèse, tout  le  bien  dont  son  cœur  avait  le  senti- 
ment et  le  besoin;  c’est  ce  qu’il  laisse  entrevoir 
dans  une  lettre  particulière  à M.  de  Beauvil- 
liers. 

« Je  travaille  ici  doucement  et  je  ménage  les  4,. 
» esprits  pour  me  mettre  à portée  de  leur  être 
» utile  ; ils  m’aiment  assez , parce  qu’ils  me  trou- Ut  r*’  »"•  »i!>- 

1 t * icmbrc  1Ü97. 

» vent  sans  hauteur,  tranquille  et  d’une  con- 
» duite  uniforme;  ils  ne  m’ont  trouvé  ni  rigou- 
» reux , ni  intéressé , ni  artificieux  ; ils  se  fient 
» assez  à moi  ; et  nos  bons  Flamands , tous  gros- 
» siers  qu’ils  paraissent,  sont  plus  fins  que  je 
» ne  veux  l’être....  On  raisonne  -en  ce  pays  pour 
» savoir  si  je  suis  exilé;  on  le  demande  à mes 
» gens , et  heureusement  on  ne  me  fait  point  de 
» questions  précises;  s’il  faut  n’en  faire  point 
» un  mystère , je  suis  tout  prêt , et  je  dirai  l’or- 
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» dre  que  j’ai  reçu;  il  ne  faut  point  chicaner 
» avec  Dieu  lorsqu’il  veut  nous  remplir  d’amer- 
» tume  et  de  confusion  : s’il  veut  achever  de  me 
» confondre,  jusqu’à  me  mettre  hors  d’état  de 
» faire  aucun  bien , je  demeurerai  dans  sa  mai- 
» son  comme  un  serviteur  inutile,  quoique  plein 
» de  bonne  volonté;  je  le  prie,  mou  bon  duc, 
» de  vous  conserver  et  de  vous  combler  de  ses 
» grâces.  Je  suis  sans  doute  fâché  de  ne  vous 
» point  voir,  vous,  la  bonue  duchesse  et  quel- 
» ques  autres  amis  en  très  petit  nombre.  Pour 
» tout  le  reste,  je  suis  ravi  d’en  être  bieu  loin  ; 
» j’en  chante  le  cantique  de  délivrance,  et  rien 
» ne  me  coûterait  tant  que  de  m’en  rapprocher. 
» Pour  M.  le  duc  de  Bourgogne,  je  prie  égale- 
» mentDieu  tous  les  jours  pour  lui  ; c’est  le  seul 
» service  que  je  puisse  lui  rendre  de  loin.  » 
Séminaire  Le  premier  objet  que  se  proposa  Fénélon  ; 

•K  Cambrai.  (Jans  ]e  gouvernement  ecclésiastique  de  son  dio- 
cèse , fut  de  perfectionner  l’établissemen  t du  sé- 
minaire de  Cambrai.  Il  savait,  par  expérience* 
tous  les  avantages  que  l’église  avait  déjà  re-1 
cueillis  de  ces  institutions  qui  peuvent  seules 
préparer,  aux  généralions  suivantes,  une  suc- 
cession d’ecclésiastiques  élevés  dans  la  piété, 
dans  la  science  de  leur  état  et  dans  l’habitude 
d’une  sainte  discipline.  Ces  institutions  étaient 
encore  assez  récentes  dans  l’église  : on  en  devait 
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la  première  idée  au  concile  de  Trente  (r);  et 
c’était  pour  obéir  aux  saintes  inspirations  de  ce 
concile,  que  S.  Charles  Bon  ornée  en  avait  fait 
à Milan  l’heureux  essai.  Les  séminaires  qu’il  y 
avait  fondés  avaient  rapidement  contribué  à 
établir  une  sage  réforme  dans  son  clergé,  et  à 
donner  à 1 église  de  Milan  celte  réputation  de 
science,  de  mœurs  cl  de  régularité  qui  la  dis- 
tinguait parmi  toutes  les  églises  d’Italie.  Les 
guerres  civiles  et  religieuses,  qui  désolèrent  la 
France peudant  quaraute  ans,  n’avaient  pas  per- 
mis, aux  évoques  de  ce  royaume,  de  réaliser  les 
vœux  du  concile  de  Trente;  mais  lorsque  l’au- 
torité royale  Tut  solidement  affermie,  et  lorsque 
le  gouvernement  vigoureux  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu eut  rétabli  l’oi  dre  dans  foutes  les  par- 
ties de  l’état,  la  Providence  suscita  le  célèbre 
curé  de  Saint  Sulpice , M.  Olier,  qui , le  premier, 
conçut  le  projet  de  former  une  association  de 
prêtres  consacrés,  par  un  engagement  toujours 
libre  et  toujours  volontaire,  à l’éducation  ecclé- 

t « _ . # 

siaslique.  Il  parvint,  par  ses  seuls  moyens,  et 
avec  le  seul  ascendant  de  la  confiance  et  de  la 
Vertu,  à élever  en  peu  de  temps  cet  utile  éta- 
blissement, qui  depuis  a servi  de  modèle  à toutes 
les  institutions  du  même  genre,  répandues  daus 

tout  le  royaume. 

* 
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Fénélou , élevé  au  séminaire  deSaint-Sulpice, 
sous  la  direction  des  premiers  coopérateurs  de 
M.  Olier , témoin  des  vertus  simples  et  modestes, 
de  l’esprit  de  piété,  de  désintéressement,  de 
' paix,  et  de  soumission,  qui  forment  le  véritable 
• caractère  de  cette  respectable  association,  de- 

vait désirer  avec  ardeur  de  faire  jouir  le  diocèse 
de  Cambrai  des  bienfaits  d’une  institution  dont 
sa  propre  expérience  lui  avait  fait  connaître  les 
précieux  avantages. 

A peine  fut-il  arrivé  à Cambrai,  qu’il  récla- 
ma l’amitié  paternelle  de  M.  Tronson , pour  en 
obtenir  des  ecclésiastiques  formés  à son  école, 
et  pénétrés  de  son  esprit,  pour  dirige#  son  sé- 
minaire de  Cambrai.  M.  Tronson  aurait  voulu 
sincèrement  concourir  au  succès  de  ses  vues  ; 
il  y était  porté  par  sa  tendre  affection  pour  Fé- 
nélon , et  par  le  sentiment  des  avantages  qui 
devaient  en  résulter  pour  l’église,  dans  un  dio- 
cèse aussi  important  que  celui  de  Cambrai  ; 
mais  divers  obstacles  s’opposèrent  long-temps 
à l’exécution  de  ce  projet.  M.  Tronson  ne  pou- 
vait  suffire  à l’empressement  d’un  grand  nom- 
bre d'évêques  qui  lui  avaient  présenté  des  de- 
mandes du  même  genre.  Il  ne  voulait  offrir  à 
l’archevêque  de  Cambrai  que  des  sujets  éprou- 
vés , dignes  de  répondre  à sa  confiance  et  de  se- 
conder ses  intentions.  Ces  sujets  se  trouvaient 
déjà  placés  dans  d’autres  diocèses.  Les  évêques. 
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qui  recueillaient  les  fruits  de  leurs  vertus  et  de 
leurs  talents,  ne  pouvaient  consentir  à se  priver 
de  ces  coopérateurs  si  précieux  de  leur  aposto- 
lat (i). 

Les  lettres  de  Fénélon  à M.  Tronson , attes-  Letlrc  ,i« 
tent  sa  vive  impatience,  Je  vous  conjure,  lui 
» écrivait  -il , par  l’intérêt  de  l’église,  et  par  toute  [m 
» 1 amitié  que  vous  m’avez  témoignée,  de  faire 
» un  effort  pour  me  donner  de  bous  sujets.  Le 
» bon  cœur  de  M.  G . . . . , sa  franchise,  ses  ma- 
» ni  ères  propres  à se  faire  aimer,  son  zèle, 

» sou  expérience,  sa  tendresse  pour  moi,  et  la 
» mienne  pour  lui,  fout  (pie  je  serai  ravi  de 
» 1 avoir;  mais  peut-on  esperer  de  le  déraciner 
» de  Tulle?  il  y a déjà  plus  d’un  an  que  nous 
» 1 espérons,  et  rien  n’avance.  S’il  n’v  avait  rien 
» de  bien  solide  et  de  bien  prochain  à attendre, 

» il  faudr ait  au  moins  me  le  déclarer  franche- 
» ment,  afin  que  nous  cherchassions  de  quoi  le 
y remplacer;  mais  si  nous  ne  pouvons  espérer 
» un  sujet  qui  m’est  si  cher,  je  vous  supplie 
» d avoir  la  bonté  de  délibérer  avec  lui  sur  les 
» autres  directeurs  qui  pourraient  venir  l’aider. 

» En  cas  qu’il  ne  pût  pas  venir  tout-à-fait  sitôt, 

» ne  pourriez -vous  pas  nous  envoyer  d’abord 
« un  premier  directeur  qui  fût  un  peu  fort,  et 

(«)  Lettre  de  M.  Tronson  à Fénelon,  ai  décembre  1695. 

(Manuscrits.  ) 
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»>  qui  suffit , en  attendant  M.  G . . . . , pour  gou- 
ü verner  le  séminaire  sous  M.  l’abbé  de  Chan- 
» terae?  Celui-ci.  comme  vous  savez,  a l'expé- 
» rience  de  ces  sortes  de  maisons,  avec  beaucoup 
» de  génie,  de  piété  et  de  sagesse  pour  conduire 
» doucement.  Quand  je  vous  demande  un  dircc- 
» teur  un  peu  fort  sous  le  supérieur,  c’est  que 
» je  connais  le  besoin  du  pays;  on  y est  fort 
a opposé  au  séminaire  ; les  docteurs  de  Louvain 
» et  de  Douai  en  méprisent  les  études  et  en 
» craiguent  la  réforme.  Notre  clergé  est  assez 
exercé  sur  les  subtilités  scolastiques;  mais 
fi  que  tout  cela  ne  vous  fasse  aucune  peur.  Don- 
M nez-moi  des  gens  pour  enseigner,  qui  aient  un 
» sens  droit  et  un  peu  d’ouverture,  avec  de  la 
fi  bonne  volonté , je  vous  réponds  que  tout  ira 
>i  bien;  je  prendrai  moi-même  garde  à tout;  je 
» les  conduirai  dans  les  commencements,  et  je 
» les  autoriserai;  je  verrai  et  soutiendrai  tout. 
» M.  l’abbé  de  Chanterac , qui  est  également 
a sage  dans  la  conduite  et  ferme  pour  le  dogme, 
» nous  aidera;  personne  ne  dira  rien.  Ce  que 
» vos  gens  ne  sauront  pas  d’abord,  ils  auront 
a le  loisir  de  l’apprendre.  Donnez-moi  de  bons 
ü coeurs  avec  un  esprit  droit,  je  me  charge  de 
» vous  les  mettre  en  bon  chemin;  je  vivrai  eu 
» frère  avec  eHX.  Je  ne  vous  demande  ni  poli- 
M tesse,  ni  talents  qui  éblouissent;  je  ne  veux 
a que  du  sens  grossier  et  une  volonté  bieu  ga- 


*>  gnée  à Dieu.  Si  vous  avez  de  quoi  nous  donner 
» plus  que  cela,  ce  sera  au-delà  de  mon  attente; 
» mais  comptez  qu’au  point  que  j’aime  votre 
» corps,  vous  devez  faire  un  effort  pour  me  se- 
» courir.  Je  suis  assuré  qu’ils m aimeront,  qua  nd 
» nous  aurons  un  peu  vécu  ensemble  ; ils  ne  me 
» trouveront,  s’il  plaît  à Dieu , ni  délicat,  ni  ja- 
» loux,  ni  défiant,  ni  inégal, ni  entêté;  voilà  ce 
» que  j’espère  de  Dieu,  et  nullement  de  moi. 
>>  Voyez  donc,  avec  vos  messieurs,  l’aumône 
» que  vous  pouvez  me  faire  dans  ma  mendicité* 
Si  il  y a ici  des  biens  infinis  à faire.  Les  ouvriers 
» de  confiance  me  manquent;  je  ne  les  laisserai 
» manquer  de  rien , s’ils  me  viennent  de  chez 
vj  vous.  En  attendant,  aimez-moi  toujours  du 
J>  véritable  amour,  qui  est  celui  de  Dieu;  aimez 
>>  aussi  notre  pauvre  séminaire , et  ne  doutez 
» jamais,  s il  vous  plaît,  ni  de  la  reconnaissance 
» tendre, 'ni  de  la  vénération  singulière  avec 
» laquelle  je  suis  tout  à vous  sans  réserve.  » 
Fénelon  ajoutait,  dans  une  autre  lettre  (i)  à 
M.  Tronson  : « Malgré  tous  vos  refus , je  ne  puis 
JJ  cesser  de  désirer  encore  des  ouvriers  de  Saint- 
>j  Sulpice  pour  mon  séminaire.  Si  Dieu  le  veut, 
M il  vous  en  donnera  l’ouverture  et  les  facilités; 
jj  s’il  ne  le  veut  pas,  j’aurai  du  moins  la  conso- 
J>  lation  de  l’avoir  désiré. 


(» ) Du  a8  février  1 698.  ( Manuscrit*.  ) 
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La  disette  de  sujets  fut  d’abord  la  seule  rai- 
son qui  ne  permit  pas  à M.  Tronson  de  remplir 
les  vues  et  les  espérances  de  Fénelon  pour  le 
séminaire  de  Cambrai , mais  un  sentiment  de 
délicatesse  engagea  ensuite  Fénélon  lui-même  à 
suspendre  ses  instances  et  l’exécution  de  son 
premier  plan.  Lorsqu’il  se  vit  exposé  aux  vio- 
lents orages  que  ses  démêlés  avec  les  trois  pré- 
lats les  plus  accrédités  de  la  cour  avaient  sus- 
cités coutre  lui , il  craignit  avec  raison  de  com- 
prçmettre  l’existence  et  la  tranquillité  d’une 
congrégation  qui  lui  était  chère,  et  de  l’enve- 
lopper dans  sa  disgrâce.  Il  crut  même  devoir 
renoncer  momentanément  à la  douceur  et  à la 
consolation  d’entretenir  avec  M.  Tronson  une 
correspondance  dont  on  aurait  peut-être  cher- 
ché à faire  un  sujet  de  reproche  à ce  respectable 
ecclésiastique.  On  voit,  par  une  lettre  que 
M.  Tronson  lui  écrivit  après  sa  condamnation 
et  sa  soumission , qu’il  était  digne  d’apprécier 

r.otrc  de  , . , J , r T 

M.  Tionson  tout  le  mente  d un  procédé  aussi  délicat.  « Je 

Il  Fcnt'lon, 

1699.  » ne  saurais  trop  vous  remercier , monseigneur, 

( Mniwm-it».)  w <je  m avoir  fait  connaître  la  continuation  de 
» votre  amitié,  et  que  la  cessation  de  tout  coni- 
*>  merce  n’a  été  qu’un  effet  de  votre  bonté , qui 
a voulu  éviter  de  me  commettre  eD  rien , et  a 
» cru  devoir  ménager  les  intérêts  de  Saint-Sul- 
» pice , qui  lui  sont  si  chers.  C’est  une  grâce 
» doQt  je  ne  puis  être  trop  reconnaissant.  Plfit- 
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» k Dieu  que  cette  lettre  vous  pût  faire  con- 
5>  naître  tous  les  sentiments  de  mon  cœur,  vous 
» Verriez  combien  il  est  sincèrement  à vous.  » 

Ce  ne  fut  que  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie  que  Fénelon  parvint  à surmonter  tous  les 
obstacles  qu’on  avait  mis  à f exécution  de  son 
plan,  et  qu’il  réussit  enfin , comme  nous  le  rap- 
porterons, à confier  la  direction  de  son  sémi- 
naire à la  congrégation  de  Saint  Sulpicc.  Mais 
dans  cet  intervalle,  il  crut  devoir  le  rapprocher 
de  ses  regards , et  le  placer  sous  sa  surveillance 
immédiate.  Son  séminaire  était  établi  près  de 
Valenciennes,  à huit  lieues  de  sa  résidence  ; il 
le  rappela  à Cambrai,  et  il  chargea  l’abhé  de 
Chanterac  de  tous  les  détails  qui  concernaient 
la  discipline  et  le  régime  intérieur. 

Cette  disposition  lui  donna  la  facilité  de  con- 
naître et  de  juger  par  lui-même  tous  les  sujets  m2u"(!c,wâ 
qui  se  destinaient  au  saint  ministère.  11  donnait 
des  instructions  à ses  séminaristes  pendant  les 
temps  de  retraite  et  aux  fêles  particulières  de 
la  communauté  ; il  assistait  à l’examen  de  tous 
les  ecclésiastiques  admis  à se  présenter  pour  re- 
cevoir les  ordres.  Cet  examen  se  faisait  à l’ar- 
chevêché , sous  ses  yeux  et  sous  sa  direction  ; il 
y mettait  un  appareil  assez  solennel , pour  aver- 
tir les  aspirants  de  ne  se  présenter  qu’après  des 
études  suffisantes,  et  une  familiarité  assez  en- 
eourageante  pour  donner  à la  jeunesse  timide 
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et  modeste  la  facilité  de  développer  ses  disposi- 
tions et  ses  talents.  Il  résultait  fie  cette  disci- 
pline uniforme , invariable  et  constamment  sui- 
vie pendant  tout  son  épiscopat , qu’il  n’exis- 
tait pas  un  seul  ecclésiastique  dans  son  diocèse, 
qui,  avant  d’avoir  reçu  la  prêtrise,  n’eût  été 
examiné  cinq  fois  par  Fénélon  lui-même.  Mais 
il  ne  se  bornait  pas  à cette  surveillance  géné- 
rale; il  savait  que  ces  sortes  d’examens  ne  sont 
pas  toujours  un  moyen  infaillible  d’apprécier 
le  mérite  ou  les  dispositions;  ils  sont  nécessai- 
rement ou  trop  rapides,  ou  trop  abrégés  pour 
donner  la  mesure  exacte  de  la  science  et  de  la 
capacité.  Uuefaciliténaturdleel  confiantepcut 
offrir  quelquefois  l’apparence  de  l’instruction  , 
et  séduire  la  bienveillance  des  juges  ; un  excès 
de  modestie  ou  de  timidité  peut  ne  pas  laisser 
apercevoir , dans  tout  leur  éclat , des  talents 
réels  et  une  science  plus  profonde.  C’était  pour 
parera  ce  double  inconvénient,  que  Fénélou 
s’était  imposé  la  règle  de  faire  lui-même  des 
conférences  une  fois  par  semaine  dans  son  sé- 
minaire. Ces  conférences  ressemblaient  à de 
simples  entretiens  familiers  ; tous  ces  jeunes 
ecclésiastiques  pouvaient  indifféremment  lui 
proposer  leurs  doutes,  leurs  questions,  leurs 
objections.  On  doit  bien  croire  que  ces  ques- 
tions et  ces  ohjections  auraient  pu  souvent  pa- 
raître ou  frivoles  ou  déplacées  à des  hommes 
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d’un  rang  et  d’un  mérite  bien  inferieur  à celui 
de  Fénelon;  niais  il  ne  paraissait  pas  s’en  aper- 
cevoir; il  les  écoutait  avec  une  patience  et  une 
bonté  qui  ne  se  démentaient  pas  un  seul  ins- 
taîH.  Souvent  même,  il  affectait  d’être  frappé 
d’une  objection  assez  commune,  pour  se  ménat 
ger  la  facilité  de  remonter  aux  principes,  de 
les  développer  avec  plus  d’étendue , de  les  gra- 
ver plus  profondément  dans  ces  esprits  encore 
jeunes  et  flexibles,  et  de  les  mettre  eux -mêmes 
sur  la  voie  de  trouver  la  solution  qu’ils  demant 
daient  et  qu’ils  cherchaient.  On  a remarqué  , 
dans  tous  les  temps , que  les  hommes  vrai- 
ment supérieurs  sont  toujours  les  plus  induit- 
gents  etles  plus  encourageants  pour  la  jeunesse 
et  l’inexpérience.  Les  demi- savants  s’étonnent 
au  contraire  qu’on  n’ait  pas  la  force  de  s’élever 
au  niveau  de  leurs  conceptions;  ils  soupçonnent 
dans  les  autres  un  défaut  d’intelligence,  lors- 
qu’ils devraient  s’accuser  eux-mêmes  de  l’obs- 
curité de  leurs  idées  ou  de  leur  langage. 

Nous  devons  ces  détails  à un  homme  très  ins- 
truit ( i) , qui  a passé  avec  Fénélon  les  cinq  der- 
nières années  de  sa  vie , qui  assistait  souvent  à 
ces  conférences  (2}  , « et  qui  ne  cessait  d’admi- 
» rer  la  condescendance  vraiment  évangélique 


(i)M.  de  Ramsai. 
(a)  Vie  de  Fénelon. 
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» avec  laquelle  Fénelon  daignait,  à l’exemple 
y>  de  Jésus-Christ,  se  rendre  simpleaveclessim- 
» pies,  enfant  avec  les  enfants,  pour  insinuer 
» dans  tous  les  coeurs  et  dans  tous  les  esprits 
» l’amour  de  la  vérité , de  la  vertu  et  de  *la 
» piété.  v> 

Cette  surveillance  habituelle,  que  Fénelon 
exerçait  sur  tous  les  ecclésiastiques  de  son  dio- 
cèse dès  leur  première  jeunesse,  lui  avait  donné 
la  facilité  de  connaître  leur  caractère,  leurs  dis- 
positions, la  portée  de  leur  esprit,  leurs  bonne» 
et  leurs  mauvaises  qualités;  et  il  se  servait  de 
cette  connaissance  pour  les  employer  dans  la 
suite  aux  fonctions  qu’il  les  jugeait  propres  à 
remplir  avec  succès.  Un  fait,  dont  la  tradition 
est  venue  jusqu’à  nous,  offre  un  exemple frap- 
fant  du  discernement  et  de  la  modération  de 
Fénelon  dans  une  circonstance  où  il  avait  assez 
montré  la  première  de  ces  deux  qualités,  et  où 
il  eut  grand  besoin  de  faire  usage  de  la  seconde. 

„ . , Fériélon  racontait  (i)  qu’un  homme  distin- 
Traitdemo-  f ' 7 . 1 

dation  de  gué  de  son  diocèse , qu’il  ne  nomma  pas,  vint 
IVnéloa.  , b . . . î , 

un  jour  le  prier  avec  instance  de  retapur  dans 

une  paroisse  un  curé , que  l’archevêque  de 

Cambrai  avait  cru  devoir  en  retirer  pour  des 

fautes  considérables.  Il  se  rendit , quoiqu’avee 

peine  à cette  demande,  qu'on  ne  manqua  pas 


(i)  Manuscrits. 
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d’accompagner  de  toutes  les  assurances  les  plus 
fortes  d’un  entier  changement  de  conduite  de 
la  part  de  cet  ecclésiastique.  Quelque  temps 
après , il  donna  lieu  aux  mêmes  plaintes  qui 
avaient  provoqué  sa  destitution.  Son  protecteur, 
le  même  qui  avait  sollicité  sou  rétablissement 
avec  tant  de  chaleur,  et  qui  avait  eu  tant  de 
peine  à vaincre  la  résistance  que  lui  opposait 
Fénélon,  vint  trouver  ce  prélat,  et  lui  dénonça 
avec  vivacité  les  scandales  que  ce  curé  donnait 
à tous  les  habitants  de  sa  paroisse.  Fénélon  se 
tut.  Cet  homme,  redoublant  de  vivacité , repro- 
cha à l’archevêque  de  Cambrai  la  faute  qu’il 
avait'faite  d’avoir  rétabli  dans  ses  fonctions  lia 
pasteur  si  peu  digne  d’un  si  saint  ministère. 
Fénélon  se  tut  encore  ; il  ne  crut  pas  même  de- 
voir faire  remarquer  à cet  homme  l’inconsé- 
quence de  ses  démarches.  Une  des  personne* 
devant  lesquelles  Fénélon  rapportait  ce  fait  par- 
ticulier, prit  la  liberté  de  lui  demander  s’il 
croyait  être  entièrement  exempt  de  reproche  , 
de  n’avoir  pas  au  moins  averti  ce  protecteur  in- 
considéré de  sa  propre  légèreté.  Fénélon  se  tut 
encore.  Son  silence  semblait  dire  que  lui  seul 
avait  eu  tort , et  qu’il  aurait  dû  être  plus  ferme 
à refuser  ce  qu'il  n’aurait  pas  dû  accorder  contre 
sa  propre  conviction. 

Ce  n’était  pas  seulement  sur  les  ecclésiasti- 
ques élevés  dans  sou  séminaire,  sous  scs  yeux. 
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qn’il  exerçait  une  surveillance  aussi  suivie  ; il, 
se  regardait  comme  étroitement  obligé  d’appor- 
tcr  la  même  attention  à la  conduite, aux  moeurs, 
et  aux  dispositions  des  ecclésiastiques  de  son 
diocèse , qui  suivaient  le  cours  de  leurs  études 
à Paris.  Dans  l’impossibilité  de  les  connaître  et 
de  les  juger  par  lui-même,  il  croyait  ne  devoir 
les  avancer  dans  les  ordres  sacrés  que  sur  les 
témoignages  les  plus  propres  à lui  inspirer  la 
confiance  la  plus  entière  et  la  plus  absolue.  On 
, peut  se  faire  une  idée  de  la  délicatesse  de  con  • 
science  qu’il  portait  dans  l’exercice  de  cette 
partie  de  son  ministère  par  la  lettre  suivante, 
adressée  à un  de  ses  neveux  : 


lettre  ti<?  « J’ai  prié  M.  Léchassier , mon  cher  neveu  , 

J'tiidon  n nn  1 

deMMievcux,  » de  vouloir  bien  se  charger  de  l’examen  de  la 

( Manuscrite.)  » vocation  et  de  la  conduite  des  ecclésiastiques 
» de  mon  diocèse,  qui  se  trouveront  à Paris,  et 
» et  qui  ne  pourront  pas  venir  ici  recevoir  l’or- 
» dination  après  avoir  passé  par  les  épreuves  de 
» mon  séminaire.  Comme  ces  cas-là  reviennent 


M assez  souvent , j’ai  cru  , à l’exemple  des  plus 
» saints  évêques,  devoir  m’adresser  à quelque 
» communauté  fixe,  dont  le  supérieur  fît  eq 
» quelque  façon , à cet  égard,  les  deux  fonc* 
» lions  de  supérieur  et  de  vicaire-général.  D’ail- 
» leurs , il  m’a  paru  que  je  devais  me  fixer  q 
» Saint-Sulpice.  C’est  une  maison  où  j’ai  été 
» nourri , que  ma  famille  a toujours  chérie  et 
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«révérée,  long-temps  avant  que  je  fusse  au 
« monde.  Je  connais  la  piété  et  l’exactitude  cpii 
« y régnent.  Quoique  je  soisdcpuislong-temps 
« hors  de  commerce  avec  eux,  je  ne  puis  ni  ces- 
» ser  de  les  estimer,  ni  m’empècher  de  les  pré- 
« férer  à toute  autre  maison  pour  cet  examen. 
« J’ai  même  envoyé  à M.  Léchassier  le  démis- 
« soire  pour  M.  Gaignot.  Ainsi  je  ne  puis  plus 
« changer  cet  engagement.  M.  Gaignot  ne  peut 
» s’adresser  qu’à  M.  Léchassier.  C’est  à lui  à 
« prendre  ses  mesures  pour  le  contenter  comme 
» mon  grand-vicaire  dans  cette  fonction.  Si 
» M.  Léchassier  décide  pour  son  ordination,  je 
« n’examinerai  ricu  après  lui , et  je  croirai  sa 
«vocation  bien  éprouvée,  quand  il  l’enverra 
« pour  recevoir  les  ordres.  J’estime  et  j’honore 
« avec  une  sincère  affection  les  autres  cominu- 
« nautés ; mais  je  n’y  connais  personne,  et  je 
« ne  veux  avoir  qu’un  seul  homme  d’uue  piété 
« et  d’une  sagesse  connue  , à qui  j’adresse  ces 
» sortes  d’affaires.  Je  vous  conjure,  mon  cher 
« neveu,  de  faire  entendre  tout  ceci.  Je  plus 
« doucement  qu’il  vous  sera  possible,  auxper- 
« sonnes  qui  vous  ont  parlé.  Je  ne  voudrais  ja- 
» mais  que  faire  plaisir;  mais  il  faut  suivre 
« quelque  ordre,  et  ne  s’en  départir  pas  facile- 
« ment,  quaud  on  a cru  avoir  de  fortes  raisons 
» pour  rétablir,  surtout  quand  on  s'y  est  déjà 
» engagé.  « 
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T)n prnre  do  La  vie  de  Fénélon  à Cambrai  était  paisible  , 

Km  ù Cd'u-  uniforme,  solitaire.  Il  en  fait  lui-même  la  pein- 

*““•  ture  dans  une  lettre  à l’abbé  de  Beaumont,  son 
neveu,  depuis  évêque  de  Saintes.  Il  paraissait 
redouter  qu’un  ecclésiastique  qui  voulait  s'at- 
tacher à lui,  ne  fut  effrayé  d’un  genre  de  vie 
aussi  sérieux,  et  ne  put  en  soutenir  long-temps 
la  continuelle  et  pesante  uniformité.  « Pourrait- 
Lettre  de  » i]  se  résoudre  à mener  une  vie  solitaire,  uni- 

Ftnéloii  .du  , . 

4 nov.  i^oi.  » forme  et  continuellement  sédentaire,  après 

( Manuscrit»,)  . , . . . , 

»en  avoir  mene  une  si  active  au  dehors  et  si 
» variée?  Aura-t-il  la  santé,  le  goût, la  patience 
» nécessaire  pour  cette  vie  égale,  régulière 
» comme  le  mouvement  d’une  pendule?  D’or- 
» dinaire  les  naturels  propres  aux  emplois  labo- 
» rieux , qui  regardent  le  peuple,  ne  sont  point 
» propres  à ce  travail  secret  et  tranquille.  C’est 
» tomber  dans  un  ennui  et  une  langueur  très 
» diiliciie  à soutenir.  11  est  difficile  à la  longue 
» de  s’accommoder  d’un  travail  toujours  iu- 
» sensible  et  comme  enterré.  » 

Féhélou  avait  contracté  dès  sa  jeunesse  l’ha- 
bitude de  n’accorder  que  quelques  heures  au 
sommeil , et  de  se  lever  de  grand  matin.  Il  di- 
sait tous  les  jours  la  messe  dans  sa  chapelle , et 
tous  les  samedi  à sa  métropole.  C’était  le  jour 
qu’il  avait  consacré  à y confesser  indistincte- 
ment tous  ceux  qui  se  présentaient.  11  dînait  à 
midi,  suivant  l’usage  de  ces  temps  anciens  ; il 
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commençait  par  bénir  la  table  ; elle  était  servie 
avec  une  sorte  de  magnificence;  mais  cette  ma- 
gnificence n’était  qu’un  devoir  de  sa  place  et 
une  bienséance  de  son  rang;  car  il  était  impos- 
sible de  porter  la  sobriété  à un  degré  plus  re- 
marquable; il  ne  mangeait  que  des  nourritures 
douces,  de  peu  de  suc,  et  en  très  petite  quan- 
tité , et  ne  buvait  que  d’un  vin  blanc  très  faible 
de  couleur  et  de  force.  On  attribuait  à cette 
sobriété , poussée  peut-être  à l’excès,  son  ex- 
trême maigreur.  Tous  les  ecclésiastiques  atta- 
chés à son  service,  étaient  admis  à sa  table  ; ce 
qui  était  alors  regardé  comme  unirait  singulier 
de  modestie  et  de  bonté;  les  évêques  des  sièges 
les  plus  éminents  entretenaient  ordinairement 
une  table  particulière  pour  leurs  secrétaires  et 
pour  leurs  aumôniers  (i).  On  ne  comptait  ja- 
mais moins  de  treize  ou  quatorze  personnes  à 
la  table  de  l’archevêque  de  Cambrai.  Tout  an- 
nonçait autour  de  lui  l’ordre,  la  noblesse  et  l’a-, 
bondance.  Le  manuscrit,  dont  nous  emprun- 
tons ces  détails , et  dont  l’auteur  ne  peut  pas  être 
soupçonné  d’un  excès  de  prévention  pour  Fé- 
* nélon,  rappprte  que  l’archevêque  de  Cambrai 
laissait  toujours  à sa  table  la  liberté  d’un  entre- 
tien aisé , doux  et  même  gai.  Fénélon  parlait  à 


(i)  Manuscrits. 
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son  tour,  et  se  plaisait  à faire  parler  tous  ceux 
qui  mangeaient  avec  lui.  Tout  ce  qui  l’environ- 
nait  s’était  modelé  sur  son  exemple  et  sur  ses 
manières  toujours  nobles  et  décentes.  L’auteur, 
que  nous  venons  de  citer , obsérva  Uvec  une  es- 
pèce d’étonnement  le  ton  habituel  de  liberté, 
de  politesse  et  d’égalité  qui  régnait  dans  l’inté- 
rieur de  celle  maison,  sans  que  les  parents  et 
les  amis  de  l’archevêque  de  Cambrai  se  permis- 
sent jamais  la  plus  faible  démonstration  de  hau- 
teur ou  de  supériorité  envers  qui  que  ce  fût  (r). 
J’y  ai  trouvé  en  vérité,  écrit-il , plus  de  mo- 
destie et  de  pudeur  qu  ailleurs , tant  dans  la 
personne  du  maître , que  dans  les  neveux  et 
autres. 

Rien  ne  peut  être  comparé  à la  politesse  no- 
ble, facile  et  naturelle,  dont  l’archevêque  de 
Cambrai  faisait  les  honneurs  de  sa  table  et  de 
sa  maison.  Tout  étranger,  qui  y était  admis, 
était  toujours  placé  à sa  droite , quelque  fut  son 
titre  et  son  rang,  surtout  si  c’était  un  ecclésias- 
tique. Il  ne  se  séparait  jamais  du  fidèle  abbé  de 
Cbanlerac , qui  était  toujours  placé  à sa  gauche. 
Après  dîner,  on  se  réunissait  à sa  graude  cham- 
bre à coucher,  qu’il  n’habitait  jamais,  et  qui 
était  uniquement  consacrée  à la  représentation. 


(0  Mauuscrit». 
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11  faisait  mettre  au  dessus  de  lui  tout  étranger 
qu’il  recevait,  fût-ce  uu  simple  ecclésiastique. 
Il  passait  environ  une  heure  à s'entretenir  avec 
cette  société  intime,  uniquement  composée  de 
parents,  d’amis  ou  d’ecclésiastiques, qui  le  ché- 
rissaient comme  leur  père,  et  le  vénéraient 
comme  le  modèle  de  toutes  les  vertus  qui  ho- 
norent le  plus  l’humanité.  Cette  distraction  si 
simple  et  si  innocente , n’était  pas  même  entiè- 
rement perdue  pour  les  devoirs  de  sou  adminis- 
tration. On  mettait  devant  Fénélon  une  petite 
table,  et  ses  secrétaires  et  ses  aumôniers  lui 
présentaient  à signer  les  différentes  expéditions 
qu’il  avait  ordonnées;  ils  recevaient  en  même 
temps  ses  instructions  sur  les  détails  dont  ils 
^étaient  chargés.  Il  se  retirait  ensuite  dans  son 
cabinet,  où  il  restait  renfermé  jusqu’à  h,uit  heu- 
res et  demie,  lorsque  le  temps  où  la  saison  ne 
lui  permettait  pas  de  se  promener,  ou  qu’il  n’é- 
tait pas  obligé  d’assister  aux  offices  divins,  anx 
exercices  de  son  séminaire,  ou  aux  différents 
bureaux  d’admiuistration , qui  étaient  soumis  à 
fia  surveillance. 

Uu  peu  avant  neuf  heures , on  se  réunissait 
pour  souper.  Fénélon  ne  se  permettait  le  soir 
que  l’usage  des  œufs  ou  des  légumes , dont  il 
ne  faisait  même  que  goûter. 

Avant  dix  heures  du  soir,  il  demandait  si 
tous  ses  gens  étaient  rassemblés  ; on  les  faisait 
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entrer  dans  sa  grande  chambre,  el  là  en  leur 
présence,  et  eu  celle  de  toute  sa  famille , et  de 
«ont  ce  qui  composait  sa  maison,  un  aumônier 
lisait  la  formule  des  prières  du  soir,  et  le  prélat 
donnait  ensuite  sa  béuédiction. 

INous  avons  rapporté  que  sou  palais  avait  été 
brûlé  en  1697.  Fénélou  avait  fait  construire  sur 
les  ruiues  de  la  partie  qui  avait  été  consumée 
par  le  feu,  uu  superbe  bâtiment  à deux  étages 
en  briques , avec  des  chaînes  de  pierre  de  taille. 
Les  principales  façades  de  ce  bâtiment,  qui 
était  double , regardaient  le  Midi  et  le  Nord  ; sa 
chapelle  était  placée  à l’une  des  extrémités  du 
côté  du  Levant,  et  sa  bibliothèque  à l’autre 
partie  du  côté  du  Couchant. 

Toutes  les  pièces  de  son  appartement  consa- 
crées à la  représentation,  regardaient  le  Midi, 
et  régnaient  le  long  du  jardin,  dont  l’étendue 
ne  répondait  pas  à la  grandeur  et  à la  noblesse 
de  l’édifice  principal. 

Ou  entrait  d’abord  dans  la  salle  du  dais  : elle 
était  meublée  d'une  très  belle  tapisserie  de 
haute-lice,  représentant  l'histoire  de  la  Genèse. 
Le  dais  sous  lequel  était  la  croix  archiépisco- 
pale, était  en  velours  cramoisi  ,avec  uu  grand 
tapis  de  pied  au  dessous.  Les  grands  canapés, 
les  fanteuils,  les  portières  étaient,  comme  le 
dais,  en  velours  cramoisi,  avec  des  galons  et  des 
franges  d’or  ; les  trois  fenêtres  de  cette  grande 
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pièce  avaient  des  rideaux  de  taffetas  cramoisi. 

A la  suite  de  la  salle  du  dais , on  entrait  dans 
sa  grande  chambre  à coucher,  qui  était  meu- 
blée en  damas  cramoisi , avec  le  lit  de  la  même 
étoffe  et  uu  petit  galon  d’or,  ainsi  que  les  fau- 
teuils meublants,  qui  garuissaient  la  chambre. 
Ou  avait  placé  sur  le  devant,  pour  l’usage  habi- 
tuel , quelques  fauteuils  courants  de  différentes 
sortes.  Les  portraits  de  toute  la  famille  royale, 
peints  de  la  main  de  Rigaull,  décoraiént  cette 
pièce; on  y voyait  aussi,  aux  deux  côtés  du  lit, 
quelques  tableaux  de  dévotion  des  meilleurs 
maîtres. 

De  celte  grande  chambre,  on  entrait  dans  sa 
bibliothèque , qui  était  vaste  et  bien  composée» 

Dans  le  double  de  la  grande  chambre,  qu’il 
n'habitait  jamais,  et  qui  lui  servait  de  salon, 
lénélon  s’était  ménagé,  pour  son  usage,  une 
petite  chambre  à coucher,  garnie  d’un  meubla 
de  laine , gris  blanc , ainsi  que  le  lit  et  les  sièges  ; 
elle  n’avait,  pour  toute  décoration , que  de  très 
belles  estampes,  dans  des  bordures  à la  capu- 
cine; tout  était  grand  chez  lui  pour  le  dehors  , 
mais  tout  était  modeste  pour  sa  personne  ( r). 
Toutes  les  cheminées  de  ses  appartements 
étaient  en  marbre  jaspé;  toutes  les  pièces  étaient 
parquetées,  entretenues  et  soignées  avec  la  plus 


(i  ) Manuscrits. 
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grande  propreté.  En  un  mot,  toute  la  représen- 
talion  extérieure  deFénélon  annonçait,  ainsi 
que  sa  figure  et  ses  manières  (i) , Y évêque  et  le 
grand  seigneur. 

Ce  qui  se  faisait  le  plus  remarquer  peut-être 
dans  sa  maison,  était  ce  qu’on  n’y  voyait  pas. 
ï)  n’avait  fait  mettre  ses  armes  ni  à son  dais,  ni 
aux  cheminées , ni  aux  portes , ni  sur  les  façades 
de  ses  bâtimeus.  Peut  être  pensait-il  qu’un  édi- 
fice ecclésiastique,  destiné  à recevoir  une  lon- 
gue suite  d’évêques  , qui  n’avait  aucune  rela- 
tion de  familles  entr’eux , ne  devait  point  porter 
les  signes  héréditaires  d’une  famille  particu- 
lière* Peut-être  aussi  se  ressouvint-il  d’avoir  au  - 
trefois  tourné  en  ridicule  la  vanité  du  cardinal 
de  Richelieu  (2),  qui  n'avait  pas  laissé  en  Sor- 
bonne une  porte  et  un  panneau  de  vitre  où  il 
n’eût fait  mettre  ses  armes. 

Ce  qui  donne  enfin  une  parfaite  idée  de  ses 
principes  de  justice  et  de  désintéressement , c’est 
qu’il  était  parvenu  à suffire  aux  frais  d’une  en- 
treprise dont  ses  successeurs  devaient  recueillir 
tant  d’avantages,  sans  engager  par  aucun  em- 
prunt les  fonds  de  son  archevêché. 

La  seule  distraction  de  Féuélon,  au  milieu  de 


(1)  Mémoires  de  Saint-Simon. 

(2)  Voyez  le  Dialogue  du  cardinal  de  Richelieu  cl  du  cardinal 
$Iiuarin , far  Fénelon. 


■Digitized 


1 


• UVRE  IV.  a$î 

•es  travaux,  de  ses  peines,  de  ses  souvenirs* 
peut-être  de  ses  regrets,  était  la  promenade;  il 
ne  connaissait  point  d’autre  amusement, ni  d’au- 
tre récréation  ; c’était  le  seul  plaisir  qu’il  pro- 
mettait à ceux  de  ses  parents  et  de  ses  ainis  qu’il 
invitait  à venir  partager  sa  retraite.  Toutes  ses 
lettres  particulières  expriment  la  satisfaction  si 
pure  et  si  douce  qu’il  éprouvait  dans  cette  utile 
et  innocente  distraction  (i).  « ^ous  avons  eu 
» de  beaux  jours,  écrivait-il  à l’abbé  de  Beau- 
» mont;  nous  nous  sommes  promenés;  mais 
»>  vous  n’y  étiez  pas ....  Je  fais  des  promenades  An  marqi  i» 
» toutes  les  fois  que  le  rt?mps  et  mes  occupations  (Ma  nuwri(».) 
»>  inc  le  permettent;  mais  je  n’en  fais  aucune 

» sans  vous  y désirer Je  m’amuse,  je  me 

» promène,  je  me  trouve  en  paix  dans  le  silence 
» devant  Dieu.  Oh!  la  bonne  compagnie!  où 
» n’est  jamais  seul  avec  lui;  on  est  seul  avec  le* 

» hommes  qu’on  ne  voudrait  point  écouter. 

» Soyons  souvent  ensemble,  malgré  la  distance 
» des  lieux  (2).  Par  le  centre  qui  rapproche  et 
» qui  unit  toutes  les  lignes,  il  n’y  a pas  loin  dô 
» Cambrai  à Barège;  ce  qui  est  un  ne  peut  être 

» distant Je  passe  en  paix  mes  jours  sang 

» ennui , et  le  temps  étant  trop  court  pour  me# 


40  Manuscrits. 

(a)  Le  marquis  «le  Fénelon  était  alors  à Barège , pour  guérir 
des  suites  d’uue  blessure  qu’il  avait  reçue  à l’armée. 
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»>  occupations,  j’aurais  un  plaisir  d’amitié  qui 
» me  manque,  si  je  voyais  quelques  personnes 
»>  absentes.  » 

Ce  goût  lui  était  commun  avec  Cicéron,  qui 
laisse  si  souvent  transpirer  dans  ses  lettres  le 
plaisir  qu’il  trouvait  à se  reposer  des  agitations 
de  Rome  à l’aspect  des  beautés  simples  et  tou- 
chantes de  la  nature  ; c’était  en  se  promenant 
avec  ses  amis,  et  en  y mêlant  d’utiles  entretiens, 
qu’il  retrouvait  ce  calme  et  cette  espèce  de  fraî- 
cheur que  le  silence  et  l’air  de  la  campagne 
' semblent  apporter  à l’esprit  et  au  corps  souvent 
fatigués  par  les  études  sdheuseset  le  travail  trop 
sédentaire  du  cabinet.  Fénéion  mêlait  toujours, 
à l’exemple  de  Cicéron , des  sujets  d’entretiens 
utiles  et  agréables  à la  douceur  de  se  retrouver 
avec  ses  amis  dans  ses  courses  champêtres.  Tous 
ses  contemporains  attestent  « que  personne  ( 1 ) 
» ne  possédait  mieux  que  lui  l’heureux  talent 
» d’uue  conversation  aisée,  légère,  et  toujours 
» décente  ; que  son  commerce  élaitenchanteur, 
» et  que  sa  piété  facile,  égale,  n’effarouchait 
» jamais,  et  se  faisait  respecter;  que  jamais  il 
» ne  voulait  avoir  plus  d’esprit  que  ceux  à qui 
» il  parlait;  qu’il  se  mettait  à la  portée  de  cha- 
» cnn  sans  le  faire  jamais  sentir;  en  sorte  qu’ou 
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» ne  pouvait  le  quitter  sans  chercher  à le  re- 
» trouver.  » 

Lorsque  clans  ses  promenades  il  rencontrait 
des  paysans,  il  s’asseyait  avec  eux  sur  le  gazon, 
les  interrogeait,  les  consolait.  Souvent  il  allait 
les  visiter  dans  leurs  cabanes;  lorsqu’ils  lui  of- 
fraient un  repas  champêtre,  il  l’acceptait  avec 
plaisir,  et  se  mettait  à table  avec  leur  famille. 

Il  paraît  que  la  révolution,  qui  a dénaturé  tant 
d'idées  morales,  et  fait  méconnaître  tant  de  ver- 
tus, n’a  point  entièrement  effacé  les  traces  pro- 
fondes que  les  vertus  de  Fénélon  avaient  laissées 
dans  lè  cœur  des  Flamands.  Des  transports  de 
joie  ont  éclaté  récemment  à Cambrai , au  mo- 
ment où  l’on  a retrouvé  ses  cendres  que  l’on 
croyait  dispersées  par  la  tempête  de  la  révolu- 
tion. On  doit  accueillir  avec  de  justes  éloges  celte 
espèce  d’expiation  des  cruels  outrages  faits  à ta 
mémoire  de  tant  de  bienfaiteurs  de  l'humanité, 
qui , sans  avoir  laissé  un  nom  aussi  éclatant  que 
Fénélon , avaient  des  droits  aussi  sacrés  à la  re- 
connaissance et  à la  piété  publique. 

Fénélon  faisait  les  visites  de  son  diocèse  avec 
une  assiduité  que  les  troubles  delà  guerre  n’ont  d^wu'a^ 
jamais  pu  suspendre.  Ce  fut  à sa  réputation  per- cc*c'' 
sonnelle,  à l’éclat  de  ses  malheurs,  à l’admira- 
tion de  toute  l’Europe  pour  le  Télémaque , et  ù 
l’intérêt  qu’inspire  un  grand  homme  dans  la  dis- 
grâce, qu’il  dut  la  liberté' de  parcourir  toutes 
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les  parties  de  son  diocèse  occupées  par  les  ar- 
mées ennemies.  Les  Anglais,  les  Allemands,  les 
Hollandais  rivalisaient  d’estime  et  de  vénéra- 
tion avec  les  habitants  de  Cambrai  pour  leur  ar- 
chevêque. Toutes  les  différences  de  religion  et 
de  secte,  tous  les  sentiments  de  haine  et  de  ja- 
lousie qui  séparaient  les  nations,  disparaissaient 
en  sa  présence.  Il  fut  souvent  obligé  de  trom- 
per l'empressement -désarmées'  ennemies , pour 
échapper  aux  honneurs  qu’elles  voulaient  lui 
rendre.  II  refusa  les  escortes  militaires  qu’elles 
lui  offraient  pour  assurer  le  paisible  exercice 
de  ses  fonctions  religieuses;  et,  sans  autre  cor- 
tège que  quelques  ecclésiastiques,  il  traversait 
les  campagnes  désolées  par  la  guerre.  Son  pas- 
sage n était  remarqué  que  par  les  bieufaits  et 
les  consolations  qu’il  apportait  aumilieu  de  tant 
d’infortunes,  et  par  la  suspension  des  désordres 
et  des  calamités  que  les  armées  traînent  à leur 
suite.  Les  peuples  respiraient  au  moins  en  paix 
pendant  çes  intervalles  trop  courts,  et  les  visites 
pastorales  de  l'énélou  pouvaient  être  appelées 
la  trêve  de  Dieu. 

Fénélon  prêchait  régulièrement  les  carêmes 

Sermons  de  , . . , 

ludion.  naos  quelques  unes  des  églises  de  sa  ville; et,  i» 
certains  jours  solennels,  dans  sou  église  cathé- 
drale. Les  sermons  d’une  année  ne  revenaient 
jamais  dans  les  suivantes.  11  donnait  aux  mêmes 
sujets  une  forme  nouvelle,  sans  avoir  jamaishe- 
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soin  de  sc  copier.  11  u’y  avait  pas  une  des  pa- 
roisses des  villes  et  des  campagnes  qu'il  n’eût 
visitée,  et  où  il  n’eût  accompagué  sa  visite, 
d'une  instruction  pour  le  peuple. 

11  a exposé,  dans  ses  Dialogues  sur  1 Dlo-  Piinci|i.s<ie 

, . , ,*•  i , ïcuilon sur 

yuence  de  la  Chaire , 1 idée  qu  il  s était  laite  du  r éloqn-nre 

• i | i » i • *ii9*  de  lu  chu  rc  • 

nmusltfre  de  la  parole  evan^eliqne,  cl  il  1 a jus- 
liliée  par  les  considérations  les  plus  plausibles. 

Quelque  opinion  que  l’on  adopte  sur  ce  sujet, 
il  est  au  moins  bien  certain  qu’il  n’a  fait  qu’ex- 
primer un  sentiment  dont  il  était  convaincu , et 
auquel  il  s’est  conformé  toute  sa  vie. 

Fénelon  pensait  cjue  les  prédicateurs  ne  doi- 
vent point  composer  des  discours  qui  aient  be- 
soin d’ètre  appris  et  débités  par  cœur.  « Consi- 
» dérez,  dit-il  (i),  lousles  avantages  qu’apporte 
» dans  la  tribune  sacrée  un  homme  qui  n’ap- 
» preûd  jioint  par  cœur.  Il  se  possède,  il  parle 
» naturellement,  il  ne  parle  poiut  eu  déclama- 
» leur,  les  choses  coulent  de  source;  ses  expres- 
» sions,  ( si  son  naturel  est  riche  pour  J’élo- 
» qucuce) , sont  vives  et  pleines  de  mouvement. 

» La  chaleur  même  qui  l’anime,  lui  fait  trouver 
» des  expressions  et  des  figiu-es  qu’il  n’aurait  pu 
» préparer  dans  son  étude.  L’action  ajoute  une 
» nouvelle  vivacité  à la  parole;  ce  qu’on  trouve 
» dans  la  chaleur  de  l’actiou , est  autrement  seu- 


(i  ) Dialogues  sur  l'éloquence  de  la  ehairc. 
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» sible  et  naturel  ; il  a un  air  négligé  et  ne  sent 
» point  l’art.  Ajoutez  qu’un  orateur  habile  et 
» expérimenté  proportionne  les  choses  à Tint- 
» pression  qu’il  voitqu’elles  font  sur  l’auditeur; 
» car  il  voit  fort  bien  ce  qui  entre  et  ce  qui  n’cn- 
» tre  pas  dans  l’esprit,  ce  qui  attire  l’attention, 
î>  ce  qui  touche  le  cœur,  ce  qui  ne  fait  point 
» ces  effets.  Il  reprend  les  mêmes  choses  d’une 
Y)  autre  manière  ; il  les  revêt  d’images  et  de 
» comparaisons  plus  sensibles,  ou  bien  il  re- 
»>  monteauxprinripesd’où dépendent  les  vérités 
» qu’il  veut  persuader;  ou  bien  il  lâche  de  gué- 
i>  rir  les  passions  qui  empêchent  ces  vérités  de 
» faire  impression.  Voilà  le  véritable  art  d’ins- 
» truire  et  de  persuader;  sans  ces  moyens,  on 
» ne  fait  que  des  déclamations  vagnes  et  infrac- 
» tueuses.  Voyez  combien  l’orateur  qui  ne  parle 
» que  par  cœur  est  loin  de  ce  but.  Représentez- 
>*  vous  un  homme  qui  n’oserait  dire  qne  sa  1c- 
» oon  ; tout  est  nécessairement  compassé  dans 
» son  style.  On  peut  dire  de  liii  ce  qu’on  disait 
» d’Isocrate  : Sa  composition  est  meilleure  à être 
» lue  qu’à  être  prononcée.  D’ailleurs,  quoi  qu’il 
» fasse,  ses  indexions  de  voix  soqt  uniformes, 
»>  et  toujours  un  peu  forcées.  Ce  n’est  point  un 
» homme  qui  parle,  c’est  un  orateur  qui  récite, 
v»ou  qui  déclame;  son  action  est  -contrainte; 
» ses  yeux,  trop  arrêtés,  marquent  que  sa  mé- 
» moire  travaille,  et  il  ne  peut  s’abandonner  à 
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» un  mouvement  extraordinaire,  sans  se  mettre 
M en  (ltmger  <lc  perdre  le  fil  de  son  discours. 
» I/auditeur,  voyant  l’art  si  à découvert,  bien 
» loin  d’être  saisi  et  transporté  hors  de  lui- 
» même,  observe  froidement  tout  l’arlilice  du 
» discours.  » 

Fénelon  ramène  à cette  occasion  (i ) un  pas- 
sage de  S.  Augustin , (pii  dit  : -«  Que  les  prédi- 
» cateurs  doivent  parler  d’une  manière  encore. 
» plus  claire  et  plus  sensible  que  les  autres , 
y>  parce  que  la  coutume  et  la  bienséance  ne 
» permettant  pas  de  les  interroger , ils  doivent 
y>  craindre  de.  ne  se  proportionner  pas  assez 
y>  à leurs  auditeurs  ; c’est  pourquoi  , ajoute 
» S.  Augustin,  ceux  qui  apprennent  leurs  ser- 
» mous  mot  à mot , et  qui  ne  peuvent  répéter 
» et  éclaircir  une  vérité  jusqu  A ce  qu’ils  re- 
>5  marquent  qu’on  V a comprise,  se  privent  d’un 
» grand  fruit.  On  doit  voir  par-là,  observe  Fé- 
» nélon , (pie  S.  Augustin  se  contentai*  de  pré- 
» parer  les  choses  dans  son  esprit,  sans  mettre 
» dans  sa  mémoire  toutes  les  paroles  de  ses  ser- 
» nions..» 

Mais  ce  passage  de  S.  Augustin  inditpie  éga- 
lement (pie,  du  temps  meme  de  ce  père,  un 
grand  nombi  e de  prédicateurs  composaient  et 
récitaient  par  cœur  lenrs  sermons. 


(i)  Dialogues  sur  lYlofjiicnce  de  la  chaire. 
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Fénelon  convenait  que,  pour  pouvoir  exer- 
cer avec  succès  le  ministère  de  la  parole , sans 
le  secours  de  la  mémoire  et  d’une  composition 
préparée  (i),  « il  fallait  une  méditation  sé- 
» rieuse  des  premiers  principes , une  connais- 
m sance  étendue  des  moeurs , la  lecture  de  l’an- 
» liquité , de  la  force  de  raisonnement  et  d’ac- 

» tion Mais,  ajoutait-il,  quand  même  ces 

» qualités  ne  se  trouveraient  pas  éminemment 
» dans  un  homme,  il  ne  laisserait  pas  de  faire 
4 « de  bons  discours , pourvu  qu’il  ait  de  la  soli- 

« dite  d’esprit , un  fonds  raisonnable  de  science 
» et  quelque  facilité  de  parler»  Dans  cétte  mé- 
» thode,  comme  dans  l’autre,  il  y aurait  divers 
» degrés  d’orateur.  » , ' 

Il  n’était  pas  moins  opposé  aux  divisions^  et 
sous-divisions  généralement  adoptées  dans  les 
sermons.  11  prétendait  (2)  « que  ces  divisions  n’j 
# introduisent  qu’un  ordre  apparent;  qu’elles 
» dessèchent  et  gênent  le  discours  ; qu’elles  le 
» coupent  en  deux  ou  trois  parties , qui  inter- 
» rompent  l’action  de  l’orateur  et  l’effet  qu’elle 
» doitproduire; qu’ellcsforment  ordinairement 
» deux  ou  trois  discours  différents , qui  ne  sont 
>5  unis  que  par  une  liaison  arbitraire.  » Il  rap- 
porte à ce  sujet , « que  les  Pères  de  l'église  ne 


(1)  Dialogues  sur  l’cloqueuce  de  la  chaire. 
(3)  Ibid. 
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» s’étalent  point  astreints  à cette  méthode;  que 
» S.  Bernard  , le  dernier  d’entr’eux , marque 
» souvent  des  divisions,  mais  qu’il  ne  les  suit 
» point  , et  qu’il  ne  partage  pas  scs  sermons; 
» que  les  prédications  ont  étéencore  long-temps 
» après  sans  être  divisées,  et  que  c’est  une  iu- 
» vention  très  moderne , qui  nous  vient  de  la 
» scolastique.  » . 

Fénélon  aurait  désiré  que  les  prédicateurs 
s'attachassent  davantage  à instruire  les  peuples 
de  l’histoire  de  la  religion  (il.  « Dans  la  reli- 
» gion , disait-il,  tout  est  tradition,  tout  esthis- 
» toire  , tout  est  antiquité.  La  plupart  des  pré- 
>1  dicateurs  n’instruisent  pas  assez,  et  ne  prou- 
» vent  que  faiblement , faute  de  remonter  à ces 

» sources On  parle  tousles  jours  au  peuple, 

» çle  l’Écriture , de  l’église , des  deux  lois  , du 
» sacerdoce  de  Moïse,  d’Aaron , de  Melchise- 
» dech,  des  prophéties , des  apôtres , et  on  ne 
» se  met  point  en  peine  de  lui  apprendre  ceque 
» signifient  toutes  ces  choses , et  ce  qu’ont  fait 
» ces  personnes-là.  On  suivraitvingt  ans  bien  des 
» prédicateurs,  sans  apprendre  la  religion  com- 
» me  on  doit  la  savoir.  » Il  aurait  voulu  «qu’un 
y>  prédicateur  expliquât  assidûment  et  de  suite, 
» au  peuple,  outre  le  détail  de  l’évangile  et  dés 
» mystères , l’origine  et  l’instiluliou  des  sacre- 


(i)  Dialogues  sur  l’eloquence  de  la  chaire. 
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« menls  , les  trfditions,  les  disciplines,  l’office 
» et  les  cérémonies  de  l’église.  Par-là , on  pi  é- 
» munirait  les  fidèles  contre  les  objections  dos 
» hérétiques  ; on  les  mettrait  en  état  de  rendre 
» raison  de  leur  foi,  et  de  toucher  même  ceux 
» d’entre  les  hérétiques  qui  ne  sont  point  opi- 
» niàtres.  Toutes  ces  instructions  affermiraient 
» la  foi , donneraient  une  haute  idée  de  la  reli- 
« gion  , et  feraient  que  le  peuple  profiterait 
» pour  son  édification  de  tout  ce  qu’il  voit  dans 
» l’église;  au  lieu  qu’avec  l’instruction  superfi- 
»>  cielle  qu’on  lui  donne,  il  ne  comprend  pres- 
» que  rien  de  tout  oe  qu’il  voit,  et  il  n’a  meme 
» qu’une  idée  très  confuse  de  ce  qu’il  entend 
»>  dire  au  prédicateur On  leur  donne  dans 

» l’enfance  un  petit  catéchisme  sec  (i) , et 

* , 

y>  qu’ils  apprennent  par  cœur  sans  en  compren- 
y>  dre  le  sens  ; après  quoi  ils  n’ont  plus  , pour 
y»  instruction  , que  des  sermons  vagues  et  dë- 
» tachés.  » 

Fenélon  fait  des  observations  également  ca- 
rieuses sur  Pu  sage  assez  moderne  de  fonder  tout 

uu  sermon  sur  un  texte  isolé  (2).  « Cet  usage 
■ - - ---« . ■»— — > — ■ . ■ ■ ■■  ■ - - 

( 1 ) C était  ce  defaut  d'instruction  suffisante  pour  le  plus  grand 
nombre  des  fidèles , qui  avait  frappe'  de  bonne  heure  Bossuet  et 
Fèuclon;  et  ce  fut  à leur  sollicitation  que  l’abbe'  Fleury  com- 
posa sou  Catéchisme  historique,  qui  a si  parfaitement  rempli 
toutes  leurs  vîtes. 

(2)  Dialogues  smTéloquence  delà  chaire. 
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>>  vient  de  ce  que  les  pasteurs  ne  parlaient  ja- 
» mais autrefoisau  peuple  de  leur  propre  fonds  ; 
>*  ils  ne  faisaient  qu'expliquer  les  paroles  du 
» lexle  de  l’écriture,  Insensiblement,  on  a pris 
» la  coutume  de  ne  plus  suivre  toutes  les  paroles 
» de  l’évangile;  on  n’en  explique  plus  qu’un 
» seul  endroit , qu’on  nomme  le  texte  du  ser- 
» mon.  Si  on  ne  fait  pas  une  explication  exacte 
» de  toutes  les  parties  de  l’évangile,  il  faut  au 
» moins  en  choisir  les  paroles  qui  contiennent 
» les  vérités  les  plus  importantes  et  les  plus  pro- 
» portionnées  au  besoin  du  peuple;  mais  il 
» arrive  souvent  qu’un  prédicateur  tire  d’un 
» texte  tous  les  sermons  qu’il  lui  plaît  ; il  dé- 
» tourne  insensiblement  la  matière  pour  ajus- 
» ter  son  texte  avec  le  sermon  qu’il  a besoin  de 
» débiter.  » 

Il  aurait  voulu  (1)  « que  le  prédicateur,  quel 
» qu’il  fût,  fit  ses  sermons  de  manière  qu’ils  ne 
» fussent  point  fort  pénibles  , et  qu’ainsi  il  put 
» prêcher  souvent  ; qu’eu  conséquence  les  ser- 
» nions  devraient  être  courts , afin  que  le  prédi- 
» cateur  pût , sans  s’incommoder  et  sans  lasser 
»»  le  peuple,  prêcher  tous  les  dimanches  après 
» l’évangile.  11  rappelle  l’exemple  de  ces  an- 
» cieus  évêques , qui  étaient  fort  âgés  et  chargés 
» de  tant  de  travaux  , et  qui  ne  faisaient  pas 


(1)  Dialogues  sur  l’éloquence  de  la  chaire. 
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» autant  de*  cérémonie  que  nos  prédicateurs 
>»  pour  parler  au  peuple  au  milieu  de  la  messe  > 
v>  qu’ils  disaient  eux-mêmes  solennellement  tous 
» les  dimanches*  Il  paraît  regretter  qu’on  ait 
y chàngé  l’ancien  usage  de  l’église  cpii  plaçait 
» le  sermon  à l'office  du  matin,  immédiato- 
y>  ment  après  l’évangile  ; au  lieu,  ajoute-t-il 
y assez  naïvement , que  le  sommeil  surprend 
y quelquefois  aux serm ons  de  V après-midi  ( t ) . 


(i)  Fénélou  rapporte  qu'il  s’endormit  une  fois  à l’un  de  ces 
sermons  de  l’après-midi , et  qu’il  fut  réveille'  brusquement  par 
la  véliémcnec  avec  laquelle  le  prédicateur  éleva  tout  à coup  la 
voix.  11  Crut  d’abord  que  c’était  pour  faire  entendre  avec  plus 
d’attentior.  le  morreau  le  plus  éloquent  de  son  discours  ; point 
du  tout , c’était  pour  avejtir  simplement  ses  auditeurs  que  le  di* 
manche  suivant  il  prêcherait  sur  la  pénitence.  « Cet  avertisse- 
p ment  fait  avec  tant  de  fracas,  m’aurait  fait  rire,  dit  Fénelon, 
» si  le  respect  du  lieu  et  de  l’actiou  ne  ra’cùt  retenu.  » 

( Dialogues  sur  l’éloquence  de  la  chaire.  ) 

Fénelon  était  apjiaremmcnt  un  peu  sujet  à s’endormir  aux 
sermons  de  l’après-midi.  11  racontait  au  maréchal  de  Maubourg 
(Jean-Hector  Dufay  ),  qui  se  trouvait  à Cambrai  peudant  la 
guerre  de  la  succession  , qu’il  fut  une  fois  apostrophé  en  chaire 
dans  la  chapelle  de  Versailles , en  présence  du  roi  et  de  toute  la 
cour,  parle  pcrc  Séraphin,  capucin,  prédicatenr  célèbre  à cette 
époque , par  la  simplicité  et  l’onction  évangélique  qu’il  mettait 
dans  ses  sermons.  L’abbé  de  Fc’nélon  dormait  : le  père  Séra- 
phin s’interrompit,  et  dit  à haute  voix  : « Réveillez  cet  abbé 
• qui  dort,  et  qui  n’est  peut-être  au  sermon  que  pour  faire  sa 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IV.  ' *67 

Lorsque  Fénelon  semble  ainsi  regrcller  quel- 
ques anciens  usages,  auxquels  on  en  a fait  suc- 
céder d’autres  qui  lui  paraissaient  moins  utiles, 
il  est  bien  éloigné  de  donner  son  opinion  comme 
une  autorité;  il  paraît  même  craindre  qu’on  ne 
veuille  traduire  de  simples  réllexions  comme 
une  censure.  «Ce  n’est  pas  à nous,  dit-il,  à 
» régler  la  discipline  ; chaque  temps  a ses  cou- 
« tûmes  selon  les  conjonctures  : respectons 
y toutes  les  tolérances  de  l’église;  et , sans  au- 
y cun  esprit  de  critique , formons , selon  notre 
» idée  , un  vrai  prédicateur,  h 

IN’oublions  pas  noiTs-mêmc  que,  lorsque  Fé- 
nélon  exposait  ainsi  scs  idées  sur  l’éloquence 
de  la  chaire,  il  ne  faisait  que  se  rendre  compte 
à lui-même  de  scs  propres  sentiments  sur  l’objet 
cpie  s’élait  proposé  l’église  par  le  ministère  de 
la  parole  évangélique , et  sur  la  méthode  la  plus 
propre  à recueillir  tons  les  fruits  qu’elle  avait 
droit  d’en  attendre.  Il  n’avait  point  écrit  ces 
Dialogues  pour  le  public , et,  quoiqu’il  les  eût 
composés  dans  sa  jeunesse,  on  ne  les  a impri- 
més qu’après  sa  mort.  On  ne  peut  donc  lui  sup- 
poscr  l’intention  d’avoir  voulu  critiquer  lesabus 
qu’il  croyait  apercevoir  dans  la  méthode  de 

» cour  au  roi.  » Louis  XIV,  toute  la  cour,  et  Fénelon  lui-même 
ne  purent  que  rire  de  l’apostroplie  un  peu  brusque  du  bon  reli- 
gieux. 
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quelques  prédicateurs , ni  la  frivole  prétention 
de  produire  un  système  uouveau  et  singulier  ; 
il  ne  faisait  qu’exprimer  ce  qu’il  pensait  et  ce 
qu’il  seutait;  il  était  si  convaincu  qu’un  prédi- 
cateur devait  se  borner  à méditer  profondément 
sou  sujet,  sans  s’astreindre  à la  composition 
d’un  discours  écrit  et  récité  de  mémoire,  qu’il 
s'est  conformé  toute  sa  vie  aux  maximes  qu’il 
s'était  faites  sur  l'éloquence  de  la  chaire,  et 
qu’il  a établies  dans  ses  Dialogues.  Nous  avons 

ori^iaux'dcs  ^es  manuscrits  originaux  d’un  très  grand  nom- 

serrnnm  <k  bre  de  ses  sermons , ou  plutôt  des  plaus  de  ses 
sermons;  car  il  ne  faisait  que  jeter  sur  le  pa- 
pier les  traits  principaux  ; ces  traits  sont  même 
indiqués  avec  une  telle  rapidité , que  la  plupart 
des  mots  s’y  trouvent  écrits  par  abréviation  ; 
ce  n’élaient  point  des  appuis  qu’il  plaçait  pour 
assurer  la  marche  de  son  discours , c’étaient 
plutôt  des  barrières  qu’il  opposait  à son  éton- 
nante facilité  : il  paraissait  eraindre  de  s’aban- 
donnerà  la  fécondité  de  son  imagination,  qui  lui 
offrait  une  trop  grande  aboudance  d’idées  ( i ). 

Le  peu  de  sermons  qu’on  a imprimés  de  Fé- 

i 1 : 


(i)  Nous  avons  fourni  à l'estimable  éditeur  des  Serinons 
choisis  de  Fénelon , imprimés  en  1 8o3  par  la  Société  typogra- 
phique , le  plan  d’un  de  ces  sermons.  On  l’y  trouver*  imprimé 
avec  la  plus  parfaite  exactitude , sur  un  plan  figuré  confond* 
au  manuscrit  original. 
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fiéloUne  sont  que  des  discours  assez  rapidement 
écrits,  qu’il  avait  composés  dans  sa  jeunesse 
pour  quelques  circonstances  particulières  , et 
non  pas  de  véritables  sermons. 

Le  seul  sermon  que  Fénelon  ait  cru  devoir  D»cour»  j« 
composer  par  écrit , et  selon  la  méthode  ordi-  dë  iv- 
naire , est  le  discours  qu’il  prononça  le  Ier.  mai 
1707 , pour  le  sacre  de  Joseph-Clémeut  de  Ba- 
vière j électeur  de  Cologne  (1).  11  crut  devoir 
cette  espèce  de  forme  respectueuse  au  rang 
d’un  prince  qui  avait  vivement  désiré  de  rece- 
voir l’onction  épiscopale  de  ses  mains,  et  à la 
présence  de  l’électeur  de  Bavière , son  frère  (2). 

Ce  sermon  était  un  discours  d’appareil  pour 
une  grande  cérémonie,  et  non  pas  un  objet 
d’instruction  pour  les  simples  fidèles  ; mais  il 
•suffit  pour  permettre  de  penser  que  Féuélou 
aurait  pu  monter  à la  suite  de  Bossuet  et  de 
Bourdaloue dans  la  tribune  sacrée,  s’il  n’eût 
pas  préféré,  à la  gloire  de  l’éloquence,  le  mé- 
rite d’instruire , avec  simplicité , les  fidèles  con- 
fiés à sa  charité  pastorale.  « La  première  partie 
» du  discours  pour  le  sacre  de  l’électeur  de  Co- 


( 1 ) Joseph-Clément  de  Bavière,  électeur  de  Cologne , évêque 
de  Liège , de  Ratisbonne  et  d’IIildesheim , mort  le  1 2 no- 
vembre 1725. 

(a)  Maximilien-Emmanuel , né  le  1 1 juin  1662,  électeur  de 
Bavière  depuis  1679,  mort  le  26  lévrier  1726,  âgé  de  64  ans. 

iB 
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» logne  est  écrite  avec  l’énergie  et  l’élévation 
» (le  Bossuet;  la  seconde  suppose  une  sensibi- 
» lité  qui  n’appartient  qu’à  Fénélon  (i).  » C’est 
le  jugement  qu’en  a porté  M.  le  cardinal  Maury  ; 
et  un  tel  témoignage , rendu  à Fénélon  par  un 
admirateur  éclairé  de  Bossuet,  et  par  un  des 
orateurs  de  notre  siècle  , qui  a offert  les  meil- 
leurs préceptes  et  les  plus  beaux  modèles  d’élo- 
quence , peut  bien  balancer  l’opinion  de  ceux 
qui  pensent  qu’il  n’était  pas  donné  à Fénélon 
d’être  orateur. 

Fénélon  n’a  pas  laissé , il  est  vrai , la  réputa- 
tion d’un  orateur , dans  le  sens  qu’on  attache 
communément  à cette  expression.  On  a ru  que 
ses  principes  sur  Y éloquence  de  la  chaire  sem- 
blaient même  lui  interdire  ces  grands  mouve- 
ments oratoires  (2)  « qui  forcent  les  esprits  » 
.»  entraînent  les  coeurs  , et  ne  permettent  que 
# l’admiration  et  le  silence.  » L’étonnante  faci- 
lité afec  laquelle  il  parlait  et  il  écrivait,  se  se- 
rait soumise  avec  peine  à cette  laborieuse  com- 
position qu’exige  l’ambition  de  revêtir,  d’ima- 
ges éclatantes , des  pensées  fortes  et  sublimes. 
Il  est  même  assez  remarquable  que  l’homme  de 
son  siècle , qui  a passé  pour  avoir  le  plus  d’&r- 


(1)  Notice  de  M.  le  cardinal  Maury  sur  Fénélon. 

(2)  Éloge  de  Bossuet  par  l'abbé  de  Choisi,  devant  F Acadé- 
mie française,  en  1304. 
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prit  (i) , n’a  jamais  voulu  faire  parler  son  es* 
prit  ; c’était  tou  jours  son  ame  qui  parlait  à Famé 
de  ses  lecteurs  ou  de  ses  auditeurs.  C’est  pro- 
bablement par  cette  raison  que  son  style  a tou- 
jours la  même  couleur  dans  ses  sermons , dans 
scs  lettres  et  dans  tous  ses  écrits.  Son  accent  et 
son  langage  sont  toujours  l’expression  du  senti- 
ment; et  lorsque,  dans  une  ame  vertueuse , Je 
sentiment  n’est  point  exalté  par  la  passion , son 
expressiou  est  toujours  calme , douce  et  pure 
comme  la  vertu. 

II  fallait  que  ce  caractère  particulier  de  Fé- 
nélon  fût  bien  remarquable  et  bien  remarque 
par  ses  contemporains,  puisque  ce  fut  le  trait 
principal  sous  lequel  La  Bruyère  le  montra  à la 
France  et  à sou  siècle,  avant  même  que  Féne- 
lon fût  devenu  si  célèbre  par  ses  controverses 
avec  Bossuet , et  par  la  gloire  et  les  malheurs 
que  Télémaque  lit  rejaillir  sur  lui. 

« Ou  sent,  disait  La  Bruyère  (jt),  la  force  et 
» l’ascendantde  ee  rare  esprit,  soit  qu’il  prêcha 
» de  génie  et  sans  préparation , soit  qu’il  pro- 
» nonce  un  discours  étudié  et  oratoire , soit 
y qu’il  explique  ses  pensées  dans  la  conversa- 
y tion.  Toujours  maître  de  V oreille  et  du  cœur 
v>  de  ceux  qui  t écoutent , il  ne  leur  permet  pas 


(t)  C’est  Bossuet  lui-même  qui  l’a  fait  entendre. 

(2)  Discours  de  La  Bruyère  à l’Acad.  ftanç.  ( 1 5 juin  i6g5.) 

18.. 
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►>  (T envier  ni  tant  cT élévation , ni  tant  de  facim 
» lité , de  délicatesse , de  politesse  : on  est  assez 
» heureux  de  l'entendre.  » 

Fénelon  ne  présentait  jamais  aux  hommes 
les  maximes  de  la  religion  et  delà  vertu  comme 
des  devoirs  à remplir , mais  comme  des  moyens 
de  bonheur  pour  eux-mêmes,  et  leur  bonheur 
comme  nécessaire  au  sien.  C’était  toujours  un 
ami  qu’ils  interrogeaient , qu’ils  entendaient , 
qu’ils  retrouvaient  en  lui  ; comment  n’auraient- 
ils  pas  aimé  celui  qui  paraissait  les  aimer  pour 
eux-mêmes.  Comment  auraient-ils  résisté  à la 
douce  persuasion  que  la  voix  de  la  plus  tendre 
amitié  faisait  entrer  dans  leur  cœur  (x).  «Cette 
» tendresse  réciproque , entre  le  pasteur  et  les 
» fidèles  confiés  à ses  soins,  faisait,  dit  l’ahhé 
»>  Trublet,  une  grande  partie  de  l’éloquence 
» du  célèbre  archevêque  de  Cambrai.  » 

Les  jugements  contradictoires  que  l’on  porte 
si  souvent  sur  le  mérite  des  grands  hommes  , 
viennent  presque  toujours  de  la  manie  de  leur 
assigner  des  rangs , en  les  comparant  entr’eux , 
comme  si  l’on  pouvait  comparer  ce  qui  n’estsus- 
ceptible  d’aucune  comparaison.  11  serait  bien 
plus  simple  d’examiner  s’ils  ont  atteint  le  but 
qu’ils  se  proposaient  en  s’abandonnant  à l’im- 
pulsion de  leur  génie  : on  pourrait  seulement 


^i)  Réflexions  sur  sVtoqueni  e , par  l'aLbc  Xruialct. 
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alors  donner  la  préférence  au  genre  qui  les  ca- 
ractérise d’une  manière  plus  marquée , selon 
que  l’on  y serait  porté  par  sou  goût , sou  génie, 
son  caractère  particulier  ; mais  il  n’eu  résulte- 
rait aucune  prééminence  entre  ces  illustres  ri- 
vaux de  gloire  et  de  vertus  , puisqu’ils  seraient 
arrivéségaleineutau  terme  auquel  ils  aspiraient. 
Un  homme  de  goût  et  d’esprit,  qui  uous  a laissé 
un  parallèle  ingénieux  entre  Pascal , Bossuet 
et  Fénélon  , nous  parait  avoir  évité  heureuse- 
ment cet  écueil  ; et  il  n’est  aucun  des  admira- 
teurs de  ces  trois  grands  hommes  qui  ne  puisse 
souscrire  au  jugement  qu’il  eu  a porté,  en  évi- 
tant de  confondre  le  caractère  de  leur  géuie  et 
les  titres  de  leur  gloire. 

Après  avoir  parlé  avec  la  plus  juste  admira- 
tion du  génie  et  du  talent  de  Bossuet  et  de  Pas- 
cal,  le  marqu  is  de  Vau  venargues  s’écrie  :«  Mais 
« loi , qui  les  as  surpassés  en  améuité  et  en  gr;\- 
» ces  , ombre  illustre,  aimable  génie;  toi,  (pii 
» fis  régner  la  vertu  par  l’onction  et  par  la  dou- 
» ceur  , pourrais-je  oublier  la  noblesse  et  le 
» charme  de  ta  parole  lorsqu'il  est  question 
» d'éloquence?  Né  pour  cultiver  la  sagesse  et 
» l’humanité  dans  les  rois , la  voix  ingénue  fit 
» retentir,  au  pied  du  trône,  les  calamités  du 
» genre  humain  foulé  par  les  tyrans,  et  défen- 
» dit , oontre  les  artifices  de  la  flatterie , la 
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» cause  abandonnée  des  peuples.  Quelle  bonté 
*>  de  cœur , quelle  sincérité  se  remarquent  dans 
» tes  écrits  ! Quel  éclat  de  paroles  et  d’images  ! 
b Qui  sema  jamais  tant  de  fleurs  dans  un  style 
» si  naturel , si  mélodieux  et  si  tendre  ! Qui  orna 
» jamais  la  raison  d’une  si  touchante  parure  1 
» Oh  ! que  de  trésors  d’abondance  dans  ta  riche 
» simplicité  l P noms,  consacrés  par  l’amour 
b ot  par  les  respects  de  tous  ceux  qui  chéris- 
» sent  l'honneur  des  lettres!  restaurateurs  des 
» arts,  pères  de  l’éloquence , lumières  de  l’es- 
v>  prit  humain , que  n’ai-je  un  rayon  du  génie 
» qui  échaut’fa  vos  profonds  discours,  pour 
♦>  vous  expliquer  dîguement  et  marquer  tous 
b les  traits  qui  vous  ont  été  propres  ! Si  l’on 
» pouvait  mêler  des  talents  si  divers  3 peut- 
b être  quon  voudrait  penser  comme  Pascal 
» écrire  comme  Bossuet , parler  comme  Féné- 
b Ion  ; mais,  parce  que  la  différence  de  leur 
b style  venait  de  la  différence  de  leurs  jfensëes 
b et  de  leur  manière  de  sentir  les  choses,  ils 
b perdraient  beaucoup  tous  les  trois  si  l’on 
b voulait  rendre  les  pensées  de  F un  par  les  ex- 
b pressions  de  l’autre.  On  ne  souhaite  point 
b cela  en  les  lisant;  car  chacun  d’ eux  s’ ex  - 
b prime  dans  les  termes  les  plus  assortis  au 
b caractère  de  ses  sentiments  et  de  ses  idées  ; 
b ce  qui  est  la  véritable  marque  du  génie.  Ceux 
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» qui  n’ont  que  de  l’esprit  empruntent  successi- 
» veinent  toute  sorte  de  tours  et  d’expressions  ; 

» ils  n’ont  pas  un  caractère  distinctif.  » 

On  peut  sans  doute  avoir  une  opinion  diffè-  inflexion*, 
rente  de  celle  de  Fénélon  sur  l'éloquence  de  la 
chaire;  on  peut  élever  des  objections  très  rai- 
sonnables  sur  les  difficultés  que  présente  lamé- 
thode  si  simple  et  si  facile  en  apparence , qu’il 
propose  dans  ses  Dialogues. 

La  plus  forte  de  ces  objections  sera  toujours 
la  réunion  si  rare  de  talents,  de  facilité,  de  con- 
naissances et  même  de  vertus,  qu’exigerait 
celte  disposition  habituelle  à manier  la  parole 
sur  toutes  sortes  de  sujets,  avec  assez  de  force, 
d’attraits  et  d’onction , poiu ' prouver , peindre 
et  toucher  : car  tel  doit  être  le  but  de  l’orateur, 
selon  Fénélon  lui-même  (r). 

C’était  un  beau  spectacle,  et  rien  ne  donne 
peut-être  une  plus  magnifique  idée  de  la  reli- 
gion, que  de  voir  le  précepteur  des  enfants  des 
rois,  l’auteur  de  Télémaque , celui  dont  l’es- 
prit , la  grâce,  la  douce  et  insinuante  éloquence 
avait  charmé  la  cour  de  Louis  XIV  ; celui  qui 
avait  étonné  et  souvent  embarrassé  Bossuet  par 
la  fécondité  et  la  subtilité  de  son  génie;  cet  ar- 
chevêque de  Cambrai , dont  le  nom  était  en 


(0  Voyez,  au  sujet  de  ccttc  opinion  de  Fénelon , les  Pièces 
justificatives  du  livre  quatrième,  n*.  II. 
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vénération  dans  toute  l’Europe;  Fénelon,  en 
uu  mot,  monter  dans  la  chaire  d’un  temple 
rustique  pour  prêcher  à des  villageois  de  Flan- 
dre, dads  un  laugage  approprié  à la  simplicité 
de  leurs  moeurs  et  à la  faiblesse  de  leur  intelli- 
gence, et  en  descendre  pour  expliquer  ensuite 
le  catéchisme  à leurs  enfants. 

Fénélon  a montré,  par  tous  les  écrits  qui 
nous  sont  restés  de  lui , qu’il  avait  assez  d’éclat 
dans  l’imagination,  d'instruction  dans  l’esprit, 
de  sensibilité  dans  l’ame  , de  richesse  et  de  fa- 
cilité dans  l’expression  pour  êlr eorateur:  nous 
ne  disons  pas  qu’il  se  fût  jamais  élevé  jusqu’à  la 
hauteur  de  Bossuet  : il  n’y  a eu  qu’un  Bossuet, 
Mais  on  voit,  daus  ces  mêmes  Dialogues  sur 
V Eloquence  de  la  chaire , où  il  se  montre  si 
sévère  contre  l'éloquence,  combien  il  était  pé- 
nétré du  langage  de  l’Écriture,  de  ce  livre  qui 
est  la  source  et  l’inspiration  de  toute  éloquence, 
, «L’Écriture,  dit  Fénélon  (i),  surpasse  eu 
» naïveté,  en  vivacité,  en  grandeur,  tous  les 
» écrivains  de  Rome  et  de  la  Grèce.  Jamais 
» Homère  même  n’a  approché  de  la  sublimité 
» de  Moïse  dans  scs  cantiques  , particulière- 
>>  ment,  le  dernier,  que  tous  les  enfants  des 
» Israélites  devaient  apprendre  par  cœur.  Ja-, 
» mais  nulle  ode  grecque  ou  latine  n’a  pu  at- 

( i ) Dialogues  sur  F éloquence. 
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y teindre  à la  hauteurdespsea  urnes;  par  exem- 
» pic,  celui  qui  commence  ainsi  : Le  Dieu  des 
» Dieux  , le  Seigneur  a parlé  et  il  a appelé  la 
>i  terre , surpasse  toute  imagiuation  humaine. 

»>  Jamais  Homère  ni  aucun  autre  poète  n"a  égalé 
y Isaïe  peignant  la  majesté  de  Dieu,  aux  yeux 
» duquel  les  royaumes  ne  sont  quun  grain  de 
y poussière  ; l’univers , qu’une  tente  qu’on 
» dresse  aujourd'hui  et  qu’on  enlève  demain . 
y Tantôt  ce  prophète  a toute  la  douceur  et  ' 
» toute  la  tendresse  d’une  églogue , dans  les 
» riantes  peintures  qu’il  fait  de  la  paix;  tantôt 
» il  s’élève  jusqu’à  laisser  tout  au-dessous  de 
» lui.  Mais  qu’y  a-t-il , dans  l’antiquité  profane, 

» de  comparable  au  tendre  Jérémie,  déplorant 
y les  maux  de  son  peuple  ; ou  à kalium,  voyant 
y de  loin , en  esprit,  tomber  la  superbe  Winive 
y sous  les  efforts  d’une  armée  innombrable.  On 
y croit  voir  cette  année  ; on  croit  entendre  le 
» bruit  des  amies  et  des  chariots  ; tout  est  dé- 
» peint  d’une  manière  vive  qui  saisit  l’imagina- 
y lion;  il  laisse  Homère  loin  derrière  lui.  Lisez 
y encore  Daniel , dénonçant  à Ballhazar  la  ven- 
» gennee  de  Dieu  toute  prête  à fondre  sur  lui , 
et  cherchez , dans  les  plus  sublimes  originaux 
» de  l'autiquité , quelque  chose  qu’on  puisse 
y leur  comparer.  Au  reste , tout  se  soutient  dans 
y l’Ecriture;  tout  y garde  le  caractère  qu’il  doit 
y avoir,  l’histoire,  le  détail  des  lois,  les  des 
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» criptions,  les  endroits  véhéments,  les  mystè- 
» res , les  discours  de  morale  ; enfin , il  y a au- 
» tant  de  différence  entre  les  poètes  profanes 
» et  les  prophètes  , qu’il  y en  a entre  le  vérita- 
» ble  enthousiasme  et  le  faux.  Lesuns,véritable- 
» ment  inspirés , expriment  sensiblement  quel- 
» que  chose  de  divin  ; les  autres , s’efforçant  de 
» s’élever  au  dessus  d’eux-mèmes,  laissent  tou- 
»>  jours  voir  en  eux  la  faiblesse  humaine.  » 

Les  extraits  que  nous  venons  de  donner  des 
Dialogues  sur  ï Eloquence  de  la  chaire , suffi- 
sent pour  justifier  le  jugement  qu’en  a porté 
M.  le  cardinal  Maury.  On  peut  dire  avec  lui  et 
en  s’appuyant  de  son  autorité  (i) , « qu’on  doit 
» les  regarder  comme  le  meilleur  livre  didac- 
» tique  pour  les  prédicateurs , et  que  toutes  les 
» règles  de  l’art  y sont  fondées  sur  le  bon  sens 
» et  sur  la  nature.  » 

Cependant  cet  ouvrage , si  estimé  par  un  ora- 
teur qui  s’est  montré  lui-même  si  supérieur  dan9 
tous  les  genres  d’éloquence , n’était  qu’un  ou- 
vrage de  la  jeunesse  de  Fénélon  ; sa  modestie 
lui  avait  défendu  d’en  apprécier  tout  le  mérite  ; 
il  dédaigna  de  le  faire  connaître  et  de  le  laisser 
imprimer  pendant  sa  vie  : il  a fallu  que  le  zèle 
éclairé  de  ses  parents  et  de  ses  amis  l’arrachât , 


Digitized  by  Google 


(i)  Notice  de  M.  le'cardinal  Maury  *ur  Fénelon. 
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après  sa  mort,  à l’obscurité  où  il  l'avait  relé- 
gué parmi  ses  nombreux  manuscrits. 

SilessermousdoFénélonn’ontpointplacéson  jy,,  |eltrw 
nom  parmi  les  grands  orateurs  de  la  chaire  ( r),  ,FJ"t|Ülllc*d* 
ses  lettres  spirituelles  ont  peut-être  contribué 
à assurer  à la  religion  des  conquêtes  plus  so- 
lides , plus  durables  et  plus  précieuses  que  les 
triomphes  de  l’éloquence  (2).  « Il  y a deux 
» sortes  de  chaleur  dans  1’éloquence , une  cha- 
» leur  de  conviction  et  une  chaleur  de  senti- 
» ment.  Un  homme,  fortement  convaincu  d’une 
» vérité,  en  parle  fortement,  par  exemple,  Bour- 
» daloue;  un  autre,  vivement  touché  d'un  sen- 
» tiiuent , l’exprime  d’une  manière  vive  et  tou- 
» chante;  e’est  le  caractère  de  Fénélon.  » De 
simples  lettres,  que  Fénélou  écrivait  daus  la 
confiance  de  l’amitié,  qu’il  ne  se  donnait  pas 
même  la  peine  de  relire,  puisqu’on  n’y  aperçoit 
jamais  aucune  rature  ni  aucun  changement 
dans  les  expressions  ; de  simples  réjxmses  adres- 
sées à des  personnes  qui  le  consultaient  ou  qui 
l’interrogaient;  des  notes  fugitives  où  il  s’aban- 
donne, par  une  effusion  spontanée,  à tous  les 
sentiments  d’un  cœur  passionné  pour  la  vertu, 


(1  ) Cependant  parmi  ces  sermons,  auxquels  Fénelon  attachait 
lui-même  si  peu  de  prix , on  distinguera  toujours  son  sermon 
pour  le  jour  des  rois,  plein  de  grandes  beautés. 

(a)  Réflexions  sur  l'éloquence,  par  l’abbé  TrnMet. 
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sont  devenues,  après  sa  mort  , un  recueil  pré- 
cieux où  les  âmes  religieuses  vont  encore  pui- 
ser le  goût  et  les  maximes  de  la  piété  la  plus 
sublime  et  la  plus  pure.  C'est  avec  Fénelon 
qu’elles  aiment  à se  recueillir  dans  le  silence  de 
cette  vie  intérieure  où  l’ame , détachée  de  tou- 
tes les  affections  humaines,  semble  remonter 
à sa  noble  origine  en  se  plaçant  en  la  présence 
de  la  divinité  seule,  pour  y vivre  de  son  amour, 
y contempler  sa  gloire  et  participer,  autant 
qu'il  est  en  elle,  au  bonheur  de  la  posséder  un 
jour  dans  toute  sa  plénitude  (i).  « Quel  grand 
» maître  de  la  vie  spirituelle  que  Fénélon  ! et 
» que  ce  maître  est  aimable!  que  de  grâces  ! 
» que  d’onction!  que  d’ardeur!  Jamais  il  ne  fut 
» un  plus  beau  génie,  un  cœur  plus  tendre  , 
» une  ame  plus  belle.  Nicole  pense,  Fénélon 
» sent  : quel  homme  que  celui  qui  les  eut  réu- 
» nis  ! » 

Mais  on  se  tromperait  fort,  si  on  se  persua- 
dait, sur  le  titre  que  l’on  a donné  à ce  recueil 
de  lettres,  qu’elles  ne  s’adressent  qu’à  des  per- 
sonnes déjà  exercées  par  une  longue  habitude 
dans  les  pratiques  de  la  plus  haute  piété  et  dans 
toutes  les  œuvres  de  la  perfection  chrétienne. 
Les  gens  même  du  monde  , ceux  du  moins  qui 
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ont  conservé  le  sentiment  et  le  goût  des  vertus 
morales,  et  qui  n’ont  pas  entièrement  abjuré 
les  premiers  principes  du  christianisme , y 
trouveraient  des  règles  de  conduite  applicables 
à toutes  les  circonstances,  et  à tous  les  évène- 
ments qui  se  rencontrent  si  souvent  dans  le 
cours  de  la  vie.  Il  n’est  aucune  des  conditions 
les  plus  élevées  de  la  société,  dans  laquelle  on 
ne  pût  faire  un  usage  utile  des  maximes  répan- 
dues dans  un  grand  nombre  de  ces  lettres;  il 
en  est  plusieurs,  qui  sont  écrites  à des  person- 
nes appelées  û remplir  des  devoirs  à la  cour,  ou 
à suivre  avec  gloire  la  carrière  militaire,  ou  à 
exercer  des  fonctions  publiques,  et  qui  se  mon- 
traient animées  du  noble  désir  de  mériter  une 
considération  personnelle,  indépendante  des 
honneurs  attachés  aux  titres  et  aux  digni- 
tés. Un  sera  surtout  frappé  en  parcourant 
quelques  unes  de  ces  lettres,  de  la  science  du 
monde  et  des  observations  fines  et  profondes  , 
qui  échappent  involontairement  et  sans  ef- 
fort à Fénelon,  dans  l’abandon  et  la  rapidité 
d’une  correspondance  qu’il  supposait  ne  de- 
voir jamais  être  lue  que  de  ceux  à qui  elle  était 
adressée. 

C’est  ainsi , qu’en  écrivant  à un  jeunehomme 
de  la  cour,  né  avec  des  inclinations  vertueuses, 
mais  qui  n’avait  pas  la  force  de  se  défendre  de 
cette  mollesse  et  de  cette  espèce  d’apathie , 
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qu’on  s'étonne  de  rencontrer  quelquefois  dans 
l’Age  de  l’effervescence  et  de  l’activité,  Fénélon 
cherche  à le  prémunir  contre  les  suites  d’une 
disposition  capable  de  rendre  inutiles  les  qua- 
lités les  plus  estimables. 

« Ce  que  vous  avez  le  plus  à craindre  (i),  c’est 
» la  mollesse  et  l’amusement.  Ces  deux  défauts 
» sont  capables  de  jeter  dans  les  plus  affreux 
» désordres  les  personnes  mêmes  les  plus  réso- 
» lues  à pratiquer  Ja  vertu,  et  les  plus  remplies 
» d’horreur  pour  le  vice.  La  mollesse  est  une 
» langueur  de  l’aine  qui  l’engourdit,  et  qui  lui 
» ôte  toute  vie  pour  le  bien.  Elle  fait  même  au- 
» tant  de  mal  selon  le  monde,  que  selon  Dien. 
» Uu  homme  mou  et  amusé  ne  peut  jamais  être 
» qu’un  pauvre  homme , et  s’il  se  trouve  dans 
» de  grandes  places,  il  n’y  sera  que  pour  se 
»»  déshonore]-.  La  mollesse  ôte  à l’homme  tout 
» ce  qui  peut  faire  les  qualités  éclatantes.  Un 
» homme  mou  n’est  pas  uu  homme  : c’est  une 
v>  demi  - ienune.  L’amour  de  ses  commodités 
« l’entraîne  toujours,  malgré  ses  plus  grands 
» intérêts.  11  ne  saurait  cultiver  ses  talents,  ni 
» acquérir  les  connaissances  nécessaires  dans 
» sa  profession , ni  s’assujétir  de  suite  an  travail 
» dans  les  fonctions  pénibles,  ni  se  contraindre 
♦>  long-  temps  pour  s’accommoder  au  goût  et  à 

( i ) Lettres  spirituelles,  t.  III,  p.  i/jG.  • * 
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» J’humeur  d’autrui,  ni  s’appliquer  courageu- 
v>  semeut  à se  corriger.  C’est  le  paresseux  de 
» l’Écriture,  qui  veut  et  ne  veut  pas;  qui  veut 
» de  loin  ce  qu’il  faut  vouloir;  mais  à qui  les 
» mains  tombent  de  langueur  dès  qu’il  regarde 
» le  travail  de  près.  Que  faire  d’un  tel  homme? 
» il  n’est  bon  à rien.  Les  affaires  l’ennuient;  la 
« lecture  sérieuse  le  fatigue;  le  service  d’armée 
» trouble  ses  plaisirs;  l’assiduité  même  de  la 
» cour  le  gêne  ; tout  son  temps  lui  échappe  ; il 
» ne  sait  ce  qu’il  en  fait.  Dcmaudez-lui  ce  qu’il 
» a fait  de  sa  matinée,  il  n’en  sait  rien;  car  il 
« a vécu  sans  songer  s’il  vivait;  il  a dormi  le 
» plus  tard  qu’il  a pu,  s’est  habillé  fort  lente- 
» ment,  a parlé  au  premier  venu,  a fait  plu- 
» sieurs  tours  dans  sa  chambre,  a entendu  uon- 
»>  chalamment  la  messe;  le  diner  est  venu  : l’a- 
» près  dinée  se  passera  comme  le  matin , et  toute 
» la  vie'  comme  celte  journée.  Encore  une  fois, 
» un  tel  homme  n'est  bon  à rien;  il  ne  faudrait 
» que  de  l’orgueil  pour  ne  se  pouvoir  supporter 
» soi-mëmé  dans  un  état  si  indigne  d’un  homme. 
»>  Le  seul  honneur  du  moude  suffit  pour  faire 
» crev  er  l’orgueil  de  dépit  et  de  rage,  quand  on 
» se  voit  si  iinbécille. 

» 11  faut  meme  craindre  que  vos  sentiments 
» de  religion,  se  mêlant  avec  votre  mollesse,  ne 
» vous  engagent  peu  à peu  dans  une  vie  sérieuse 
« et  particulière,  qui  aura  quelques  dehors  ré- 
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» guliers,et  qui,  dans  le  fond,  n'aura  rien  deso- 
» lide.  Vous  compterez  pour  beaucoup  de  voa» 
h éloigner  des  compagnies  folles  de  la  jeunesse* 
» et  vous  ne  vous  apercevrez  pas  que  la  religion 
» ne  sera  que  votre  prétexte  pour  les  fuir;  c’est 
» que  vous  vous  trouverez  gêné  avec  eux;  c’est 
» que  vous  11’aurez  pas  les  manières  enjouées  et 
» étourdies  qu’ils  cherchent.  Tout  cela  vous 
» enfoncera,  par  votre  propre  goût,  dans  une 
» vie  plus  sérieuse  et  plus  sombre;  mais  craignez 
» que  ce  ne  soit  un  sérieux  aussi  vide  et  aussi 
» dangereux  que  leurs  folies  gaies.  Un  sérieux 
» mou , où  les  passions  régnent  tristement , fait 
» une  vie  obscure,  lâche,  corrompue,  dont  le 
» monde  même,  tout  monde  qu’il  est,  ne  peut 
» s’empêcher  d’avoir  horreur.  Ainsi,  peu  à peu, 
«vous  quitteriez  le  monde,  non  pour  Dieu, 
« mais  pour  vos  passions,  ou  du  moins  pour  une 
>>  vie  indolente , qui  ne  serait  guère  moins  con- 
» traire  à Dieu,  et  qui  ne  serait  guère  plus  nié- 
» prisable  selon  le  monde  que  les  passions  même 
» les  plus  dépravées.  « 

Ap  lès  avoir  cherché  à inspirer  à ce  jeune 
homme  une  honte  salutaire  du  mépris  et  de 
l’inconsidéralion  où  pourrait  le  conduire  la 
mollesse  de  son  caractère,  Fénélon  lui  trace  un 
plan  simple  et  facile  pour  l’emploi  de-son  temps 
et  l’usage  habituel  de  la  vie. 

Il  lui  prescrit  d’abord,  une  grande  lidéjilé  À 
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ses  devoirs  de  religion  et  quelques  pratiques 
particulières  de  piété  compatibles  avec  son  âge 
et  son  état;  et  il  le  ramène  ensuite  au  genre  de 
vie  qui  convient  naturellement  à un  homme 
appelé  à avoir  une  existence  honorable  dans  la 
société.  • , 

« Il  faut  voir  civilement  tout  le  monde  dan* 

» les  lieux  où  tout  le  monde  va  (i)  , à la  cour, 

» chez  le  roi,  à l’armée , chez  les  généraux.  Il 
» faut  tâcher  d’acquérir  une  certaine  politesse, 

» qui  fait  qu’oq  défère  à tout  le  monde  avec 
» dignité.  Nul  air  de  gloire,  nulle  affectation, 

» nul  empressement;  savoir  traiter  chacun  se» 

» Ion  son  rang,  sa  réputation,  son  mérite,  son 
» crédit;  au  mérite,  l’estime  ; à la  capacité  ac- 
» compagnée  de  droiture  et  d’amitié , la  con» 

» fiance  et  l’attachement;  aux  dignités,  lacivi- 
» lité  et  la  cérémonie  : ainsi  satisfaire  au  public 
» par  une  honnête  représentation;  dans  ces 
«lieux,  où  il  n’est  question  que  de  représeu- 
» ter,  saluer  et  traiter  bien  en  passant  tout  le 
» monde , mais  entrer  en  conversation  avec 
« peu  de  gens.  La  mauvaise  compagnie  désho- 
» nore,  surtout  un  jeune  homme  en  qui  tout  est 
» encore  douteux.  Il  est  permis  de  voir  fort  peu 
» dé  gens,  mais  il  n’est  pas  permis  de  voir  les 
« gens  désapprouvés.  Ne  vous.moquez  point 

(i)  Lettres  spirituelles. 

H.  U) 
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» d’eux  comme  les  autres , mais  écartez-vous 
» doucement. 

» Autant  qu’une  retraite  vide  est  déshono- 
y>  rante,  autant  une  retraite* occupée  et  pleine 
» des  devoirs  de  sa  profession  , élève-t-elle  un 
» homme  au-dessus  de  tous  ces  fainéants , qui 
» n’apprennent  jamais  leur  métier.  Quand  ou 
» Saura  que  vous  travaillez  à n’ignorer  rien  dans 
» l’histoire  et  dans  la  guerre , personne  n’osera 
» vous  attaquer  sur  la  dévotion  ; la  plupart 
» même  ne  vous  eu  soupçonneront  point  ; ils 
» croiront  seulement  que  vous  êtes  un  sage  am- 
» bilieux.  Par  ce  règlement  de  vie , vous  pouvez 
» vous  dispenser  d’être  avec  la  folle  jeunesse; 
» et  par-là  vous  pourrez  être  retiré,  pour  vous 
» donner  tout  à Dieu,  et  aux  devoirs  de  l’état 
» où  la  Providence  tous  a mis. 

« Voilà  à peu  près  les  choses  qui  regardent 
»le  commerce  public;  il  y a encore  le  com- 
» merce  de  certains  amis  d’une  amitié  superfi- 
. *»  cielle;  il  ne  faut  point  compter  sur  eux,  ni 
» s’en  servir  sans  un  grand  besoin  ; mais  il  faut 
>>  autant  qu’onjle  peut  les  servir,  et  faire  en  sorte 
» qu’ils  vous  soient  obligés.  11  n’est  pas  uéces- 
»>  saire  que  ces  gens-là  soient  tous  d’un  mérite 
» accompli  ; il  suffit  de  lier  commerce  exté- 
w rieur  avec -ceux  qui  passent  pour  les  plus 
»>  honnêtes  gens. 

» Pouf  les  vrais  amis , il  faut  les  choisir  avec 
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h de  grandes  précautions,  et  par  conséquent  se 
» boruqr  à un  fort  petit  nombre.  Point  d’auii 
» intime  qui  ne  craigue  Dieu,  et  que  les  pures 
» maximes  de  religion  ne  gouvernent  en  tout. 

» Choisissez , autant  que  vous  pourrez,  vos  amis 
» dans  un  âge  un  peu  au-dessus  du  vôtre;  vous 
» en  mûrirez  plus  promptement.  A l’égard  des 
» vrais  et  intimes  amis,  un  cœur  ouvert  ; rien 
» pou^eux  de  secret , que  la  secret  d’autrui , 

» excepté  dans  les  choses,  où  vous  pourrie» 

» craindre  qu’ils  ne  fussent  préoccupés.  » 

Féuélon  écrivait  à un  militaire  d’un  âge  plus 
avancé,  qui  avait  été  le  jouet  des  passions  de  la 
jeunesse,  qui  voulait  siucèrementi  revenir  de 
scs  égarements,  mais  qui  était  arrètMiar  «cette 
espèce  de  honte  et  d’embarras , que  l’^seprouve 
quelquefois  à montrer  un  changement  subit 
dans  scs  mœurs  et  dans  sa  manière  de  vivre. 

« Vou£  devez  vous  laisser  voirtel  que  vousêtes,  ^ f,u 
»»  e’est-à-dire  comme  un  vrai  chrétien.  A la  vé-  ,/4pct- lC88- 
» rite,  on  doit  cacher  aux  yeux  du  monde  tout  ' 

» ce  quiil  n’est  point  nécessaire  de  lui  montrer; 

» mais  il  faut  qu’il  sache  que  vous  voulez  être 
» chrétien , que  vous  renoncez  au  vice,  que  vous 
» fuyez  l’impiété.  Le  vrai  moyen  de  s’épargner 
» de  longues  importunités  et  de  dangereuses  ten- 
» tâtions,  c’est  de  ne  demeurer  point  neutre. 

» Quand  un  homme  se  déclare  hautement  pour 
v>  la  religion , d’abord  on  murmure;  mais  biea- 

19- 
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» tôt  ou  se  tait  ; on  s’accoutume  à le  laisser 

* faire  ; les  mauvaises  compagnies  prennent 
» congé , et«cherchent  parti  ailleurs.  » 

• «Je  ne  vous  demande  qu’une  chose  (i),  écrit 
» Fénélon  à un  homme  qui  montrait  encore  des 
» doutes  sur  les  vérités  de  la  rel  igion  : Je  ne  vous 
» demande  que  de  suivre  simplement  la  pente 
» du  fond  de  votre  cœur  pour  le  bien,  comme 
» vousavez  suivi  autrefois  les  passions  md^&ines 
n pour  le  mal.  Toutes  les  fois  que  vous  voudrez 
a examiner  les  fondements  de  la  religion,  vous 
» reconnaîtrez  sans  peine  qu’on  n’y  peut  oppo- 
» ser  rien  de  solide,  et  que  ceux  qûi  la  com- 
» battent , ne  le  font  que  pour  ne  se  point  as-* 
p sujéti^ux  règles  de  la  vertu. 

» Ne  rensonnez  point  (2) , ne  croyez  que  votre 
« propre  cœur,  qui  vous  parle  en  ce  moment. 
» Consultez  vos  amis  gens  de  bien , que  vous 
» connaissez  pour  sincères;  demandez-leur  s’ils 
» se  repentent  d’èlre  revenus  à Dieu , et  s’ils 
» ont  été  ou  trop  crécelles , ou  trop  hardis  dans 
» leur  conversion  : ils  ont  été  dans  lft  monde 
Ü comme  vous  ; demandez-leur  s’ils  regrettent 
H de  l’avoir  quitté. 

» Défiez-vous  de  votre  esprit  (3)  qui  vous  a 


(1)  Lettres  spirituelles, 
(a)  Ibid. 

(3)  lbiJ. 
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*»  souvent  trompé.  Le  mien  m'a  tant  trampé\ 
» que  je  ne  dois  plus  compter  sur  lui ....  En- 
» core  une  fois  déliez-vous  dçg  savants  et  des 
«grands  raisonneurs;  ils  seront  toujours  un 
» piège  pour  vous,  et  vous  feront  plus  de  mal, 
u que  vous  ne  sauriez  leur  faire  de  bien.  Ils 
«languissent  autour  des  questions , et  ne  par- 
» viennent  jamais  à la  science  de  la  vérité.  Ils 
• » sont  comme  les  conquérants  qni  ravagent  le 
«monde,  sans  le  posséder. 

« De  bonnefoi  (i)  qu’avez- vous  de  solide  et 
« de  précis  à opposer  aux.  vérités  delà  religion? 
« Rien  qu'une  crainte  d’être  gêné  et  dé  mener 
» une  vie  triste  et  pénible;  ce  n’ést  qu’à  force 
» d’estimer  la  religion, de  sentir  sa  justeautorité 
» etdevoir  tons  les  sacrificesqu’elle  inspire,  que 
» vous  la  craignez," et  que  vous  n’oséz'vous  li- 
u vrer  à elle.  Mais  perméttez-moi  de  vous  dire 
» que  vous  ne  la  connaissez  pas  encore  aussi 
« douce  et  aussi  aimable  qu’elle  est.  Vous 
» voyez  ce  qu’elle  ôte , mais  vous  ne  voyez  pas 
« ce  qu’elle  donne.  Vous  exagérez  ses  sacrifi- 
ces, sans  envisager  ses  consolations.  Non, 
« elle  ne  laisse  aucun  vide  dans  le  cœur;  ell# 
» ne  vous  fera  faire  que  les  choses  que  vous 
h voudrez  faire , et  que  vous  voudrez  préférer 


(»)  Lettre*  spirituelle*. 
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»>  à foutes  les  autres  qui  vous  ont  si  long  temps 
» séduit. 

» Qu’attendez  vous  ? que  Dieu  fasse  des  mi- 
» racles  pour  vous  convaincre?  Nul  miracle  ne 
» vous  ôterait  cette  irrésolution  d’amour-pro- 
» pre  qui  craint  d’être  sacrifié.  Que  voulez - 
» vous?  des  raisonnements  sans  fin?  Les  rai- 
» sonnements  ne  guériront  jamais  la  plaie  de 
» votre  cœur.  Vous  raisonnez,  non  pour  coa- 
» dure! et  exécuter,  mais  pour  douter,  vous 
» excuser , et  demeurer  en  possession  de  vous- 
» même. 

» Faites  taire  votre  esprit.  Faut -il  s’étonner 
» que  l’infini  surpasse  nos  raisonnements , qui 
» sont  si  faibles  et  si  courts?  Voulez-vous  me- 
» surer  Die?i  et  ses  mystères  par  vos  vues?  Se- 
» rait-il  infini,  si  vous  pouviez  le  mesurer,  et 
y sonder  toutes  ses  profondeurs  ? y 

Il  est  peu  de  professions  dans  la  société,  il 
est  peu  de  circonstances  dans  la  vie , pour  les- 
quelles on  ne  retrouve  dans  les  Lettres  spiri- 
tuelles de  Fénelon,  des  maximes  et  des  règles 
de  conduite  aussi  simples  et  aussi  raisonnables 
que  celles  que  nous  venons  de  rapporter.  On 
est  d’abord  étonné  que  de  simples  lettres , écri- 
tes de  confiance  et  d’abandon,  dictées,  pour 
ainsi  dire,  pour  le  besoin  du  moment, offrent 
un  cours  de  religion  et  de  morale.  Mais  c’est 
précisément  parce  que  Fénélon  n’a  point  voulu 
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faire  un  traité  de  religion  et  de  morale,  qu’il 
réussit  à se  faire  mieux  écouter  et  entendre. 

C’était  simplemÊSt  avec  son  cœur  qu’il  répon- 
dait à ceux  qu’un  sentiment  de  confiance  en  sa  • 
vertu  portait  à l’interroger  et  à le  consulter;  et 
un  cœur  comme  celui  de  Fénélou, était  bien 
savant  dans  la  science  de  tous  les  secrets  du 
cœur  humain  , et  bien  éloquent  dans  l’art  de 
l’émouvoir , et  d’en  diriger  les  mouvements. 

C’est  cet  heureux  don  de  persuader,  en  tou- 
chant, qui  a valu  à Fénelon  un  genre  de  gloire , 
qui  n’appartient  peut  «-être  qu’à  lui  seul,  du 
moins  au  même  degré  (i). 

Fénélon  apportait  à l’administration  de  son  Gonrcrn#- 
diocèse  le  même  zèle  et  le  même  intérêt  qu’à  erck;r 
l’instruction  chrétienne  de  ses  diocésains.  Tous 
ces  détails  dont  se  compose  une  administration 
ecclésiastique , et  que  des  hommes  bien  infé- 
rieurs à Fénélon  se  représentent  quelquefois 
comme  indignes  d’attirer  leur  attention , s’en- 
noblissaient à ses  yeux  et  s’élevaient  au  rang 
des  devoirs  les  plus  honorables  de  son  minis- 
tère. La  même  main  qui  avait  tracé  au  duc  de 
Bourgogne  les  leçons  les  plus  sublimes  pour  lë 
gouvernement  d’un  grand  empire , adressait  à 
des  curés  et  à de  simples  prêtres  des  instruc- 
tions pour  le  gouvernement  d’une  paroisse. 


f» 


(i.)Yoyc* 


le*  Pièces  jusùfcath’es  du  livre  quatrième,  nMllr 
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Il  avait  trouvé  son  diocèse  dirigé  par  des  ec- 
clésiastiques dont  les  opinions  différaient  des 
siennes  dans  les  controverses  fjfii  agitaient  alors 
l’église.  Il  ne  crut  pas  devoir  affliger  leur  vieil* 
lesse  ni  compromettre  leur  réputation  , en  les 
dépouillant  des  fonctions  qu’ils  étaient  en  pos- 
session  d’exercer  ; il  sut  par  la  confiance,  l’es- 
time et  la  douceur  les  amener  à se  conformera 
«es  maximes  d administration  sans  blesser  leurs 
préjugés,  ni  faire  violence  à leur  caractère;  il 
examinait , il  réglait,  il  décidait  lui-même , mais 
il  ne  faisait  usage  de  l’autorité  et  de  la  juridic- 
tion inhérentes  à sa  qualité  d’évêque  qu’après 
avoir  pris  Favis  et  les  lumières  de  son  conseil  : 
ce  conseil , composé  de  ses  vicaires-généraux  et 
des  membres  de  son  chapitre  qu’il  jugeait  à 
propos  d’y  appeler,  s’assemblait  régulièrement 
deux  fois  la  semaine  eu  son  palais. 

Le  diocèse  de  Cambrai , nouvellement  réuni 
à la  France  par  les  armes  de  Louis  XIV , s’é- 
tendait sur  une  partie  importante  de  la  Flandre 
encore  soumise  à la  domination  espagnole  ; il 
avait  à ménager  des  esprits  peu  affectionnés  ou 
du  moins  peu  façonnés  encore  aux  maximes  du 
gouvernement  français , et  à calmer  la  jalousie 
inquiète  d’un  gouvernement  voisin  qui  parais- 
sait craindre  que  Fénélon  ne  sut  trop  faire  ai- 
mer la  France  à des  peuples  attirés  par  sa  dou- 
ceur "et  ses  vertus , et  qu’on  avait  intérêt  à alié- 
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mer  de  Louis  XIV , pour  se  défendre  de  sa  puis- 
sance. 

Fénelon  se  conforma  dans  les  règles  qu’il 
prescrivit  aux  pasteurs  de  son  diocèse  pour  le 
gouvernement  spirituel  de  leurs  paroisses,  à 
deux  maximes  de  S.  Augustin , pleines  de  rai- 
son et  de  sagesse , et  qui  se  tempèrent  l’une  par 
l’autre. 

La  première  (i),  est  «qu’on  doit  réformer 
» sans  hésiter,  autant  que  les  circonstances  le 
» permettent,  tout  ce  qui  n’est  point  fondé  sur 
» l’autorité  des  livres  saints , sur  les  décisions 
» des  conciles , sur  la  coutume  de  l’église  uni- 
» verselle , sur  des  considérations  dont  l’utilité 
» soit  évidente  et  sensible , et  qui  n’a  été  suc- 
» cessivement  introduit  qu’à  la  faveur  de 
» quelques  usages  variables  des  temps  et  de» 
» lieux,  a 

Il  conclut  de  ce  premier  principe,  qu’on  doit 
s’attacher  à supprimer  tout  ce  qui  n’a  point  été 
établi  par  une  autorité  légitime , et  qui  ne  peut 


(0  « Omnia  quae  neque  sanctarum  scripturarum  autoritate 
» continentur,  nec  in  concilio  episcoporum  statuta  inveniuntur, 
» nec  consuetudine  universæ  ecclesiae  roborata  sunt,  sed  pnr 
» divcrsorum  locorum  dîversis  tcmporihus  iunuraerabiliter  va- 
» riantur,  ità  ut  vix,  aut  omninù  nunquàm  invcniri  posaiut 
» causa; , quas  in  eis  instituendis  homincs  secuti  sunt , ubi  fa- 
» cultas  tribuitur,  sine  ullà  dubitationc  resecanda  existimo.  a 

( S.  Aucustw.) 
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raisonnablement  devenir  un  objet  ou  un  moyen 
d’édification  ; qu’il  ne  suffit  point,  pour  auto- 
riser des  abus,  d’alléguer  la  légèreté,  la  gros- 
sièreté et  l’indocilité  du  peuple  ou  son  attache- 
ment indiscret  à des  usages  superstitieux  con- 
firmés par  une  longue  habitude;  que  cette  ex- 
cessive facilité  à condescendre  à l’ignorance  de 
la  multitude , ne  sert  qu’à  entretenir  en  elle  des 
sentiments  et  des  opinions  contraires  à la  pu- 
reté et  à la  dignité  de  la  religion,  et  offrent  aux 
hérétiques  un  prétexte  apparent  de  calomnier 
la  sainteté  de  ses  maximes. 

La  seconde  règle  de  S.  Augustin  sur  la  même 
matière  est  aussi  sage  et  aussi  modérée,  que  la 
première  est  exacte  et  judicieuse.  Il  pense *(i) 
que  « les  chrétiens  prudents  et  éclairés  doivent 
» se  conformer  aux  usages  adoptés  dans  les  dio- 
» cèsesoù  ils  sont  établis;  qu’ils  ne  doivent  sc 
» faire  aucun  scrupule  de  se  soumettre  à des 


( i ) « Totum  toc  genus  libéras  babet  observationes , nec  disci- 
» plina  ulla  est  in  bis  melior  gravi  prudentique  christiano , quàm 
» uteo  modoag.it,  qno  agcrc  viderit  ccclesiam,  ad  quàm  forte 
v devaient.  Quod  cnim  neque  contra  fidem  , neque  contra 
» bonos  mores  esse  convicitur,  indifferenter  est  habendum  ; et 
» propter  corum  inter  quosvivitur,  Mcietatcm  servandum  est. 
> Ad  quam  forte  ccclesiam  veneris,  ejus  morem  serva , si  cui- 

» quam  non  vis  esse  scandato,  nec  quemquam  tibi Ipsa 

» cnim  mutatip  consuetudiifis,  etiam  qu;c  adjuvat  utilitate,  no- 
» vitate  perturbât.  » (S.  Augustin.) 
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» institutions  qui  ne  sont  ni  contre  la  foi , ni 
» contre  les  bonnes  mœurs  ; qu’ils  doivent 
» même  éviter  avec  attention  de  devenir  un 
» sujet  de  scandale  pour  eux-mêmes  et  pour  les 
» autres,  soit  en  ne  suivant  pas  les  coutumes 
» établies , soit  en  se  sépdrant  de  ceux  qui  les 
» observént;que  souvent,  en  voulant  introduire 
» des  pratiques  que  l’on  suppose  plus  utiles  on 
» plus  régulières , ou  trouble  et  on  alarme  tous 
» les  esprits  par  des  innovations  indiscrètes.  » 
Fondé  sur  ces  règles  de  S.  Augustin , Fénélon 
prescrit  aux  pasteurs  de  son  diocèse  de  rejeter 
tout  ce  qui  ne  peut  être  un  objet  et  un  moyen, 
d’édification  , ou  qui  conduit  évidemment  â des 
opinions  superstitieuses;  mais  il  les  invite  en 
même  temps  à conserver  avec  soin  tout  ce  qui 
n’est  contraire  uiàlafoi,  nianxbonnesmœurs, 
et  qui  peut  entretenir  dans  le  peuple  des  senti- 
ments plus  religieux  ou  exciter  en  lui  le  désir 
de  mener  une  vie  plus  chrétienne  ; que  non 
seulement  on  doit  alors  éviter  d’improuver  ces 
pieuses  coutumes , mais  qu’on  doit  même  les 
confirmer  par  l’exemple  et  l’autorité  ; que  par 
ce  sage  tempérament , on  parvient  également  à 
détourner  le  peuple  de  toutes  les  idées  supers- 
titieuses, et  à réprimer  la  témérité  de  ces  cen- 
seurs dbagrins  et  austères  qui , sous  prétexte 
de  réformer  quelques  usages  abusifs , vou- 
d raient  réduire  toutes  les  saintes  cérémonies  do 
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la  religion  à un  culte  sec  et  stéiile.  Il  gémît 
avec  S.  Augustin  de  ce  qu’il  est  des  hommes, 
ignorants , faibles  et  crédules  qui  semblent  at- 
tacher autant  de  prix  à des  pratiques  exté- 
rieures qu’à  l’observation  des  préceptes  con- 
tenus dans  les  livres  sacrés  pour  la  conversion 
du  cœur  et  la  réforme  des  mœurs.  On  ue  peut 
sans  doute , dit  Fénélon , approuver  une  pareille 
illusion , quoique  la  sagesse  prescrive  quelque- 
fois de  ne  pas  les  censurer  avec  trop  d’amer- 
tume, pour  éviter  de  scandaliser  des  âmes  véri- 
tablement pieuses , ou  d’effaroucher  des  esprits 
inquiets  et  ombrageux  (i).  «Si  je  suis  donc 
» forcé , f^oute-t-il , par  la  crainte  d’un  plus 
» grand  mal , de  tolérer  quelques  unes  de  ces 
M coutumes  qui  ne  paraissent  pas  suffisamment 
» autorisées  par  les  lois  et  les  règles  de  l’église  , 
» je  suis  bien  éloigné  de  les  approuver  et  de  les 
» conseiller.  » 

Il  faut  encore  rappeler  que  Fénélon  avait  à 
gouverner  un  peuple  extrêmement  attaché  à 
ses  usages  et  à ses  pratiques , un  peuple  qui 
avait  long-temps  vécu  sous  la  domination  espa- 
gnole, et  dont  il  était  nécessaire  de  ménager 

* ' I 

(i)  « Itaqiie  hujus  raodi  ritus  adventitios,  qui  extra  ritum  ab 
» ecclesiâ  in  manualibus  comprobatum,  teinerc  vagànlur,  do- 
» lentes  quidem  tolcrare  cogimus , minime  verô  suademus.  » 
{Rituel de  Cambrai, die 20 august.  1707.) 
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avec  douceur  les  préventions  et  les  habitudes. 
C’est  ce  qui  lui  fait  dire  avec  S.  Augustin  (i) , 
« qu’il  ne  faut  point  chercher  à extirper  de  pa- 
» reils  abus  avec  trop  de  dureté  et  des  formes 
» trop  impérieuses  ; que  l’instruction , plutôt 
» que  le  commandement;  de  sages  avis,  plutôt 
» que  des  menaces,  doivent  amener  peu  à peu 
» ces  sortes  de  réforme*;  que  c’est  toujours 
» ainsi  qu’on  doit  6e  conduire  avec  la  multir 
» tude  ; qu’on  ne  peut  exerceÉlitilement  la  sé- 
» vérité  qu’envers  les  délits  particuliers  ; que  si 
» les  supérieurs  ecclésiastiques  sont  quelquefois 
» forcés  d’emprunter  le  langage  des  menaces  et 
» des  peines,  ce  ne  doit  être  qu’avec  l’accent 
» de  la  douleur  et  du  «regret;  et  en  s’appuyant 
» de  l’autorité  des  livres  saints  qui  dénoncent 
» un  Dieu  vengeur;  c’est  toujours  Dieu  qui  doit 


(i)  « Absit  verô  ut  in  tanto  miincre  obeundo  ab  illà  aurcâ 
P Augustini  sententiâ  unquàm  recédant;  non  ergo  asperè  t 
» quantum  existimo  , non  duriter , non  modo  imperioso  ista 
tollantur  ; magis  docendu , quàm  jubendo , magis  monendo, 

# quàm  minando  ; sic  enim  ageudum  est  cura  multitiidine  ; se- 
» veritas  autem  cxcrcenda  est  in  pcccata  paucorum , et  si  quid 
p minarum , cum  doîore  fiat , de  scripturis  commincndo  vin- 
» dictam  futurara , ne  nos  ipsi  in  nostrâ  potestate,  sed  Deus  in 

# nostro  sermqnc  timeatur.  Ità  priùs  monebuntur  spiritualcs 
» vcl  spiritualibus  proximi , quorum  autoritate,  et  Icnissimi» 
» quidem , sed  iustantissimis  admonilionibus  ejeteja  raultitudo 
» frangatur.  » ( Rituel  de  Cambrai.) 
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» parler  dans  leur  bouche,  et  c’est  Dieu  seul , 
» et  non  pas  ses  ministres , qu’on  doit  redouter 
» dans  les  menaces  qu’ils  prononcent  en  sou 
» nom.  C’est  ainsi  que  les  personnes  vraiment 
» pieuses,  ou  qui  sont  sur  le  chemin  de  la  piété, 
» seront  peu  à peu  éclairées , et  qu’à  leur  exem- 
» pie  ki  multitude  cédera  insensiblement  aux 
» invitations  pressantes  de  la  doucevfr  et  de  la 
» charité.  » 

Dans  l 'imposé il  i té , ou  plutôt  dans  la  crainte 
où  était  Fénélon,  de  réformer  trop  brusque- 
ment des  abus  consacrés  par  lé  temps , il  recom- 
mandait ( i ) aux  pasteurs  de  son  diocèse  « de  no 
» pas  au  moins  laisser  introduire  dans  leurs  pa- 
» roisses  de  nouveaux  usfges  sans  son  autorisa- 
» tion,  en  cédant  trop  facilement  au  penchant 
» du  peuple , -ou  sous  prétexte  de  donner  plus 
» d’aliment  à la  piété.  » 

Ces  sages  principes  n 'étaient  point  pour  Fé- 
nélon une  vaine  théorie , et  ne  ressemblaient 
pas  à ces  maximes  vagues  et  générales  de  pru- 
dence et  de  modération  qu’on  se  plaît  quelque- 
fois à proclamer  ^vec  ostentation  dans  des  actes 
publics.  Nous  trouvons  parmi  scs  ihaouscçits 


(i)  « Diligentissimc  observent  ea  oirrnh  quæ  ccclesia  in  ma- 
» nuali  observari  jnbet  :*  eæteros  aiitem  ritus  ,*quos  popularis 
» aura inconsulto usurpât,  déclinent j’ncque  ipsi,  obtento  quovis 
» pictatis  inesntivo  quidquam  novi  et  insolili  tcntarc  audeant.  » 
{Rituel  de  Cambrai.) 
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.une  de  ses  lettrés  au  doyen  d’un  arrondisse- 
ment de  son  diocèse , dans  une  occasion  où  il 
se  trouvait  obligé  de  réprimer  à la  fois  une  en- 
treprise indécente  et  irrégulière  des  habitants 
d’une  paroisse , et  le  zèle  peut-être  déplacé  du 
pasteur.  Sa  lettre  nous  a paru  un  modèle  des 
sages  tempéraments  que  les  supérieurs  ecclé- 
siastiques peuvent  observer  dans  de  semblables 
circonstances. 

« Je  vous  prie*  monsieur,  deprendrelapcine 
» de  travailler  à l’accommodement  du  pasteur  Fénelon , 19 

1 T • - . . T,  . ,,  joiUet  1701. 

y>  cle  J urnes  avec,  ses  paroissiens.  Il  s agit  d une  (Manuscrits.) 
» procession  qüe  le  pasteur  n’a  pas  voulu  faire, 

» en  y admettant  des  irrévérences  que  le  peuple 
» voulait  y introduire,  et  que  le  peuple  a faite 
» tout  seul , sans  le  pasteur , et  malgré  lui. 

» A l’égard  des  habitants  ,*j  e vous  prie  de  leur 
» déclarer  de  ma  part  qu’ils  ont  fait. une  très 
» grande  faute  en  osant  faire  seuls  la  procession 
» malgré  leur  pasteur  ; que  c’est  un  acte  vrai- 
» ment  scandaleux  dans  l'ordre  de  la  religion , 

» et  que  s’ils  ne  réparent  ce  scandale  par  leur 
» soumission , je  serai  obligé  de  faire  agir  contra 
» eux  l’autorité  de  mon  ministère. 

» Mais  s’ils  veulent  reconnaître  leur  faute  et 
» la  réparer,  il  faudra  que  M.  le  pasteur  use 
» d’indulgence  pour  gagner  les  coeurs  de  son 
« troupeau. 

» Ce  que  le  peuple  voulait  introduire  dans  la 
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y>  procession , c'est  qu'il  voulut  battre  le  tam* 
» bour,  porter  des  drapeaux,  et  tenir  des  flè* 
M cbes  en  main.  A la  vérité , il  serait  mieux 
» qu'on  ne  fît  point  cette  innovation  qui  peut 
» se  tourner  en  abus  et  irrévérence;  mais  ce 
» n’est  pourlaut  pas  une  indécence  contre  le 
» culte  divin , qui  mérite  un  procès  entre  le 
» pasteur  et  le  troupeau.  Je  n’ai  garde  de  vou- 
» loir  décréditer  un  si  bon  pasteur,  ni  de  le 
» laisser  exposé  aux  caprices*  d’un  peuple  en- 
»têté;  mais  vous  ne  sauriez  lui  représenter 
trop  fortement  combien  ces  bagatelles  ruine* 
» raient  tout  le  bien  qu’il  peut  Faire  dans  les 
» matières  les  plus  capitales.  Il  n’aura  jamais 
» ni  autorité^  ni  confiance  des  peuples,  ni  paix 
» dans  ses  fonctions , ni  fruit  de  son  travail , 
» s’il  ne  ménage  pas  les  peuples  sur  de  pareilles 
» choses.  Tâchez  de  faire  finir  cette  affaire 
» d’une  manière  douce,  pour  apaiser  les  peu- 
m pies  à l’égard  du  pasteur  dans  son  autorité  ; 
» surtout  il  faut  que  le  peuple  répare  sa  faute 
» sur  la  procession  faite  contre  tonte  règle  de 
V>  l’église,  et  par  une  espèce  de  x’évolte  contre 
» elle.  Celte  affaire  délicate  est  en  bonnemain  ; 
» je  m’assure  que  vous  la  terminerez  amiable- 
» ment,  avec  dextérité  et  ménagement.  » 

Nous  retrouvous  encore  dans  nosmanusorils 
une  preuve  remarquable  de  la  prudence,  de  la 
modération  et  de  l’esprit  de  conciliation  dont 


• ' 
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Fénelon  savait  faire  usage  dans  les  circons- 
tances où  un  zèle  indiscret  peut  quelquefois 
compromettre  le  ministère  ecclésiastique.  Ces 
circonstances  ne  se  présentent  que  trop  sou- 
vent dans  le  gouvernement  des  diocèses , et  il 
est  des  temps  difficiles  où  les  premiers  supé- 
rieurs doivent  s’attacher  avec  encore  plus  d’at- 
tention à prévenir  ces  conflits  d’autorité  , dont 
la  malveillance  cherche  toujours  à se  prévaloir, 
pour  faire  rejaillir  sur  la  religion  elle -même 
les  torts  dont  quelques  uns  de  ses  ministres  peu» 
vent  se  rendre  coupables  par  un  zèle  qui  n’est 
pas  toujours  selou  la  science. 

On  nous  saura  gré  sans  doute  de  rapporter 
comment  Fénélou  se  conduisit  dans  une  de  ces 
circonstances  délicates,  où  la  sagesse  conseille 
de  prévenir  un  plus  grand  mal  par  un  usage 
modéré  de  l’autorité.  On  verra  comment  il  sa- 
vait allier  dans  toutes  les  occasions  la  douceur 
et  la  charité  d’un  pasteur,  la  dignité  d’un  supé- 
rieur, et  les  justes  égards  qu’un  évêque  doit 
toujours  observer  envers  les  dépositaires  de  la 
puissance  publique.  11  n’est  point  d’évêque  qui 
ne  puisse  se  retrouver  dans  ces  positions  diffi- 
ciles; il  n’en  est  point  qui  puisse  s’offenser  lors- 
qu’on lui  propose  Fénelon  pour  modèle. 

Il  paraît  qu’un  religieux,  capucin  de  son  dio- 
cèse , ne  s’était  pas  assez  renfermé  dans  les  bor- 
nes que  les  convenances , une  estimable  cii> 
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conspeclion  , et  le  véritable  esprit  de  la  religion 
prescrivent  à ses  ministres  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux.  11  s’était  permis  sans 
doute,  dans  un  de  ses  sermons,  des  traits  ou  des 
allusions  cpii  avaient  excité  le  mécontentement 
de  l’intendant  de  la  province  ; il  fallait  même 
que  ces  traits  ou  ces  allusions  fussent  d’une  na- 
ture trop  choquante  pour  pouvoir  être  dissimu- 
lés , malgré  la  bienveillance  éclatante  que  tous 
les  agents  de  l’autorité  accordaient  alors  à la  re- 
ligion et  à ses  ministres , en  se  conformant  è 
l’exemple  et  aux  intentions  bien  connues  de 
Louis  XIV.  Nous  voyons  par  la  lettre  de  Féné- 
lon , qui  s’était  fait  rendre  un  compte  exact  de 
tous  les  faits, qu’il  ne  crut  pas  pouvoir  excuser 
l’imprudence  de  ce  religieux , et  qu’il  se  borna 
à prévenir  les  suites  qu’elle  aurait  pu  avoir. 

Lettre  de  “ Je  v°us  prie,  mou  révérend  père,  d’aller 
tnanM-JV  M voir  au  plutôt  le  gardien  des  pères  capucins 
(Manuscrits.)  w t]e  Maubeuge  , et  le  prédicateur  des  Dames- 
>>  chanoinesses  de  celte  ville,  et  de  leur  dire 
»»  que  le  zèle  du  prédicateur  est  allé  trop  loin  ; 
» que  je  ne  saurais  P excuser  malgré  l’amitié 
»>  cordiale  que  j’ai  pour  son  ordre,  et  la persua- 
» sion  où  je  suis  des  pieuses  intentions  de  ce 
» bon  père  ; qu’enfiu  il  est  juste  d'apaiser 
# M.  l’intendant,  qui  a l’autorité  du  roi , et  qui 
»»  est  respectable  en  toute  manière;  qu’aiusi,  ce 
» religieux  doit  s’abstenir  de  prêcher  à Mau* 
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W beuge  , et  doit  s’en  retirer.  Je  ne  laisserai  pas 
» de  lui  donner  partout  ailleurs,  dans  ce  dio- 
» cèse,  des  marques  d’estime,  pour  adoucir  ce 
» qui  lui  est  arrivé.  S’il  hésitait  à suivre  ce  que 
» vous  lui  direz  de  ma  part,  il  s’attirerait  des 
» ordres  fâcheux  de  la  cour, qui  retomberaient 
» sur  le  corps  même  de  ses  confrères  ; de  plus, 
» je  ne  pourrais  m’empêcher  de  révoquer  ses 
» pouvoirs.  Si , au  contraire,  il  montre  en  cette 
» occasion  la  douceur  et  l’humilité  convenables 
» à sa  profession , pour  réparer  cet  excès  de 
» zèle,  il  édifiera  tout  le  monde,  il  apaisera 
» M.  l’intendant  ; peut-être  il  l’engagera  même 
» à le  laisser  dans  ses  fonctious , et  il  me  mon- 
» trera  combien  il  est  digne  eufant  de  S.  Fran- 
» cois.  Je  vous  prie  de  lui  lire , et  au  père  gar- 
» dien , toute  cette  lettre  ; je  vous  prie  aussi 
m d’aller  voir,  de  ma  part,  madame  l’abbesse 
» de  Maubeuge , pour  la  supplier  de  terminer 
» doucement  cette  affaire,  si  elle  le  peut,  et  de 
» n’être  pas  surprise  que , par  considération 
» pour  M.  l’intendant,  j^souhaite  qu’il  y ait  un 
» autre  prédicateur  dans  son  église.  Voyez 
» aussi , s’il  vousplaît,  M.  l’intendant, pour tra- 
» vailler  à bien  finir,  et  à faire  rentrer  les  ca- 
» pucins  dans  ses  bonnes  grâces  ». 

Enlisant  cette  lettre , on  peut  observer  com- 
bien un  heureux  concert  entre  les  agents  de 
l’autorité  et  les  supérieurs  ecclésiastiques,  peut 

ao.. 

i 


Digitized  by  Google 


3o4  histoire  de  fénélon. 

contribuer  utilement  à assurer  la  tranquillité 
publique,  et  à prévenir  des  éclats  affligeants. 
On  doit  présumer  que  c’est  toujours  à regret 
que  l’autorité  se  trouve  forcée  d’exercer  des 
actes  de  rigueur , et  qu’elle  se  trouve  heureuse 
d’en  être  dispensée  envers  les  ministres  de  l’é- 
glise , par  la  sage  intervention  des  premiers  su- 
périeurs ecclésiastiques. 

Fermeté  de  La  douceur  de  Fénélon  ne  dégénérait  jamais 

ciiéton.  en  faib]esse  j et  il  savait  montrer  autant  de  fer- 
meté que  de  charité,  lorsqu’un  devoir  impé- 
rieux le  forçait  de  prémunir  les  peuples  contre 
la  contagion  du  vice  et  du  scandale. 

Un  curé  de  son  diocèse  avait  été  convaincu , 
devant  l’official  de  Cambrai  (i),  des  délits  les 
plus  graves  pour  un  homme  de  son  état.  Il  joi- 
gnait à des  habitudes  grossières  et  licencieuses 
une  dépravation  de  mœurs  qui  avilissait  son 
ministère  ; souvent  même  des  actes  de  bruta- 
lité et  des  rixes  violentes  avaient  ensanglanté l?s 
orgies  qu’il  osait  se  permettre  en  présence  et 
dans  la  société  de  ses  paroissiens;  ilétait  devenu 
l’objet  de  la  dérision  des  libertins , et  la  terreur 
de  tous  les  gens  de  bien. 

Nulle  femme  honnête  n’aurait  osé  s’appro- 
cher du  tribunal  d’un  tel  pasteur  ; nul  homme , 


(1)  Traduit  d’une  lettre  latine  manusçritc  de  Fénelon  au  car- 
dinal Dataire. 
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jaloux  de  son  propre  honneur,  n’aurait  permis 
à sa  femme , à sa  sœur , à sa  fille,  de  recourir 
au  ministère  d’un  prêtre  aussi  méprisable  et 
aussi  dangereux.  Cependant,  l’official  de  Cam- 
brai s’était  borné  à lui  enjoindre  de  permuter 
sa  cure  contre  un  bénéfice  simple  (i).  On  n’a- 
vait pas  voulu  réduire  à l’indigence  un  homme , 
que  la  misère , et  la  violence  de  ses  passions  au- 
raient peut-être  conduit  à de  grands  attentats 
contre  l’ordre  social.  Fénelon  n’avait  cherché 
qu'à  éloigner  du  peuple  un  objet  de  danger  et 
de  scandale , et  à interdire  à un  prêtre  corrom- 
pu, des  fonctions  qu’il  était  indigne  de  remplir. 
Cet  homme  aurait  dû  sans  doute  bénir  l’indul- 
gente humanité  de  Fénélon.  Il  n’eut  pas  honte 
d’appeler  de  celte  sentence  ( beaucoup  trop 
douce  peut-être)  aux  ofGcialités  d’Arras  et  de 
Saint-Omer  (2).  Ces  tribunaux,  restreints  dans 


(t)  Pour  parer  à cet  inconvénient,  on  avait  établi  dans  pres- 
que tous  les  diocèses  des  pensions  affectées  aux  prêtres  que  l’âge , 
les  infirmités  ou  d’autres  motifs  rendaient  inhabiles  au  minis- 
tère. Cçttc  institution  assez  récente  était  encore  un  des  bienfaits 
de  l’administration  ecclésiastique,  dont  les  maximes  et  les  formes 
paternelles  étaient  aussi  admirées  de  ceux  qui  les  connaissaient, 
'que  critiquées  par  ceux  qui  n’en  avaient  pas  la  plus  faible 
notion. 

(2)  « Iterùm  atque  itcrùm  appcllatione  facta  audomarensis,  ac 
» posleà  atrebatensis  officiales,  nostri ottkialis  sentenliam  mili- 
» gandam  censuerunt , ità  ut  rcuin  abSolvi , et  in  suum  pastorale 
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les  limites  très  étroites  de  la  juridiction  qui  leur 
était  attribuée  , commuèrent  la  première  sen- 
tence en  une  injonction  de  se  retirer  pendant 
un  an  dans  le  séminaire  de  Cambrai. 

Fénélon  ne  voulut  jamais  consentir  « qu’une 
» maison  (i),  où  de  jeunes  ecclésiastiques  ne 
» devaient  voir  que  des  objets  d’édification  , 
» n’entendre  que  les  leçons  de  la  vertu  et  de  la 
» piété,  et  où  ils  devaient  se  pénétrer  de  toute 
» la  sainteté  du  ministère  qu’ils  étaient  appelés 
»>  à exercer , fût  souillée  par  la  présence  d’un 
» homme  qui  avait  déshonoré  son  caractère 
» avec  tant  d’éclat  ; il  ne  voulut  pas  qu’un  pareil 
» exemple  laissât  penser  à ces  jeunes  ecclésias- 
» tiques  qu’un  séjour  momentané  dans  un  sé- 
» minaire  pût  absoudre  un  prêtre  coupable  de 
» tant  d’excès  honteux.  » 

(2)  Cependant  Fénélon  voulut  concilier  ,au- 


» mmisterium  restitui  retient,  modo  per  annuw  in  nostro  se- 
» minario  commoraretur.  » ( Extrait  de  la  lettre  Fénélon  au 
cardinal  Dataire,  di#i  4 janvier  1710.), 

(1)  «Egovero  nolui  tantam  hanc  turpitudinem  in  mcdio  se- 
» minarii  nostri  consessu  spectari  et  indigitari  posse , ne  pudica 
» et  florens  ca  juventus  id  impunè  ficri  posse,  aut  saltem  citis- 
» simc  lcvi  qoàdam  pœnitcutiâ  delericrederct,  quod  horrenduta 
» et  inter  altaris  miuislros , nec  nominandum  prædicamus.  » 

( Epist . Fenelmii  ad  cardinalem  Datarium.  ) 

(a)  « Attamen  ne  disciplina;  appellationum  minus  obseqni 
» videra* , hoc  unum  volui  scilicet  ut  relictis  ph.  g.. ..  cunetis 
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tant  qu’il  était  en  lui,  l’ordre  établi  dans  la  ju- 
ridiction dé!  appels , quelque  défectueux  qu’il 
fût,  arec  le  devoir  sacré  qui  ne  lui  pemiettait 
pas  absolument  do  livrer  une  paroisse  intéres- 
sante à un  pasteur  aussi  décrié. 

« Je  proposai,  écrirait  Fénélon,  de  laisser 
» jouir  ce  malheureux  de  tous  les  revenus  de  sa 
» cure,  et  d’établir  à mes  propres  dépens  un 
» prêtre  vertueux , pour  le  remplacer  dans  ses 
» fonctions.  » 

Nous  empruntons  ces  détails  d’une  lettre  ma- 
nuscrite de  Fénélon  au  cardinal  Da taire  ; car  ce 
malheureux , que  la  honte , le  remords  et  la  re- 
connaissance auraient  dû  prosterner  aux  pieds 
de  son  archevêque,  avait  encore  eu  l’audace  de 
porter  ses  réclamations  à Rome. 

Des  motifs  aussi  impérieux  obligèrent  Féné- 
lon de  recourir  à l’autorité,  pour  mettre  un 
terme  à des  scandales  du  même  genre,  dans  une 
circonstance  singulière , qui  ne  permettait  pas 
un  recours  légal  devant  les  tribunaux.  Nous 
avons  la  minute  originale  de  sa  lettre  au  mi- 
nistre ; elle  mérite  d’être  lue  attentivement  par 
les  personnes  en  place,  réduites  à l'affligeante 


» pastoratùs  sui  fructibus , pium , docttlm,  ac  peritum  sacerdo- 
» tem  meo  privato  sumptu  in  câ  parochiâ  nutrirem , qui  pasto- 
■ raiia  (jusque  inunia  diligentissimè  obiret.  » , 

( Epist . Fenclonii  ad  cardinalem  Datarium.) 


Modération 
de  Fénélon 
dans  l'usage 
des  actes 
d'autorité. 
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nécessité  de  provoquer  des  mesures  de  rigueur. 
On  y admirera  les  ménagements  pleins  de  dou- 
ceur, qui  lui  font  désirer  que  l’autorité  ne  se 
montre  que  pour  menacer  «avant  de  frappe»’  » 
dans  l’espérance  que  de  simples  mesures  com- 
minatoires suffiront  pour  amener  un  change- 
ment salutaire , et  prévenir  une  procédure  infa- 
mante. On  sera  louché  du  sentiment  de  délica- 
tesse qui  poi-te  Fénélon  à inviter  lui-même  le 
gouvernement  à ne  pas  s’en  rapporter  à son  seul 
témoignage,  et  à recueillir  les  avis  et  les  ins- 
tructions de  toutes  les  pei’sonnes  en  autorité. 

Leur»  de  * Monsieur , nous  avons  dans  notre  chapitre 
mmùtrc  îo*  métropolitain  un  chanoine,  nommé «... 

nov.  1710.  u qUi  cause  un  grand  scandale  dans  la  ville  de 
( Manuscrits.)  1 n 

» Bruxelles , même  aux  protestants.  Il  y a déjà 
» long-temps  que  M.  l’archevêque  de  Malines, 
» l’iuternonce  du  pape , feu  M.  de  Bagnols  (i), 
» et  d’autres  pei’sonnes  considérables , m’en 
» avaient  averti.  Comme  notre  chapitre  est  en 
M paisible  possession  d’être  exempt  de  la  juri- 
» diction  de  l’archevêque,  je  me  suis  borné  à 
m chercher , de  concert , les  moyens  de  faire 
» finir  un  si  fâcheux  éclat.  Nous  avons  employé 
» inutilement  tontes  les  voies  de  douceur.  Ce 
» chanoine  a trouvé  de  la  protection  chez  les 


( t ) M.  Dreux  Louis  Dugue  de  Bagnols , conseiller  d’etat , in- 
tendant de  Flandre,  mort  en  1709. 
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» ennemis , et  il  compte  que  nous  ne  pourrons 
» point  procéder  contre  lui , par  l’embarras  où 
» nous  serons  pour  informer  dans  le  pays  de  la 
» domination  ennemie.  M.  l’archevêque  de  Ma- 
il lines  m’a  néanmoins  envoyé  une  information 
» secrète,  qui  charge  beaucoup  le  chanoine; 
» mais  j’entrevois  que  ce  prélat  ne  veut  point 
» entreprendre  une  information  publique  dont 
» nous  aurions  besoin.  Cependant,  monsieur  , 
» il  est  très  important  pour  l’honneur  de  la  re- 
» ligion  , que  ce  scandale  soit  promptement  ré- 
» primé.  C’est  dans  une  extrémité  si  embarras- 
» santé, que  jeprendslalibcrtédevous  supplier 
» de  nous  procurer  la  protection  du  roi.  Cette 
» affaire  sera  bientôt  finie,  et  l’accusé  rentrera 
» d’abord  par  crainte  dans  son  devoi^  pourvu 
» que  vous  me  fassiez  l’honneur  de  m’écrire  une 
» lettre  que  je  puisse  lui  montrer,  et  où  vous 
» me  fassiez  espérer  , de  la  part  de  sa  majesté, 
» qu’elle  donnera  les  ordres  nécessaires  pour 
» renfermer  ce  chanoine , quand  M.  le  cheva- 
llier de  Luxembourg , lieutenanùgénéral  de 
» celte  province,  et  M.  de  Bernières,  qui  en 
» est  intendant,  conviendront  avec  le  chapitre 
» et  avec  moi , que  ce  remède  est  nécessaire 
» dans  un  si  grand  mal.  Vous  voyez,  monsieur, 
» par  les  tempéraments  que  je  propose  , com- 
» j e suis  éloigné  de  vouloir  être  cru  tout 
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» seul.  Ces  messieurs  verront  clairement  quele 
» seul  usage  que  je  veux  faire  de  la  lettre  que 
y>  je  prends  la  liberté  de  vous  demander , est 
» d’éviter  toute  rigueur , et  de  réduire  en  leur 
» présence  ce  chanoine  à finir  ses  désordres , 
»>  sans  attendre  une  procédure  infamante.  J’es- 
» père  que  sa  majesté  voudra  bien  faire  cette 
» bonne  oeuvre  en  faveur  de  l'église.  » 

Fénélon  n’ignorait  pas  que  le  véritable  moyen 
de  prévenir  les  scandales  que  donuent  quelque- 
fois à la  religion  et  au  monde,  des  ministres  in- 
fidèles à la  sainteté  de  leur  vocation , est  de  ne 
dispenser  les  dignités  et  les  offices  de  l’église 
qu’à  des  hommes  capables  d’en  remplir  tous  les 
devoirs  avec  édification  et  utilité.  Mais  on  sait 
combie^|les  évêques  étaient  gênés  dans  leur 
choix , ou  déconcertés  dans  leurs  pieux  desseins 
par  les  résignations  et  les  droits  des  patrons  et 
des  collateurs. 

Le  diocèse  de  Cambrai  était  resté , par  les 
capitulations , soumis  au  concordat  germani- 
que, qui  attribuait  au  pape  le  droit  dénommer 
à certains  bénéfices  vacants  pendant  six  mois 
del’année.  La  considération  dont  Fénélon  jouis- 
sait à Rome  depuis  son  édifiante  soumission , et 
l’estime  singulière  de  Clément  XI  pour  les  ver- 
tus de  l’archevêque  de  Cambrai , avaient  porté 
ce  pontife  à ne  disposer  des  bénéfices 
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quaient  à sa  nomination,  qu’en  faveur  des  su- 
jets qui  lui  présentaient  un  témoignage  favora- 
ble de  ce  prélat. 

Mais  Féuélon  ne  crut  devoir  user  de  la  con- 
fiance du  pape,  qu’en  s’imposant  à lui-même 
des  règles  invariables  de  justice,  qu’il  ne  se 
permit  jamais  de  faire  fléchir  devant  des  consi- 
dérations de  faveur  ou  de  complaisance. 

« (ï)  11  se  prescrivit  d’abord  de  ne  jamais  re- 
» commander  au  pape  aucun  dè  ses  parents,  ni 
» des  amis  de  ses  parents. 

» 11  se  bornait  à accorder  des  attestations  , 
» parce  que  le  pape  l’exigeait,  et  il  s’interdit 

# toute  espèce  dé  recommandation. 

» S’il  ne  croyait  paspouvoir  refuser  de  justes 
» attestation  de  capacité  et  de  bonne  conduite 
» à ceux  qui  en  demandaient  dans  la  vue  de  s’en 

# servir,  pour  obtenir  quelque  bénéfice  à la 
» cour  de  Rome , il  se  croyait  encore  plus  stric- 
» tement  obligé  d’attester  la  vertu,  le  mérite  et 
» les  talents  de  ceux  qui,  par  modestie  ou  par 
» scrupule,  évitaient  de  réclamer  son  témoi- 
» gnage. 

» II  pensait  que  l’on  devait  préférer  les  natu- 
» rels  du  pays  aux  étrangers  ; il  ne  dérogea  à 
» celte  règle  que  dans  une  seule  occasion , pour 


(i)  Mémoire  latin  de  Fénelon , du  29  octobre  1708.  (Ma- 
nuscrits. ) 
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» l’archidiaconé  de  Cambrai,  en  faveur  de 
» l’abbé  de  Laval-Montmorency  (i),  que  ses 
» services  dans  le  diocèse  même  de  Cambrai  et 
»dans  celui  de  Tournai,  et  sa  qualité  de  cha- 
»»  noine  de  Cambrai , indépendamment  de  sa 
» haute  naissance  et  de  ses  qualités  person- 
» nelles , rendaient  bien  digne  de  celte  excep- 
» tion.  Il  avait  même  eu  l’attention  de  faire 
» valoir  en  cette  occasion  les  titres  non  moins 

recommandables  de  l’ùbbé  d’Alsace-dHé- 
» nin-Liétard. 

» 11  observait  enfin  que  les  lois  du  royaume 
» ne  lui  permettant  de  proposer  aucun  étranger 
« pour  les  bénéfices  de  sa  cathédrale,  à moins 
» qu’on  eût  obtenu  du  roi  des  lettres  de  natura- 
» lité,  et  que  la  plus  grande  parti!  de  son  dio- 
» cèse  se  trouvant  sous  la  domination  du  roi 
» d’Espagne , il  était  nécessairement  forcé  de 
» fixer  son  choix  dans  un  nombre  assez  borné 
» d’ecclésiastiques  français;  que  parmi  ces  ec- 
» clésiastiques , il  en  était  qui  réunissaient  à la 
» vérité , des  moeurs  et  de  la  science , mais  qui 
» malheureusement  montraient  un  penchant 
» trop  décidé  vers  les  nouvelles  doctrines , ce 
» qui  l’obligeait  quelquefois  à préférer  des 


( i ) Charles-François  Guy  de  Laval  de  Montraorcnci , nommé 
à l’évêché  dYprcs  en  1 7 1 3 , qu’il  ne  garda  que  trois  mois , étant 
mort  au  mois  d’août  de  la  mémo  année  1713. 
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» étrangers  attachés  au  diocèse  de  Cambrai  par 
» d’anciens  services  et  par  une  résidence  cons- 
» faute,  et  qui  avaient  le  mérite  de  joindre  aux 
» vertus  et  aux  talents  une  véritable  soumission 
» pour  l’autorité  de  l’église.  » 

Féuélon  ne  bornait  pas  son  zèle  à maintenir 
Ja  discipline  et  la  régularité  dans  son  diocèse  ; 
il  se  regardait  comme  le  défenseur  des  droits  de 

a , ■ . . cierge. 

son  clergé,  lorsqu’il  les  croyait  compromis  par 
des  atteintes  injustes  et  arbitraires.  Nous  avons 
uu  mémoire  manuscrit  de  Fénélou,  qui  atteste 
6a  sollicitude  pour  tous  les  intérêts  d’un  corps 
dont  il  était  le  protecteur  naturel.  Ce  mémoire, 
qui  n’a  pour  objet  qu’une  question  fiscale,  se- 
rait aujourd’hui  sans  intérêt  ; il  est  adressé  à 
M.  de  Pontchartrain , alors  contrôleur- général 
des  finances,  et  il  est  difficile  de  réfuter  avec 
plus  de  sagacité,  de  précision  et  de  clarté  les 
motifs  illusoires  sur  lesquels  le  ministre  avait 
élevé  et  fondait  les  prétentions  du  fisc.  11  est  fa- 
cile de  juger  que,  quoique  Feuélon  parût  en- 
tièrement absorbé  depuis  sa  retraite  de  la  cour , 
par  les  objets  purement  spirituels  de  son  dio- 
cèse, la  justesse,  l’étendue  et  la  facilité  natu- 
relle de  son  esprit , le  rendaient  également  pro- 
pre à tous  les  genres  d’affaires,  et  qu’il  n’était 
aucun  détail  de  l’administration  et  du  gouver- 
nement auquel  il  fût  étranger. 

Mais  s’il  défendait  avec  zèle  les  droits  de  sou 
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Nobles»  et  clergé  contre  des  prétentions  injustes  et  abu- 
l'tîatidb.  sives,  il  pensait  en  meme  temps  que  le  cierge 
devait  donner  dans  toutes  les  occasions  l’exem- 
ple des  plus  grands  sacrifices  pour  le  bien  de 
l’état  et  le  soulagement  des  peuples.  Les  mal- 
heurs de  la  guerre  obligèrent  le  gouvernement , 
en  1708,  à demander  des  secours  extraordinai- 
res au  clergé  du  Cambreais,  comme  aux.  autres 
corps  de  l’état.  La  Flandre  était  depuis  sept  ans 
le  théâtre  de  toutes  les  calamités  que  les  armées 
victorieuses  et  vaincues  traînent  h leur  suite; 
les  campagnes  étaient  dépeuplées,  et  les  terres 
sans  culture.  La  condition  du  clergé  du  Cam- 
bresis  était  encore  plus  déplorable  que  celle  du 
clergé  de  toutes  les  autres  provinces;  maisFé- 
nélon  pensa  que  dans  la  crise  où  la  France  se 
trouvait,  le  premier  de  tous  les  devoirs  com- 
mandait au  clergé  de  faire  les  derniers  sacri- 
fices pour  épargner  au  peuple  de  nouvelles 
charges.  Sou  cœur  lui  suggéra  un  expédient 
pour  rendre  ces  sacrifices  un  peu  moins  oné- 
reux à la  classe  la  plus  nlilc  et  la  plus  pauvre 
de  son  clergé.  Cet  expédient  fut  de  se  charger 
lui-méme  de  la  contribution  à laquelle  les  curés 
de  son  diocèse  avaient  été  taxés. 

Ce  n’etait  pas  seulement  avec  les  ministres 
de  Louis  XIV  que  Fénélon  savait  parler  le  lan- 
gage de  celte  noble  et  décente  fermeté  qui  con- 
venait à son  nom , à son  rang  et  à la  justice  des 
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réclamations  qu’il  leur  adressait;  il  savait  aussi 
s’élever  sans  effort  à la  hauteur  des  grauds  de 
la  terre,  pour  leur  recommander  les  intérêts  de 
la  religion,  et  pour  la  défendre  contre  les  abus 
de  la  victoire  et  de  la  puissance.  Nous  avons  la 
minute  originale  d’une  lettre  de  Fénélon  au 
prince Engène  (i)  , qui  commandait  alors,  dans 
les  Pays-Bas,  les  armées  victorieuses  des  prin- 
ces confédérés  contre  la  France.  On  a vu  que 
Fénélon  ne  dédaignait  pas  de  descendre  jusqu’à 
la  prière,  et  craignait , pour  ainsi  dire,  de  lais- 
ser apercevoir  son  autorité  à ses  inférieurs.  Un 
juste  sentiment  de  dignité  , qui  semble  appar- 
tenir au  même  principe  en  s’exprimant  sous  des 
formes  différentes,  donne  à sou  langage,  en 
parlant  au  prince  Eugène,  un  caractère  plus 
noble  et  plus  élevé.  Fénélon  avait  vu  la  cour 
des  rois,  et  un  grand  usage  du  monde  lui  avait 
appris  à tempérer  la  force  de  ses  représenta- 
tions par  ce  mélange  d’estime  et  de  respect  jus- 
tement du  au  rang  de  ce  prince,  ainsi  qu’à  ses 


(i)  Le  prince  Eugène  de  Savoie,  second  fils  du  comte  de 
Soissons , mort  colonel  general  des  Suisses  en  iG"3,  et  d’Olimpe 
Martcini , comtesse  de  Soissons , nièce  du  cardinal  Mazarin.  On 
est  étonne'  de  voir  le  nom  de  Soissons  porté  par  des  princes  de 
la  maison  de  Savoie;  c’est  que  la  sœur  et  héritière  du  comte  de 
Soissons,  de  la  maison  de  Bourbon,  tué  à la  bataille  de  Sedan , 
le  6 juillet  1 64  < , sans  laisser  d’enfants  légitimes , avait  épousé 
un  prince  de  Carignan. 


Lettre  de 
Fcnélon  ai: 
prince  Eu- 
gène. 

(Man  uscrii 
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qualités  personnelles.  On  sait  d’ailleurs  que  le 
princeEugène  avait  accoutumé  les  arméesqu’il 
commandait,  à rendre,  à l’archevêque  de  Cam- 
brai , des  honneurs  que  de*  ennemis  victorieux 
accordent  rarement  aux  sujets  d’une  puissance 
rivale.  Fénélon  avait  le  droit  d’espérer  que  sa 
juste  intervention , pour  une  cause  aussi  sacrée 
que  celle  de  la  religion,  serait  favorablement 
accueillie  par  un  prince  qui  faisait  profession 
d’honorer,  dans  l’archevêque  de  Cambrai,  les 
vertus  d’un  évêque  et  le  sage  instituteur  de  Té- 
lémaque. 

«Monsieur,  quoique  je  n’aie  pas  l’honneur 
» d’être  connu  de  vous,  j’espère  que  vous  aurez 
» la  bonté  d’agréer  la  liberté  que  je  prends  de 
» vous  demander  votre  protection  pour  les  égli- 
» ses  de  mon  diocèse , qui  sont  dans  la  ville  ou 
» dans  le  voisinage  de  Tournay.  Je  ne  suispoiut 
» surpris  de  ce  que  les  Allemands,  les  Anglais 
» et  les  Hollandais,  qui  ne  sont  pas  catholi- 
»ques,  prennent  des  lieux  convenables  pour 
» exercer  librement  leur  religion  dans  le  pays 
» où  ils  font  la  guerre;  mais  j’ose  dire,  mon- 
» sieur,  qu’ils  n’ont  aucun  besoin  de  rendre  cet 
» exercice  public  et  ouvert  pour  y attirer’ les 
» catholiques.  Il  y a toujours,  en  chaque  pays, 
» des  esprits  légers  et  crédules  que  le  torrent 
» de  la  nouveauté  entraîne  et  qui  sont  facile- 
» meut  séduits.  Cette  séduc.tiou  des  esprits  fai- 
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toblcs  rte  pourrait  que  troubler  un  pays  qui  « 
» toujours  été  si  jaloux  de  conserver  l’aucieuue 
» religion;  elle  a toujours  été  fortement  soute- 
» nue  et  protégée  sous  la  domination  de  la  mai- 
» son  d’ Autriche;  et  j’ai  peine  à croire  que  ceux 
» qui  gouvernent  pour  les  alliés  voulussent  au- 
» toriser  une  innovation  qui  alarmerait  l’église 
» catholique.  Faites-moi , s’il  vous  plaît , mon- 
» sieur,  l'honneur  de  me  permettre  de  vous  pro- 
» poser  un  exemple  assez  récent,  qui  pourrait 
» servir  à persuader  ceux  qui  ont  besoin  d’èti’e 
» persuadés.  Après  la  lin  de  la  dernière  guerre, 
» et  immédiatement  avant  celle-ci  , les  troupes 
» de  la  Hollande,  qui  étaient  en  garnison  à 
» Mons  et  dans  les  autres  villes  des  Pays-Bas 
»>  espagnols , avaient  un  lieu  un  peu  écarté  pour 
» leur  prêche,  où  ils  exerçaicut  librement  leur 
» religion,  sans  l’ouvrir  à aucun  des  calholi- 
» ques  qui  peuvent  être  séduits.  11  me  parait, 
» monsieur,  que  ce  tempéra.meut,  dont  on  se 
» contentait  alors,  serait  encore  suffisant  au* 
» jourd’bui  pour  satisfaire  les  autres  religions 
» sans  blesser  la  nôtre. 

» J’espère  que,  si  Cet  expédient,  déjà  éprou- 
» vé  par  les  mêmes  nations  dans  les  mêmes  pays, 
» est  examiné , on  le  trouvera  digne  de  la  sa- 
» gesse  et  de  la  modération  de  ceux  qui  ont 
» l’autorité.  Ce  qui  me  donne  le  plus  d’espé- 
» rance,  e6t  la  protection  d’un  prince  qui  aima 
u.  ai 
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» sincèrement  In  vraie  religion,  dont  la  maison 
» a souvent  soutenu  la  catholicité  avec  tant  de 
» zèle,  et  dont  l’Europe  entière  estime  les  gran- 
» des  qualités.  « 

Fermeté  de  Ce  n’était  pas  seulement  envers  le  prince 

Fénébo  sur  Eugène , envers  le  général  d'une  armée  enne- 

la  juridiction  . n 

spirituelle,  mie , que  Fénélon  déployait  la  noble  et  respec- 
tueuse fermeté  que  lui  inspirait  son  zèle  pour 
la  religion,  c’était  envers  Louis  XIV lui-même; 
et  en  réclamant  contre  les  maximes  irrégulières 
des  ministres  d’un  monarque,  qui  croyaient  lui 
montrer  leur  dévouement , en  portant  jusqu’à 
l’excès  les  prétentions  d’un  pouvoir  absolu  et 
indéfini.  Nous  avons  nn  mémoire  très  intéres- 
sant de  la  main  de  Fénélon,  adressé  à M.  Voi- 
sin (r),  ministre  de  la  guerre  et  chancelier  de 
France;  il  y expose  les  véritables  principes  au 
sujet  de  l’exercice  de  la  juridiction  spirituelle  ; 
il  proclame  avec  nne  noble  Franchise , au  pied 
du  trône  de  Louis XIV,  ces  principes  constitu- 
tifs de  l'égli9e  catholique , dont  le  renversement 
a en,  de  nos  jours,  des  suites  si  déplorables, 
qu’elles  n’ont  pu  être  réparées  que  par  un  re- 
tour miraculeux  anx  anciennes  maximes , par 
l’heureux  concert  du  chef  de  l’état  et  du  chef 


(1)  Daniel-François  Voisin,  ministre  et  sccre’taire  d’e'tat  au 
département  de  la  guerre,  le  g juin  170g,  nommé  chancelier 
«t  garderies-sceaux , le  a juillet  1714,  mort  le  a février  1717. 
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de  l’église.  Ce  mémoire  nous  a paru  surtout  in- 
téressant, parce  qu’il  nous  montre  comment, 
dans  toutes  les  occasions,  Fénelon  savait  Conci- 
lier la  sagesse  et  la  modération  avec  la  pins 
inébranlable  fermeté  : on  y voit  son  empresse- 
ment à proposer  lui-même  ces  tempéraments 
respectueux,  dont  les  ministres  de  l’église  doi- 
vent donner  l’exemple,  pour  les  dépositaires  de 
autorité  souveraine. 

«J’ai  une  reconnaissance  infinie,  écrit  Fé-  Mémoired» 
» nélon  , des  bontés  singulières  de  M.  Voisin;  rjaua”i;*n 
» je  suis  honteux  de  mes  importunités  et  de  sa  p^iiin'4) 
» patience;  je  dois  respecter  ses  grandes  occu- 
» pations;  je  veux  me  taire,  et  supposer  que  )è 
» me  trompe  dès  que  je  m’aperçois  que  je  ne 
s»  suis  pas  sa  pensée  ; mais  je  crois  devoir  en 
» conscience  lui  représenter  encore  une  fois  ce 
M qui  n’importe  en  rien  au  roi  et  qui  me  paraît 
» capital  pour  l’église. 

»»  i°.  Personne  ne  prouvera  que  j’aie  deinan-  #■ 
tt  dé , à notre  parlement , rieu  au-delà  de  la  juri- 
» dictioh  ordinaire  pour  les  choses  purement 
» spirituelles y sur  le  chapitre  de  Valenciennes. 

»»  Or,  le  parlement  n’a  pas  pu  s’empêcher  de 
» maintenir  l’archevêque  de  Cambrai  dans 
« cette  juridiction  purement  spirituelle  ; donc 
'#  il  m’a  adjugé  sans  aucune  exception  tout  ce 
t>  que  j’ai  demandé.  S’il  a compensé  les  dépena. 
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5>  c’esi  qu’il  a supposé»  je  ne  sais  pourquoi,  que 
» j’avais  prétendu  la  juridiction  temporelle. 

» 2*.  Le  parlement  n’a  point  assit  jéli  l'arche- 
» vëque  à demander  au  roi  aucune  permission 
» pour  exercer  cette  juridiction  spirituelle.  De 
» plus,  tous  mes  prédécesseurs  l’ont  exercée 
» paisiblement  cent  et  cent  fois  par  des  actes 
» qui  subsistent,  sans  avoir  jamais  demandé 
» celte  permission  aux  rois  d’Espagne.  Poqr- 
y>  quoi  commencerons- nous  à le  faire  aujour- 
» d’hui  ? Est-ce  la  puissance  séculière  qui 
» donnera  à un  évêque  le  droit  d’exercer  la 
« juridiction  spirituelle,  qu’il  ne  peut  recevoir 
» que  de  Jésus-Christ  ? 

» 3°.  Le  roi  n’assujétit  à cette  demande  au- 
» cun  des  évêques  de  son  royaume,  pour  les 
» chapelles  royales  qui  n’ont  obtenu  aucuu  ti- 
>>  tre  d’exemption  ; il  laisse  les  archevêques  de 
» Paris  exercer  librement  leur  juridiction  pu- 
» renient  spirituelle,  sur  les  personnes  ecclé- 
» siastiques  qui  composent  sa  chapelle  même 
» de  Versailles.  A plus  forte  raison  sa  majesté 
»>  laissera-t-elle  cette  liberté  aux  archevêques 
»>  de  Cambrai,  sur  uu  chapitre  qui  n’a  ni  titre 
»>  ni  possession  d’exemption. 

» 40.  Rien  n’est  plus  absurde  que  de  dire 
ii  comme  ce  chapitre  l’a  dit , qu’il  est  un  corps 
»,laïque  qui  ue  dépend,  que  du  roi  son  fonda- 
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y>  teur.  Les  canonicats  sont  de  vrais  bénéfices  ; 

» leurs  personnes  sont  ecclésiastiques  ; leurs 
fonctions  sont  spirituelles  : ce  chapitre  a été 
9>  institué,  non  par  le  prince  laïque,  mais  par 
« l’église,  Le  prince  n’a  fait  que  donner  du  bien 
» pour  la  subsistance  temporelle  de  ces  cba- 
» nôines  : comment  peuvent-ils  ignorer  les  rè- 
» gles,  jusqu’à  s’imaginer  qu’ils  dépendent  du 
» prince  laïque  pour  la  juridiction  purement 
» spirituelle  ? 

• » 5°.  Ils  ne  seraient  pas  dans  une  moins  gros- 
» sière  erreur,  s’ils  prétendaient  que  le  parle- 
» ment  n’a  pas  adjugé , à l’archevêque,  la  cor- 
» rection  des  mœurs,  en  lui  adjugeant  la  jnri- 
» diction  pour  les  choses  purement  spirituelles. 
» 11  n’est  pas  permis  d’ignorer  que  la  correc- 
» tion  des  mœurs  est  le  point  le  plus  spirituel 
« pour  le  salut  des  âmes.  Le  parlement  n’a 
» garde  de  nier  qu’il  nous  a adjugé  cette  correc* 
» tion,  en  nous  adjugeant  tout  ce  qui  est  pu- 
» rement  spirituel  ; s’il  n’en  convenait  pas , ce 
» serait  le  roi , protecteur  des  canons  et  de  la 
» liberté  de  l’église , qui  le  redresserait  en  ce 
» point. 

» 6°.  Sa  majesté  aime  trop  l’église  pour  vou- 
» loir  faire  entendre , dans  un  acte  solennel , 
» que  c'est  elle  qui,  par  sa  puissance  séculière  , 
» donne  à un  archevêque  le  pouvoir  de  fairo 
X>  exercer  la  juridiction  purement  spirituelle  » 
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» et  de  supposer  que  cet  archevêque  n'a  cette 
» juridiction  qu  autant  que  le  roi  la  lui  ap- 
» corde. 

» 7*.  Si  le  roi  n’exige  de  l’ archevêque  qu’une 
» très  respectueuse  demande  d’un  simple  agré- 
» ment , l’archevêque  peut  le  faire , quoique 
» cette  formalité  soit  destituée  de  règle  et 
H d’exemple  ; mais  en  ce  cas , on  ne  saurait 
» marquer  dans  Pacte , avec  trop  de  précau- 
» tion  , qu'il  ne  s agit  que  cC une  simple  marque 
» de  respect  pour  obtenir  un  simple  agrément , 
» afin  (T éviter  une  équivoque  très  indécente 
net  un  abus  très  dangereux  sur  la  juridiction 
y>  purement  spirituelle,  h 

Fénelon  avait  proclamé  ses  principes  sur  1* 
juridiction  spirituelle  dans  une  occasion  bien 
plus  solennelle  ; il  les  avait  adressés , du  hautde 
la  chaire , à deux  princes  souverains , au  mo- 
ment même  où  l’un  des  deux  allait  recevoir  de 
ses  mains  l’onction  épiscopale  : il  a développé, 
avec  tant  d’exactitude  et  de  sagesse,  la  vérita- 
ble doctrine  sur  cette  matière,  dans  son  dis- 
cours pour  le  sacre  de  T électeur  de  Cologne  (i), 
que  nous  croyons  en  devoir  rapporter  les  traits 
principaux.  II  n’est  pas  inutile  de  rappeler  de 
temps  en  temps  ces  maximes  conservatrices  qui 
forment  Ja  chaîne  de  la  tradition  : la  malveil- 


(i)  Prousnwi  dm»  l’ép'tiw  de  Lille,  le  i".  mai  1707. 
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lance  la  plus  inquiète  et  la  plus  ombrageuse  est 
forcée  de  les  respecter , lorsqu’elles  sont  trans- 
mises par  des  évêques  aussi  religieux  et  aussi 
éclairés  que  Fénélon,  par  des  sujets  aussi  sou- 
mis que  Fénélon,  par  des ‘citoyens  aussi  ver- 
tueux et  aussi  modérés  que  Fénélon. 

« Que  les  princes  ne  se  flattent  pas  que  l’é- 
» glise  tomberait  s'ils  ne  la  portaient  pas  dans 
» leurs  mains;  s’ils  cessaient  de  la  soutenir,  le 
» tout  puissant  la  porterait  lui-mémc.  Suspen- 
» due  entre  le  ciel  et  la  terre,  elle  n’a  besoin 
» que  de  celte  main  invisible  et  toute  puissante. 
» Malgré  les  tempêtes  du  dehors  et  les  scanda- 
les du  dedans,  l’église  demeure  immortelle; 
>»  pour  vaincre  elle  se  contente  d’obéir,  de  souf- 
» frir , de  mourir. 

» En  vain  on  diraitquel 'église  est  dansl’élat; 
» l’église,  ibest  vrai , est  dans  l’état  pour  obéir 
» au  prince  dans  tout  ce  qui  est  temporel  ; mais, 
v>  quoiqu’elle  se  trouve  dans  Tétât,  elle  n’en  dé- 
» pend  jamais  pour  aucune  fonction  spirituelle. 
» Le  monde,  en  se  soumettant  à l’église,  n’a  point 
» acquis  le  droit  de  l’assujétir  ; les  princes , en 
» devenant  les  enfants  de  l’église,  ne  sont  point 
» devenus  ses  maîtres.  U empereur , disait  saint 
» Ambroise , est  au  dedans  de  l’église,  mais  il 
» n’est  pas  au  dessus  d’elle.  L’église  demeure , 
» sous  les  empereurs  convertis , aussi  libre 
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Jj  quelle  T avait  été  sous  les  empereurs  idolâ- 
jj  très  et  persécuteurs. 

» S’agit-il  de  l'ordre  civil  et  politique,  l'église 
jj  n’a  garde  d’ébranler  les  royaumes  de  la 
JJ  terre.......  ; elle  rte  désire  rien  de  oe  qui  peut 

jj  être  vu  ; elle  est  pauvre  et  jalouse  du  trésor  de 
>j  sa  pauvreté  ; elle  est  paisible,  et  c’est  elle  qui 
jj  donne  la  paix  que  le  monde  ne  peut  donner 
» ni  ôter;  elle  est  patiente,  et  c’est  par  sa  pa- 
jj  tience  qu’elle  eslinvincible  ; elle  ne  veut  qu’o- 
jj  béir  ; elle  donne  sans  cesse  l’exemple  de  la 
jj  soumission  et  du  zèle  pour  l’autorité  légitime; 
jj  elle  verserait  tout  son  sang  pour  la  soutenir; 
jj  les  princes  n’ont  point  de  res^mrce  plus  as-» 
jj  surée  que  sa  fidélité, 

jj  Mais  plutôt  que  de  subir  le  joug  des  puis-* 
jj  sanoes  du  siècle  et  de  perdre  la  liberté  évan- 
Jj  gélique,  elle  rendrait  tous  les  bierts  temporels 
J»  qu’elle  a reçus  des  princes.  Le.r  terres  de  Fc* 
jj  ghse,  disait  S.  Ambroise,  paient  le  tribut,  et 
jj  si  V empereur  veut  ces  terres , il  a la  puis , 
jj  sance  pour  les  prendre  ; aucun  de  nous  ne 
JJ  s’y  oppose  ; les  aumônes  des  peuples  sufji -, 
jj  ront  encore  à nourrir  les  pauvres;  qu’on  ne 
jj  nous  rende  point  odieux  par  la  possessionoù 
jj  nous  sommes  de  ces  terres  ; qu’il  les  prenne  , 
jj  si  l empereur  les  veut;  je  ne  les  donne  point 
jj  mais  je  ne  les  refuse  pas,  \ 
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« Mais  s’agit-il  du  ministère  spirituel  donné 
« à l’église  par  son  divin  fondateur , l'église- 
» l’exerce  avec  une  entière  indépendance  dos 
i>  hommes.  Comme  les  pasteurs  doivent  donner 
» aux  peuples  l’exemple  de  la  plus  parfaite  sou- 
» mission  et  de  la  plus  inviolable  fidélité  aux 
» princes  pour  le  temporel , il  faut  aussi  que  les 
»>  princes,  s’ils  veulent  être  chrétiens,  donnent 
» aux  peuples,  à leur  tour,  l’exemple  de  la  plus 
» humble  docilité  et  de  la  plus  exacte  obéis- 
» sance  aux  pasteurs  pour  toutes  les  choses  spi- 
» rituelles. 

» O hommes , qui  n’ètes  qu’hommes , quoi- 
» que  la  flatterie  vous  tente  d’oublier  l’huma- 
« nité  et  de  vous  élever  au-dessus  d’elle,  souve- 
» nez-vous  que  Dieu  peut  tout  sur  vous  et  que 
a vous  ne  pouvez  rien  contre  lui  ! 

» Non  seulement  les  princes  ne  peuvent  ried 
» contre  l’église  ; mais  encore  ils  ne  peuvent 
» rien  pour  elle , touchant  le  spirituel , qu’en  lui 
»>  obéissant. 

, » 11  est  vrai  que  le  prince  pieux  et  zélé  est 
» nommé  Y évêque  du  dehors  et  le  protecteur 
» des  canons , expressions  que  nous  répéterons 
» avec  joie  dans  le  sens  modéré  des  anciens  qui 
» s’en  sont  servis.  Mais  Yévéque  du  dehors  ne 
» doit  jaipnis  entreprendre  la  fonction  de  celui 
«du  dedans;  eu  même  temps  qu’il  protège,  il 
« obéit  ; il  protège  les  décisions,  mais  il  n’en  fait 
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» aucune;  le  protecteur  de  la  liberté  ne  la  di- 
» minue  jamais;  sa  protection  ne  serait  plus  un 
» secours,  mais  un  joug  déguisé,  s’il  voulait 
» déterminer  l’église  au  lieu  de  se  laisser  déter- 
» miner  par  elle.  C’est  par  cet  excès  funeste 
» (jue  l’Angleterre  a rompu  le  lien  sacré  de  l’u- 
» nilé,  en  voulant  donner  l'autorité  de  chef  de 
» l’église  au  prince  qui  ne  doit  jamais  en  être 
» que  le  protecteur.  Quelque  besoin  que  l’église 
» ait  de  l’appui  des  princes,  elle  a encore  plus 
» besoin  de  conserver  sa  liberté.  » 

Fénélou  eut  à veiller  sur  le  maintien  des  vé- 
ritables maximes  de  la  juridiction  spirituelle 
dans  une  autre  circonstance  très  difficile.  L’é- 
tat inquiétant  où  se  trouvait  la  religion  dans 
l’un  des  diocèses  les  plus  importants  de  sa  mé- 
tropole, attira  toute  son  attention  et  mit  à une 
nouvelle  épreuve  son  zèle  et  sa  sagesse. 

Les  armées  ennemies , commandées  par  le 
prince  Eugène,  s’étaient  emparées  de  Tournai 
au  mois  de  septembre  1709.  M.  de  Beauvau  (1) 
en  était  alors  évêque,  et  se  trouvait  à Tournai 


( 1 ) Rcnç-François  de  Beauvau , nommé  à l'évêché  de  Baïonne 
le  i*\  novembre  1700,  transféré'  à celui  de  Tournai  le  a3  avril 
1707,  ii  l'archevêché  de  Toulouse  le  29  juillet  1713,  à l'ar- 
chevêché de  Narbonne  le  5 novembre  1719,  nommé  comman- 
deur de  l'ordre  du  St-Esprit  au  mois  de  février  1724 , mort  i 
Narbonne  le  4 août  1759.  âgé  de  75  ans. 
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lorsque  cette  ville  fut  prise:  il  refusa  au  prince 
Eugène  de  faire  chanter  le  Te  JDeum,  pour  re- 
mercier Dieu  d’une  conquête  qui  était  un  sujet 
d’afiliction  pour  un  prélat  attaché  à son  roi  par 
le  respect , la  reconnaissance  et  même  par  le 
sang  ; mais  il  sut  accompagner  son  refus  des  ex- 
pressions les  plus  llalteuses  et  les  plus  obligean- 
tes pour  le  prince  Eugène.  Ce  prince  avait  lui- 
même  le  sentiment  des  convenances,  et  il  res- 
pecta la  juste  délicatesse  d’un  prélat  du  rang  et 
de  la  naissance  de  M.  de  Beauvau  ; il  savait 
d'ailleurs  que  l’évêque  de  Tournai,  satisfait  de 
pouvoir  remplir  avec  sécurité  les  fonctions  de 
sou  ministère , était  trop  sage  et  trop  éclairé 
pour  faire  servir  l'autorité  de  son  caractère  à 
des  iulrigues  politiques  ou  à des  mouvements 
dangereux  pour  1^  sûreté  de  cette  nouvelle  con- 
quête; il  laissa  l’évêque  deTournai  exercer  pai- 
siblement sa  juridiction  spirituelle , et  le  main- 
tint en  possession  des  revenus  de  son  siège; 
mais  les  Hollandais  ne  se  montrèrent  pas  tout- 
à-fait  aussi  généreux, lorsque,  par  une  suite  des 
arrangements  convenus  entre  les  alliés,  le  prince 
Eugène  les  eut  mis  en  possession  de  Tournai  ; ils 
voulurent  exiger  de  M.  de  Beauvau,  des  actes 
qui  blessaient  également  ses  principes  religieux 
et  scs  sentiments  de  délicatesse.  Il  u’gn  était  pas 
des  Hollandais  comme  du  prince  Eugène;  ils 
étaient  peu  familiarisés  avec  cette  science  des 
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égards  et  des  convenances  dont  un  prince  élevé 
dans  les  cours  avait  l'habitude , le  goût  et  le 
tact.  Les  manières  insinuantes  de  l’évêque  de 
Tournai  étaient  sans  mérite  auprès  de  ces  ré- 
publicains, exaltés  par  leur  haine  pour  Louis 
XIV  et  {vu-  l’ivresse  de  leurs  succès;  d’ailleurs 
ils  étaient  dirigés , dans  le  gouvernement  ecclé- 
siastique de  leur  nouvelle  conquête,  par  quel- 
ques jansénistes  réfugiés  en  Hollande.  Ce  n’est 
pas  que  les  Hollandais  attachassent  beaucoup 
d’importance  à ces  controverses  ecclésiastiques; 
ils  avaient  seulement  entendu  dire  que  les  dis- 
ciples de  Jansénius  s’éloignaient  moins  que 
leurs  adversaires , de  la  doctrine  rigide  de  Cal- 
vin sur  la  grâce;  et  cette  conformité,  réelle  ou 
apparente , pouvait  les  faire  pencher  en  leur 
faveur.  Mais  un  motif  politique  acheva  de  déci-  , 
der  les  Hollandais;  ils  voyaient  dans  ces  ecclé- 
siastiques des  prêtres  irrités  contre  Rome  qui 
les  avait  condamnés  , et  aigris  contre  LouisX  IV 
qui  leur  était  contraire.  Parmi  eux  se  trouvait 
l'abbé  Ernest  (i) , secrétaire  du  célèbre  docteur 
Arnauld  (2) , mort  quelques  années  auparavant  : 


(1)  De  Ricfh  Ans-Van-Ernest,  chanoine  de  Saintc-Gudule  de 
Bruxelles. 

(a)  Antoifc  .Arnauld,  docteur  de  Sorbonne,  ne  à Paris  le 
6 février  161  a , mort  à Bruxelles  le  8 août  1694,  âgd  de  quatre- 
vingt-deux  aus  et  demi. 
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il  avait  gagné  la  confiance  du  grand  pension* 
nairc  Heinsius  , et  il  lui  suggéra  l’idée  de  for- 
cer, par  des  dégoûts,  l’évêque  de  Tournai  à 
abandonner  son  diocèse  , et  de  faire  usage  du 
prétendu  droit  de  souveraineté  pour  nommer 
aux  canomcats  vacants  dans  l’église  de  Tour- 
nai. Ernest  se  lit  même  nommer  au  doyenné 
du  chapitre,  et  Gl  tomber  le  choix  des  états, 
pour  les  eanonicats  vacants , sur  des  ecclésias- 
tiques qui  partageaient  ses  opiuions  et  sa  résis- 
tance au  Saint-Siège.  L’évêque  de  Tournai , 
pour  éluder  les  premières  difficultés,  s’éloigua 
de  son  diocèse,  et  les  Hollandais  lui  prescrivi- 
rent immédiatement  un  délai  très  court  pour  y 
revenir,  à des  conditions  qui  rendaient  sou  re- 
tour encore  plus  difficile;  le  délai  expiré,  les 
étals  de  Hollande  firent  saisir  ses  revenus , et 
prétendirent  sfe  prévaloir  de  cette  absence  for- 
cée pour  supposer  le  siège  vacant,  et  même 
pour  se  mettre  en  possession  de  la  juridiction 
spirituelle. 

L’absence  de  l’évêque  de  Tournai , et  le  re- 
fus que  faisait  le  chapitre  d’admettre  dans  son 
.sein  des  intrus  qui  déclaraient  eux  mêmes  11e 
vouloir  pas  se  soumettre  aux  décrets  du  Saint- 
Siège  , avaient  introduit  une  espèce  de  schisme 
dans  ce  malheureux  diocèse.  Tel  était  depuis 
deux  ans  l’état  des  choses  à Tournai,  lorsque 
Jarchevéque  de  Cambrai  crut  devoir,  eu  qua- 
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lité  de  métropolitain , venir  au  secours  Je  celle 
eglise  affligée  et  privée  de  la  présence  de  son 
légitime  pasteur.  11  jugea  d’abord  que  le  remède 
le  plus  prompt,  le  plus  efficace  et  Je  plus  cano- 
nique, était  que  l’évèque  de  Tournai  essayât 
au  moins  de  se  remettre  en  possession  de  sa  ju- 
ridiction. Ce  fut  l’objet  d’un  mémoire  très  in- 
téressant que  nous  avons  sous  les  yeux , et  que 
Fénélon  fit  remettre  à Louis  XIV  : il  en  donna 
communication  à l’évëque  de  Tournai  lui-même 
par  une  lettre  du  5 février  1711. 

C’est  dans  ce  mémoire  que  Fénélon  , après 
avoir  exposé  tous  les  motifs  de  conscience,  qui 
font  un  devoir  à l'évêque  de  Tournai  de  revenir 
dans  son  diocèse , malgré  les  vexations  qu’il 
avait  à redouter  des  Hollandais , discute  les  con- 
sidérations purement  politiques  ou  fondées  sur 
"Un  simple  point  d’honneur  qu’ôn  oppose  quel- 
quefois à des  obligations  sacrées  et  d’un  ordre 
supérieur  ; car  en  même  temps  qu’il  rappelle 
aux  ministres  de  l’église  les  règles  et  les  prin- 
cipes qui  doivent  diriger  leur  conduite  envers 
Dieu  et  envers  l’état,  il  avertit  les  princes  et  les 
gouvernements  qu’il  est  des  circonstances  mal- 
heureuses où  ils  doivent  éviter  d’exiger  au-delà 
de  ce  que  la  sagesse,  la  raison,  la  justice,  leur 
intérêt  même  bien  entendu  peuvent  demander. 
Les  propres  expressions  de  Fénélon  feront  en- 
core mieux  connaître  cette  sage  mesure  avec 
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laquelle  il  savait  toujours  concilier  les  principes 
et  les  convenances.  « Des  laïques  pleins  d’hon- 
» neur , de  bon  sens  et  de  zèle  pour  le  roi , peu- 
» vent  croire  que  M.  l’évêque  de  Tournai  ne 
y doitpas  revenir  dans  son  diocèse,  parce  qu’ils 
y ne  sont  attentifs  qu’aux  motifs  d’attachement 
» et  de  reconnaissance  pour  sa  majesté;  mais  je 
» suis  persuadé  que  le  roi , qui  aime  la  religion, 
»et  qui  est  plus  jaloux  du  règne  de  Dieu  que 
»>  du  sien  propre , aura  la  bonté  d’entrer  en  com- 
» passion  pour  une  grande  église,  et  même 
» pour  toute  une  province  ecclésiastique , où 
»la  religion  est  menacée  des  derniers  mal- 
» heurs.  » ( Manuscrits.) 

Les  considérations  exposées  dans  ce  mémoire 
parurent  6i  fortes  et  si  décisives,  que  le  roi  or- 
donna immédiatement  h l’évêqne  de  Tournai 
de  se  rendre  dans  son  diocèse  ; mais  les  Hol- 
landais , toujours  fidèles  au  système  qu’on  leur 
avait  inspiré,  persistèrent  b interdire  à ce  pré- 
lat l’accès  «le  sa  ville  épiscopale.  L’évêque  de 
Tournai  ne  pot  venir  en  Flandre  que  pour 
avoir  la  douleur  d’être  témoin  de  l’espèce  de 
schisme  que  l’on  cherchait  à établir  et  à pro- 
pager dans  son  diocèse,  sans  qu'il  fut  en  son 
pouvoir  d’y  apporter  aucun  remède.  Ce  n’était 
qu’avec  une  secrète  répugnance  qu’il  s’était 
conformé  aux  ordres  du  roi , soit  qu’il  fût  con- 
vaincu de  l’inutilité  des  tentatives  qu’il  hasar- 
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détail  pour  pénétrer  à Tournai , soit  que  sort 
caractère  et  sou  goût  le  rendissent  peu  propre  à 
ce  genre  de  combats.  D’ailleurs  ses  vœux  , se9 
espérances , et  les  intentions  déjà  connues  de  la 
cour,  l’appelaient  à un  des  premiers  sièges  du 
Languedoc  ( i ) , où  ses  talents  pour  les  affaires , 
son  esprit  de  conciliation  , sa  grâce  et  sa  faci- 
lité pour  briller  à la  tète  d’une  assemblée , lui 
promettaient  une  existence  et  une  réputation 
plus  conforme  à la  douceur  , à l’élégance  et  à 
la  noblesse  de  ses  manières.  C’est  ce  que  Féné- 
lon  nous  laisse  apercevoir  dans  quelques  uues 

de  scs  lettres  confidentielles  au  duc  de  Cbe- 

1 

vreuse  : on  y remarquera  avec  quelle  iinesse 
d’observation  Féuélon  jugeait  les  hommes , les 
esprits  et  les  caractères  (2). 

L’évêque  de  Tournai , soit  par  le  désir  sin- 
cère de  recouvrer  le  libre  exercice  de  ses  fonc- 
tions dans  son  dipcèse  , soit  pour  constater  au 
moins  qu’il  voulait  épuiser  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  son  pouvoir  pour  se  conformer  aux 
intentions  du  roi  et  aux  instances  de  Féuélon, 
avait  proposé  un  plan  pour  obtenir  le  consente- 


• (1)  Wirclicvêclië  de  Toulouse,  vacant  depuis  le  11  juillet 
1710,  par  la  mort  de  M.  Jean-Baptistc-Michel  de  Colbert  de 
Villacerf.  • 

(a)  Voyez  celte  luire  aux  Pièces  justificatives  du  livre  qua- 
trième, u'.  IV,  , : 
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ment  des  Hollandais  par  l’intervenlion  du  car- 
dinal de  Bouillon  , retiré  alors  dans  les  Pays- 
Bas,  sous  la  protection  des  années  ennemies. 
On  sait  que  ce  cardinal  avait,  dès  l’année  pré- 
cédente ( 1710),  par  un  acte  de  désobéissance 
formelle  , contrevenu  aux  ordres  du  roi , qui  le 
tenait  depuis  dix  ans  exilé  daus  ses  abbayes, et 
qu’il  s’était  fait  enlever  par  un  détachement  de 
l’armée  du  prince  Eugène.  L’évêque  deTournai 
fit  part  de  sou  plan  à Fénélon.  Ce  projet  était 
aussi  délicat  que  l’exécution  en  était  difficile. 
On  connaissait  la  juste  indignation  de  LouisXLV 
contre  le  cardinal  de  Bouillon,  et  on  savait 
combien  il  eût  été  révolté  de  la  seule  pensée 
qu’on  osât  mêler  le  nom  de  ce  prélat  à une  né- 
gociation où  la  France  parut  intéressée.  Féné- 
lon était  plus  exposé  que  tout  autre  à déplaire 
au  roi , en  concourant  au  projet  de  l’évêque  de 
Tournai.  Ses  ennemis  avaient  cherché  à entre- 
tenir la  prévention  de  ce  prince  contre  lui , en 
rappelant,  à l’époque  de  l’évasion  du  cardinal , 
ses  anciennes  relations  avec  l’archevêque  de 
Cambrai  pendant  l’affaire  du  quiétisme,  et  eu 
cherchant  à faire  entendre  qu’il  était  eu  corres- 
pondance habituelle  avec  lui  (1)  ; mais  la  ca- 

(1)  Nous  avons  des  preuves  de  la  tracasserie  qu’on  avait  vouft 
susciter  à Fenelon  au  sujet  de  l’évasion  du  cardinal  de  Bouillon, 
dans  ses  lettres  manuscrites  au  duc  de  Chcvreuse,  sous  la  date 
de  1710. 

11.  2 a 
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fournie  avait  au  moins  échoué  en  cette  occa- 
sion , et  Louis  XIV , était  resté  bien  convaincu, 
que  si  le  cardinal  de  Bouillon  eût  pris  conseil 
de  Fénelon  , il  n’aurait  certainement  pas  ha- 
sardé la  démarche  irrégulière  et  inconsidérée 
qu’il  s’était  permise.  Mais  ces  essais  encore  si 
récents  de  la  malveillance  de  ses  ennemis,  im- 
posaient à Fénélon  une  extrême  circonspection 
sur  tout  ce  qui  pouvait  avoir  le  plus  faible  rap- 
port avec  le  cardinal  de  Bouillou.  Cependant 
nulle  considération  de  crainte  ou  d’intérêt  per- 
sonnel ne  pouvait  l’arrêter  aussitôt  qu’il  aperce- 
vait un  bien  à faire  ou  un  mal  à prévenir  dans 
l’ordre  de  la  religion.  Nous  avons  sa  réponse  à 
l’évêque  de  Tournai  ( i ) ; elle  montre  dans  quelle 
juste  mesure  le  zèle  et  la  sagesse  balançaient 
toutes  ses  pëusées  et  toutes  ses  démarches. 

Mais  il  paraît  que  cette  négociation , dans  la- 
quelle le  cardinal  de  Bouillon  devait  jouer  un 
rôle  plus  ou  moins  ostensible,  fut  rejetée  à 
Versailles;  du  moins,  ou  ne  voit  point  qu'elle 
ait  eu  aucune  suite. 

L’évêque  de  Tournai,  en  quittant  la  Flandre 
pour  retourner  à Paris  avait  fait  part  à Féné- 
lon  d’une  aulrç  idée  qui  pouvait  encore  plus 
sûrement  prévenir  le  schisme  dont  son  église 
Aait  menacée;  il  avait  même  eu  recours  à son 


(>)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  quatrième,  n\  V. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IV.  335 


intervention  pour  eu  préparer  le  succès  : c’était 
de  donner  à M.  de  Beauvau  un  successeur  à 
Tournai , qui  put  être  aussi  agréable  à la  cour 
de  France  qu’aux  puissances  ennemies.  Fé- 
nélon  jeta  les  yeux  sur  l’évêque  de  Naniur, 
Ferdinand-Maximilien  des  comtes  de  Berlo  et 
de  Brus  ; il  lui  écrivit  pour  sonder  ses  disposi- 
tions (i). 

L’évêque  de  Namur  fut  sans  doute  effrayé 
des  contradictions  qu’il  redoutait , et  préféra  la 
situation  tranquille  où  il  se  trouvait  à Namur, 
aux  discussions  orageuses  qui  l'attendaient  à 
Tournai. 

Ce  que  Fénélon  avait  prévu  arr  iva.  L’évêque 
de  Tournai,  se  voyant  dans  l’impossibilité  dé 
s’établir  dans  son  diocèse  par  l’obstination  des 
Hollandais  à lui  en  interdire  l’entrée,  avait  fait 
valoir  auprès  du  roi  les  embarras  de  sa  position 
personnelle,  et  les  considérations  très  plausi- 
bles et  très  naturelles  qui  rendaient  sa  présence 
inutile  et  même  peu  convenable  aux  portes  d’un 
diocèse  où  il  ne  lui  était  pas  permis  de  pénétrer; 
il  avait  obtenu  au  bout  de  trois  mois  la  permis* 
sion  de  revenir  à Paris.  « M.  l’évêque  de  Tour- 
» nui , écrit  Fénélon  au  duc  de  Chevreuse , 
» mourait  d’envie  depuis  plus  d’un  mois  de  re- 


N 


Lettre  de 
Fénélon*  an 
duc  de  Che- 
vreuse , îa 
mai  1711. 
(Manuscrits*) 


( i ) V oyez  les  Pièces  j urtijicatives  du  livre  quatrième , n*.  VI. 
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» gagner  Paris  ; il  ne  soupire  qu’après  Toulouse 
» et  le  Languedoc  ; il  craint  Tournai  comme  le 
» tonnerre;  il  a satisfait  ici  sagement  aux  bicu- 
« séances  , et  il  a été  ravi  d'être  refusé.  Je  sais 
» que  les  Hollandais  veulent  changer  de  batte- 
» rie  ; ils  se  retranchent  à dire  que  l’évêque  est 
» un  homme  intrigant,  qui  veut  faire  sa  cour 
» en  se  mêlant  de  servir  la  France  contre  eux. 
» Nous  ne  voulons'  point , disent-ils,  le  laisser 
» rentrer  pendant  la  campagne.  Si  M.  de  lour- 
» nai  ne  revenait  point  et  paraissait  abandonner 
» son  troupeau , le  scandale  et  le  danger  du 
» schisme  recommenceraient  ; les  bien-inten- 
» donnés  du  chapitre  perdraient  courage.  J’ai 
y>  fort  approuvé  la  pensée  de  M.  de  Tournai , 
» pour  se  procurer  un  successeur  agréé  des 
«deux  puissances  opposées;  un  autre  ferait 
« plus  de  bien  que  lui  dans  cette  place,  après 
« les  contradictions,  qu’il  a eues  ; d’un  autre 
« côté  , il  irait  à Toulouse  , place  importante , 
» dont  la  longue  vacance  11e  peut  manquer  d’ê- 
» tre  très  nuisible.  Ce  prélat,  comme  je  vous 
» l’ai  déjà  dit , est  doux  , sage , modéré , de 
» bonnes  moeurs  ; mais  souple,  adroit  et  am- 
» bilieux.  Je  n’ai  rien  oublié  pour  gagner  son 
« cœur;  mais  ses  goûts  sont  trop  différents  des 
« miens;  il  ne  saurait  être  libre  et  à son  aise 
» avec  moi.  » 


Digitized  by  Google 


. r 


LIVRE  IV. 


337 

Le  départ  de  l’évêque  de  Tournai , les  vexa- 
tions que  les  états-généraux  ne  cessaient  d’exer- 
cer envers  le  chapitre  de  son  église,  pour  le 
forcer  à recevoir  les  nouveaux  chanoines , l’es- 
px-it  de  secte  d’Ernest  et  de  ses  partisans,  leur 
refus  obstiné  de  se  soumettre  aux  décrets  du 
Saint-Siège , le  bref  du  pape  qui  défendait  au 
chapitre  de  reconnaître  ces  intrus,  laissaient 
cette  malheureuse  église  dans  la  position  la  plus 
aflligeante.  Réduits  à l’impossibilité  de  recevoir 
aucun  appui  ni  aucun  secours  de  leur  pasteur 
immédiat,  les  chanoines  s’adressèrent  à leur 
métropolitain  ; ils  lui  exposèrent  avec  candeur 
leur  embarras,  leurs  dangers  et  leurs  vues  sur 
les  expédients  les  plus  propres  à éluder  les  dif- 
ficultés du  premier  moment , en  sauvant  les 
principes,  et  en  réservant  à un  temps  plus  heu- 
reux les  résolutions  fortes  et  courageuses. 

Nous  avons  la  réponse  de  Fénélon  ; elle  nous 
paraît  remarquable  par  l’exactitude  des  prin- 
cipes, la  modération  dont  il  accompagne  ses 
conseils, et  surtout  la  tendre  condescendance 
avec  laquelle  il  partage  les  peines  de  ces  mal- 
heureux ecclésiastiques  , et  semble  compatir  à 
leur  faiblesse.  La  triste  conformité, de  la  situa- 
tion où  se  trouvait  alors  l’église  de  Tournai , 
avec  celle  où  l’on  a vu  depuis  pendant  dix  ans 
l’église  gallicane  toute  entière  , ajoutera  sans 


Lettre  île 
Fénelon  anx 
chanoines  de 
Tournai , 

(Manuscrits.) 
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doute  à l’iotérêt  que  doit  inspirer  la  lecture  de 
celte  lettre. 

« Je  puis  me  tromper  , leur  écrit  Fénelon , et 
» je  ne  vous  dis  mes  pensées  que  comme  très 
» imparfaites;  mais  je  ne  puis  vous  donner  que 
a le  peu  que  j’ai , et  je  vous  le  donne  de  tout 
ü mou  cœur,  comme  si  j’allais  mourir  dans  ce 
» moment.  i°.  11  me  semble  qu’il  convient  que 
» votre  chapitre  soutienne  avec  fermeté  et  pa- 
» lience  ce  qui  lui  a fait  tant  d’honneur  et  qui  a 
» tantédifié  l’église.  Je  ne  suis  nulleinentétonné 
» de  ce  qu’on  vous  menace  ; on  espère  que  le 
» chapitre  aura  peur  et  reculera  ; mais  si  votre 
» corps  demeure  soumis , respectueux , mo- 
» deste , zèle  pour  l obéissance  à l’égard  du 
» temporel , et  s’il  se  retranche  à suivre  hum- 
» blemenl  le  bref  du  pape  qui  est  devenu  pu- 
» blic,  que  pourra-t-on  lui  faire?  on  u’empri- 
» sonnera  point  à la  fois  tant  de  chanoines. 
»>  Cette  conduite  serait  une  preuve  trop  évi- 
y>  dente  de  la  violence  ou  de  la  nullité  de  tout 
» ce  qu’on  ferait  dans  la  suite.  Heureux  ceux 

qui  souffrent  pour  la  j ustice  ! il  importe  qu’on 
» voie  des  ministres  de  l’autel  qui  sachent  souf- 
» frir  avec  paix , douceur  et  soumission , pour 
» maintenir  les  lois  et  la  liberté  de  l’église.  La 
» cause  de  S.  Thomas  de  Cantorbéry  n’était 
» pas  aussi  claire  que  la  vôtre. 
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» 2°.  Jefte  vois  rien  qui  doive  vous  faire  chan- 

# ger  de  conduite  ; c’est  la  même  liberté  de 
» vôtre  église  à conserver  à l’égard  d’une  puis- 
» sance  souveraine  qui  n’est  pas  dans  notre 
» communion,  quoique  vous  deviez  d’ailleurs 
» lui  être  parfaitement  soumis  pour  tout  ce 

# qui  est  temporel.  C’est  la  même  nécessité  de 
» ne  participer  point  à la  réception  des  intrus  ; 

»>  c'est  la  même  obligation  de  suivre  le  bref  du 
» pape  y qui  vous  défend  sous  peine  dexcom- 
» munication  de  les  recevoir  .*  pourquoi  cban- 
» geriez-vons  ? * 

» 3°.  Une  protestation  secrète  n’aurait  point 
» la  même  force  qu’un  refus  humble  , respec- 
» tueux  et  constant  d’admettre  les  intrus.  La 
» protestation  paraîtrait  un  relâchement  et  un 
» tour  politique  pour  paraître  céder  en  ne  cé- 
« dant  pas  ; elle  autoriserait  au  moins  pour  un 
«temps les  intrus;  elle  donnerait  une  dange- 
M reuse  couleur  à leur  cause  ; elle  rendrait  leur 
» prétention  moins  odieuse  par  une  apparence 

» de  possession  paisible**  canonique Quoi 

» qu’il  en  soit , ce  procédé  ambigu  serait  moins 
» simple,  moins  droit , moins  évangélique  qu’un 
» refus  modeste , humble,  soumis  .respectueux 
» et  ferme  pour  obéir  au  bref  du  pape. 

« 4°.  Une  absence  du  chapitre  paraîtrait  une 
» affectation  et  un  abandon  de  la  bonne  cause, 
» tous  lgs  bien-intentionnés  s’absentant  à la  lois 
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» et  d’un  commun  accord.  D’ailleufs  ces  cha- 
a noines  absents  d’une  seule  assemblée  du  cha- 
» pitre  se  trouveraient  aux  autres  chapitres’sui- 
» vauts,  età  tous  les  offices  où  il  faudrait  prier , 
» officier , donner  le  baiser  de  paix , et  recou- 
» naître  pour  frères  ces  intrus  excommuniés  ; 
» ce  serait  l’équivalent  d’une  réception  en  cha' 
» pitre  , et  on  u’en  aurait  pas  moins  auprès  du 
« souverain  tout  le  démérite  de  s’èlre  absenté 
» pour  ne  consentir  pas. 

» 5°.  Ce  que  je  craindrais,  c’est  que  les 
» grands  - vicaires  de  M.  l’évêque  ne  fussent 
» chassés  sur  le  refus  d’admettre  les  intrus  ; 
» alors  le  souverain  serait  peut -être  tenté  d’y 
» suppléer  par  les  intrus  et  leurs  adhérents.  Ce 
» serait  une  source  de  schisme  : on  pourrait 
» l’éviter  par  l’absence  des  grands -vicaires; 
» mais  les  grands-vicaires  donneraient  un  exern- 
» plede  timidité  et  de  faiblesse  par  leur  absence. 

» 6°.  Je  ne  voudrais  cependant  pas  exiger 
» de  tous  les  vocaux  une  résistance  ouverte  , 
>5  dont  tous  ne  sont  peut-être  pas  capables.  Je 
» voudrais  que  tous  prissent  un  parti  uni- 
» forme,  que  tous  pussent  soutenir  jusqu'au 
j»  bout,  de  peur  qu'un  parti  trop  difficile  à 
» soutenir  ne  causât  une  division  qui  ruinerait 
y>  tout.  Ainsi , à toute  extrémité  , je  tolérerais 
v le  parti  de  l'absence  ou  de  la  protestation 
» secrète,  que  j’enverrais  à M.  l’internonce , 
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» hqmanum  dico  propter  infirmitatem  carnis 
» vestræ,  il  faut  que  les  plus  forts  s'accommo- 
» dent  à ceux  qui  le  sont  un  peu  moins.  L’é- 
» preuve  est  longue  et  rude.  Il  est  facile  de 
» croire  de  loin  qu’on  la  surmonterait  ; mais 
» je  crois  sans  peihe  que  j'y  succomberais  sans 
» un  grand  secours  de  la  grâce.  Je  vous  plains 
» tous;  je  vous  révère  comme  des  confesseurs  ; 
» je  me  recommande  à vos  prières , et  je  ne  vous 
» oublie  pas  dans  les  miennes.  » 

Quelle  modestie  dans  un  pareil  langage,  sur- 
tout lorsqu’on  l’entend  sortir  de  la  bouche  de 
Fénelon!  mais  en\même  temps  quelle  leçon 
contre  ce  zèle  amer,  ces  décisions  tranchantes 
qu'on  hasarde  quelquefois  sans  en  calculer  les 
inconvénients  et  les  dangers , sans  même  avoir 
sérieusement  examiné  si  elles  sont  conformes 
aux  véritables  principes. 

Le  chapitre  de  Tournai , dirigé  par  les  sages 
inspirations  de  Fénélon,  se  conduisit  avec  une 
prudence  qui  ne  permit  pas  aux  Hollandais  de 
s'abandonner  aveuglément  aux  suggestions  ar- 
dentes d’Ernest  et  de  ses  partisans;  il  évita  d’of- 
frir aux  nouveaux  souverains,  que  le  sort  des 
armes  lui  avait  donnés,  le  plus  léger  prétexte 
d’inquiétude  sur  sa  soumission  çn  tout  ce  qui 
concernait  l’ordre  temporel , et  sur  la  fidélité 
due  en  tous  les  temps  envers  ceux  qui  exercent 
la  puissance  publique.  D’ailleurs  les  Hollandais 
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ne  pouvaient  pas  attacher  la  même  importance 
quelcs  disciples d'Arnauld  auxconlroversesdu 
jansénisme;  ils  furent  touchés  de  la  conduite 
régulière  et  estimable  d’un  corps  qui  se  bornait 
à réclamer  en  sa  faveur  ces  mêmes  maximes 
de  liberté  de  conscience  que  les  états  généraux 
ne  cessaient  de  proclamer  comme  le  principe 
fondamental  de  leur  constitution  politique  et 
religieuse.  Peut-être  aussi  les  Hollandais  pré- 
voyaient-ils dès-lors,  par  la  connaissance  qu’ils 
avaient  d’une  négociation  déjà  établie  entre  les 
cours  de  Londres  et  de  Versailles,  que  la  ville 
de  Tournai  ne  resterait  point  sous  leur  domi- 
nation. Celte  considération  dut  naturellement 
refroidir  le  zèle  qu’Ernest  avait  prétendu  leur 
inspirer;  enfin  la  Providence  vint  au  secours  de 
ce  malheureux  clergé.  Les  traités  d’Utrecht  et 
de  Rasladt  firent  passer  les  Pays-Bas  sous  la 
domination  de  la  maison  impériale  d’Autriche. 
M.  de  Beauvau  donna  sa  démission  de  l’évêché 
de  Tournai  eu  1713  ,et  fut  nommé  à l’arche- 
vêché de  Toulonse  qui  lui  était  destiné  depuis 
trois  ans.  M.  de  Leuvvestein  fut  nommé  à Tour- 
nai avec  l’agrément  de  la  cour  de  Vienne,  et  le 
chapitre  de  Tournai,  appuyé  sur  le  bref  du 
pape',  persévéra  à rejeter  Ernest  (1)  et  les  clia- 


(1 J On  lit  dans  le  Gallia  Christiana,  tome  III , page  u5a , 
« Epislola  iiisulis  scripta  die  4 fcbruarü  1 7 1 1 , asserit  Belgi  i 
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noines  intrus  qui  refusaient  de  se  soumettre 
aux  décrets  du  Saint-Siège. 

Le  caractère  et  les  principes  de  Fénelon  le 
portaient  toujours  à préférer  les  voies  de  conci- 
liation, lorsqu’elles  pouvaient  le  conduire  à un 
résultat  aussi  utile  pour  les  vues  qu’il  se  pro- 
posait , et  dont  il  était  de  son  devoir  d’assurer 
le  succès  ; mais  son  caractère  toujours  ferme  , 
et  ses  principes  toujours  dirigés  par  la  droiture 
et  la  justice,  ne  lui  permettaient  point  de  flé- 
chir devant  des  considérations  personnelles , 
lorsque  les  règles  de  l’équité  ou  les  droits  de 
son  ministère  lui  paraissaient  méconnus  ou 
compromis.  Il  se  présenta  une  occasion  où  il 
eut  à combattre  les  préventions  de  quelques 
uns  de  ses  suffragants,  à maintenir  ses  droits 
de  métropolitain,  et  à réprimer,  pour  ainsi 
dire,  les  insinuations  timides  et  politiquesdont 
on  prétendait  faire  usage  pour  enchaiuer  son 
ministère. 

L’évêque  de  Saint-Omer,  le  même  qui  s’était  Principes  do 

1 . ,,  . , • * . Fénelon  sur 

conduit  d une  maniéré  si  peu  convenable  envers  ia  juridiction 
l énelon , dans  l’assemblée  métropolitaine  de  ““ttopoilUU" 
Cambrai  (en  1699),  avait  fait  instruire  une 
procédure  contre  un  ecclésiastique  de  sou  dio- 

» fœderati  proceres  præsentasse  capitulo  Tornacensi  d.  Ruth 
» Ans- Van- Ernest  Sanctæ-Gudulæ  Bruxellcnsis  canonicum  ad 
a dccanatum;  sed  ob  qnxdan;  impedimenta  non  fuit  admissuf. 

« rt  adhuc  sedes  decaralis  vacat  hoc  anno  » . . 
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cèse,  qui  était  encore  détenu  en  prison.  L’ec- 
clésiastique avait  appelé  de  cette  sentence  gu 
métropolitain  ; et  l’archevêque  de  Cambrai  avait 
ordonné,  en  cette  qualité , que  la  procédure  lui 
fût  apportée , pour  la  maintenir , si  elle  était  ré- 
gulière, ou  pour  l’annuler,  si  elle  était  défec- 
tueuse. L’évêque  de  Saint-Omer,  qui  était  allé 
voir  sa  famille  en  Provence , trouvait  mauvais 
que  Fénélou  n’eût  pas  attendu  son  retour  pour 
exercer  un  acte  de  justice  dont  il  ne  pouvait  se 
dispenser.  11  oubliait  apparemment  qu’uu  ac- 
cusé détenu,  et  qui  se  croit  innocent,  aurait 
eu  le  droit  de  se  plaindre  d’un  déni  de  justice  , 
(ju’aucune  cause  canonique  ne  pouvait  légiti- 
mer. L’évêque  de  Saint-Omer  se  ressouvenant 
peut-être  de  l’irrégularité  de  ses  anciens  procé- 
dés envers  Fénélôn , ou  redoutant  sa  fermeté , 
crut  devoir  faire  intervenir  un  de  ses  confrères , 
pour  l’engager  indirectement  à faire  cause  com- 
mune avec  lui.  I/évêque  (l’Arras  écrivit  à Fé- 
nélon,  sur  cette  affaire  : ce  prélat  était  trop 
éclairé  pour  censurer  la  forme  que  l’archevêque 
de  Cambrai  avait  suivie;  il  savait  qu’elle  était 
fondée  en  droit  et  en  principes.  Il  se  borna  à 
ces  considérations  vagues  et  générales  sur  les 
égards  mutuels  que  des  confrères  se  doivent; 
considérations  qui  méritent  certainement  d’être 
accueillies  lorsqu’il  ne  s’agit  que  de  procédés 
mais  qui  ne  doivent  jamais  arrêter,  lorsque  les 
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règles  de  la  justice  et  les  droits  d’une  partie 
souffrante  et  malheureuse  sont  compromis. 

L’évêque  d’Arras  insinuait  aussi  dans  sa  lettre 
que  cette  affaire  pourrait  lni  nuire  à la  cour: 
que  l’évêque  de  Saint-Omer  s’y  était  fait  un 
mérite  de  l'acharnement  très  peu  estimable 
qu’il  avait  mis  à le  poursuivre  après  la  soumis- 
sion la  plus  édifiante;  qu’on  pi’ofiterait  de  cette 
occasion  pour  achever  d’aigrir  le  roi,  et  le  con- 
firmer dans  ses  préventions. 

Fénélon,  en  répondant  à l’évêque  d’Arras  (r) 
dans  les^  termes  les  plus  obligeants  et  les  plus 
affectueux , se  crut  obligé  de  lui  rappeler:  Que 
c’est  Dieu , et  non  pas  le  roi,  qu’il fauimettre 
devant  les  yeux  des  évêques , lorsqu'il  s'agit 
de  choses  purement  spirituelles.  • 

On  voit  par  une  autre  lettre  de  Fénélon  à ce 
même  évêque  d’Arras,  écrite  plusieurs  années 
après  celle  que  nous  venons  de  rapporter,  com- 
bien l’archevêque  de  Cambrai  était  obligé  d’em- 
ployer de  douceur  et  de  ménagements  pour 
concilier  le  maintien  de  ses  droits  et  les  règles 
de  la  justice,  avec  la  susceptibilité  toujours  un 
peu  inquiète  et  un  peu  jalouse  de  ses  compro- 
vinciaux.  Mais  dans  toutes  les  occasions  où 
Fénélon  se  trouvait  forcé  par  la  justice  et  le 
devoir  à annuller  quelques  jugements  rendus 


(i } Voyez  les  Pièces  justiftcalives  du  livre  quatrième,  u\  V FI. 


Lettre  <lc 

lVvéqii 
♦l’Arras , 16 
juin  1711. 


3jfi  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

par  des  évêques  de  sa  métropole,  il  était  le 
premier  à les  inviter  à se  pourvoir  au  tribunal 
supérieur  contre  ses  propres  sentences,  s’ils 
les  présumaient  contraires  aux  lois  ou  à leurs 
droits. 

«Vous  savez,  monseigneur,  les  démarches 
» que  j’ai  faites  pour  éviter  de  vous  causer 
» quelque  peine  et  pour  vous  témoigner  ma 
4(  aouscIlu)  vénération.  J’ai  même  retardé  jusqu’à  l’cx- 
» trémité  ce  que  j’ai  cru  devoir  faire,  et  jeres- 
» sens  une  peine  infinie  de  ce  qui  peut  vous 
» mécontenter.  Je  me  suis  défié  de  mes  faibles 

y 

» lumières  et  j’ai  eu  recours  à celles  d’autrui. 
» J’ai  représenté  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait 
» appuyer  votre  sentiment;  j’ai  désiré,  avec  la 
>>  plus  sincère  déférence , de  pouvoir  entrer 
«dans  vos  pensées;  enfin,  j’ai  suivi-  unsage 
« conseil  et  ma  propre  conscience.  Quand  les 
» chemins  seront  plus  libres,  j’irai,  si  vous  l’a- 
« gréez  , à Arras  pour  avoir  l’honneur  de  vous 
» voir;  quoiqu’un  juge  ne  doive  rendre  compte 
» qu’à  son  seul  supérieur  des  motifs  de  son  ju- 
» gement.  Je  vous  ouvrirai  alors  mon  cœur 
» avec  une  confiance  sans  réserve  sur  les  cho- 
» ses  que  vous  voudrez  éclaircir,  et  j’espère 
» que  vous  trouverez  que  j’ai  suivi  les  vérita- 
» blés  règles.' J’avoue  néanmoins,, monseigneur, 
» que  je  puis  facilementme  tromper  ; mais  cha- 
» cun  de  nous  doit , ce  me  semble,  se  borner  à 
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u remplir  sa  fonction  en  jugeant  selon  sa  cons- 
» cieuce,  sans  se  faire  un  point  d’honneur  de 
» faire  prévaloir  son  jugement.  J’ai  jugé  comme 
» j’ai  cru  devoir  le  faire;  vous  êtes  trop  éclairé 
» et  trop  équitable  pour  trouver  mauvais  qu’un 
» métropolitain  supplée  doucement  ce  qu’il 
» croit  que  l’église  le  charge  de  suppléer.  De 
» mon  côté,  je  n’ai  garde  de  souffrir  impaticm- 
» ment  que  mon  confrère  fasse  corriger,  par 
» mon  supérieur , ce  que  je  puis  avoir  fait  de 
» trop  en  qualité  de  métropolitain.  En  ce  cas, 
» nous  pouvons  donner  l’exemple  d’une  con- 
» duite  douce  , paisible  et  édifiante,  quoique 
» nous  pensions  diversement.  Je  ne  serai  nul- 
» leinent  peiné  quand  vous  prendrez  le  parti 
» de  vous  pourvoir  par  les  voies  canoniques  ; 
« nous  n’eu  garderons  pas  moins  l’union  par- 
» faite  qui  doit  être  inviolable  entre  nous  ; j’es- 
» père  que  vous  ne  cesserez  point  de  m’hono- 
» rer  de  votre  bienveillance , comme  je  veux 
» être  le  reste  de  ma  vie,  avec  un  attachement 

» et  un  respect  sincère » 

Il  paraît  que  l’archevèqtie  de  Cambrai  se 
crut  obligé  en  cette  affaire , de  réformer  la  sen- 
tence rendue  par  l’évêque  d’Arras,  et  que  ce 
prélat  eut  la  faiblesse  d’en  savoir  mauvais  gré 
à son  métropolitain  ; c’est  ce  qu’on  peut  présu- 
mer par  une  lettre  que  Fénélon  lui  écrivit  peu 
de  mois  après  : . ' , . • 
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Lettre  «le  « J amais  personne , monseigneur , ne  f ut  plus 

Icnélon  à . r . # * 

l’év^ae  » éloigné  que  moi  de  vouloir  exercer  un  riou- 

«rArras,  16  . 1 . . Ts  • » , * 

juin  1711.  » voir  arbitraire.  J y suis  très  oppose  même 
( Manuscrits)  ^ pGur  je  <]jOCL>se  de  Cambrai , et  je  ne  tente 

» jamais  d’y  faire  que  ce  qui  m’est  réglé  parla 
» loi;  il  est  vrai  que  je  puis  me  tromper  ; mais 
» j’ai  pris,  ce  me  semble,  les  plus  grandes pré- 
» cautions  pour  me  défier  de  moi-même.  D’ail- 
» leurs  je  ne  puis  m’empêcher  de  me  rcndrcce 
» témoignage,  que  depuis  seize  ans  je  n’ad 
» perdu  aucune  occasion  de  vous  montrer  les 
» plus  grands  égards,  au-delà  même  de  toutes 
» les  mesures  ordinaires.  Si  les  chemins  étaient 
» plus  sûrs  et  les  temps  plus  tranquilles,  j’irais 
» avec  plaisir  à Arras  pour  avoir  l’honneur  de 
» vous  voir,  monseigneur,  et  pour  vous  expli- 
» quel-  les  fondements  sur  lesquels  je  pense , à 
» mon  grand  regret , autrement  que  vous  : j’ai 
» mainteuaut  ma  maison  pleine  de  malades  de 
» la  première  condition  de  l’armée,  et  j’y  ai  de 
» plus  mon  neveu  (1),  qui  a été  très  dangereu- 
» semeut  blessé  depuis  quelques  jours;  j’espère 
» trouver  un  autre  temps  moins  triste  et  plus 
» sûr.» 


( i ) Le  marquis  de  Fénelon,  depuis  ambassadeur  de  France 
en  Hollande.  Fénelon  avait  en  ce  moment  recueilli  dans  son  pa- 
lais tous  les  generaux  et  officiers  blesses  dans  différentes  actions 
très  meurtrières  Qui  venaient  d’avoir  lieu  en  Flandre. 
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Lorsqu’on  se  rappelle  que  Fénelon  avait  été  Affaire  de» 
condamné  par  le  Sain  -Siège,  on  est  sans  doute  'TJ"!!™™ 
étonné  de  voir  ce  prélat , si  peu  de  temps  après 
sa  condamnation  , jouir  à Rome  d’un  crédit  et 
d’une  considération  qui  invitaient  ceuxmëmes 
qui  s’étaient  dédarés  contre  lui,  à implorer  son 
appui  auprès  du  pape  et  du  sacré  collège.  Fé- 
nelon, du  fond  de  sa  solitude  de  Cambrai , exer- 
çait , à Rome  et  dans  l’Europe , une  espèce  d’au- 
torité d’opinion  qu’il  ne  devait  qu’à  sa  vertu  et 
à sa  renommée. 

Les  supérieurs  des  missions  étrangères  de 
Paris  avaieut  dénoncé  au  Saint-Siège  les  jésuites 
de  la  Chine,  comme  coupables  d'idolâtrie , par 
la  tolérance  qu’ils  accordaient  à de  certains 
honneurs  que  les  Chinois  sont  dans  l’usage  de 
rendre  à leurs  ancêtres  et  à la  mémoire  de 
Confucius;  ou  jdutôt  celle  controverse  n’était 
qu’une  suite  de  celle  qui  s'était  élevée  quarante 
ans  auparavant  entre  les  jésuites  et  les  domini- 
cains : le  pape  Alexandre  VU  (i) avait  heureu- 
sement réussi  à la  terminer  par  son  décret  du 
23 mars  iü56;  mais  elle  venait  de  se  renouveler 
avec  plus  de  véhémence  et  d’aigreur.  Les  supé- 


(i)  Fabio  nhigi,  né  4 Sienne  lé  1 6 février  1 59g,  éln  pape  1« 
7 avril  .655 , après  la  mort  (TlnnocentX  (Pamphili  ),  mourut 
!•  aa  mai  1667,  âgé  de  soixante-huit  ans.  + 

II.  il 

v 
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rieurs  des  missions  étrangères  de  Paris  y étaient 
intervenus,  et  leur  opinion  formait  un  préjugé 
d’autant  plus  imposant  contrôles  jésuites,  qu’on 
ne  pouvait  les  soupçonner  de  cette  rivalité  de 
corps  qu’on  reprochait  aux  dominicains.  La 
réputation  de  vertu  et  de  piété  dont  jouissaient 
MM.  Tiberge  et  Brisacier,  supérieurs  des  mis- 
sions étrangères , devait  encore  ajouter  un 
nouveau  poids  à leur  témoignage.  Instruits  par 
leurs  relations  à Rome,  de  la  singulière  estime 
que  le  pape  et  la  plupart  des  cardinaux  avaient 
pour  l’archevêque  de  Cambrai  , connaissant 
d’ailleurs  son  amitié  pour  les  jésuites,  ils  paru- 
rent craindre  que  ce  prélat  ne  fut  consulté  par 
le  Saint-Siège  sur  cette  controverse,  et  que  sou 
opinion  ne  leur  fût  contraire  ; ils  lui  adressè- 
rent leurs  mémoires,  leurs  griefs  et  leurs  de- 
mandes , en  réclamant  son  appui  et  son  suffrage. 
Fénélon  avait  vu  sans  doute  avec  peine  s’élever 
une  discussion  qu’il  était  difficile  de  saisir  avec 
une  exacte  précision , parce  qu’elle  exigeait  une 
connaissance  profonde  des  usages,  des  maximes 
et  de  la  langue  d’une  nation  lointaine,  séparée 
du  reste  du  monde  par  des  barrières  presqu’in- 
surmon tables.  La  question  était  d’ailleurs  obs- 
curciepar  une  multitude  de  faits  et  d’assertions 
contradictoires;  il  jugeait  avec  raison  que  l’ef- 
fet naturel  de  cette  dispute  était  d’oflrir  à un 
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peuple  méfiant  et  ombrageux,  le  spectacle  d’une 
division  scandaleuse  sur  les  points  les  plus  essen- 
tiels de  la  religion  à laquelle  on  prétendait  le 
convertir;  il  ne  fallait  qu’un  degré  de  pénétra- 
tion très  ordinaire  pour  prévoir  que  son  résul- 
tat inévitable  serait  la  ruine  totale  de  la  religion 
chrétienne  dans  la  Chine;  elle  était  principale- 
ment redevable  des  progrès  qu’elle  y avait  faits 
au  zèle  éclairé  des  premiers  jésuites  qn  i y ava  ient 
pénétré,  et  dont  l’ingénieuse  industrieétait  par- 
venue à en  faire  connaître  et  goûter  les  maxi- 
mes les  plus  sublimes  à l'empereur  et  aux  lettrés 
de  la  Chine,  eu  mêlant  à leurs  instructions  reli- 
gieuses l'appât  des  sciences  humaines.  L’évè- 
nement avait  justifié  cet  henreux  et  innocent 
artifice;  et  un  empereur  sage,  humain  et  éclairé, 
avide  de  ces  sciences  curieuses  qui  manquaient 
à son  empire,  avait  approché  la  religion  chré- 
tienne de  son  trône,  en  avait  admis  les  minis- 
tres dans  son  palais,  et  avait  favorisé  le  succès 
de  leurs  desseins  religieux , par  la  bienveillance 
et  la  protection  la  plus  éclatante.  Fénelon  gé- 
missait de  voir  prêt  à s’écrouler  ce  grand  ou- 
vrage , élevé  avec  tant  de  soins  et  de  peines, 
cimenté  par  le  sang  de  taut  de  martyrs  et  les 
travaux  de  tant  d’hommes  apostoliques,  qui 
allaient  à six  mille  lieues  de  leur  patrie  conqué- 
rir des  chrétiens  par  la  mort,  les  souffrances  et 
la  privation  de  toutes  ce9  douces  affections  qni 
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1 

attachent  les  hommes  à leurs  familles  et  au  pays 
qui  les  a vus  uaîlre  (i). 

Mais  Fénelon  était  en  même  temps  trop  pé- 
nétré «le  l’esprit  de  soumission  due  à l’autorité 
de  l’église,  pour  se  permettre  de  préjuger  une 
question  portée  au  tribunal  du  Saint-Siège.  Sa 
réponse  aux  supérieurs  des  missions  étrangères 
de  Paris  , exprime  en  même  temps  son  regret 
de  ce  que  l’on  a agité  avec  trop  de  chaleur 
cette  controverse,  et  sa  ferme  résolution  à ad- 
1 hérer  d’avance  au  jugement  que  l’on  attendait 
de  Rome. 

Lettre  de  w Messieurs , il  est  vrai  qu’on  m’a  écrit  pour 
F5a$ri«™  w me  demander  ma  pensée  sur  les  bruits  qui 
**  ont  * dit-on , répandus  à Rome,  que  la  len- 
Parù , 5 oo»  tenr  du  pape  à juger  la  question  du  culte  de 
(Mauusctiu.)  » la  Chine,  impatientait  l’église  gallicane , et 
» empêchait  la  conversion  des  hérétiques.  J’ai 
» répondu  selon  ma  conscience,  et  voici  à quoi 
. » se  réduit  ma  réponse.  Il  me  semble  que  le 
» moins  qu'on  puisse  attendre  d’un  pape  pieux, 
» ferme  et  éclairé , c’est  qu’il  ne  voudra , par 
» aucune  considération  humaine,  ni  prolonger 
» le  scandale , ni  tolérer  un  seul  moment  l’ido- 


. / 

(i)  Les  évènements  n’ont  que  trop  confirme  les  justes  craintes 
de  Fénelon.  Cette  malheureuse  dispute  a servi  de  motif  ou  de 
prétexte  aux  sanglantes  persécutions  qui  ont  arrêté  tout  à coup 
les  progrès  du  christianisme  dans  la  Chine. 
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» lâtrie  si  elle  est  bien  prouvée  ; ainsi , j’attends 
» sans  impatience  sa  décision , le  croyant  éga- 
» lement  éloigné  de  toute  précipitation  et  de 
» toute  lenteur.  Il  est  naturel  qu'il  veuille  s’as- 
y>  surer  de  la  vérité  des  laits  que  les  parties  rap- 
» portent  si  diversement.  11  s’agit  des  moeurs 
» des  Chinois , très  éloignées  des  nôtres , et  de 
» l’intention  que  ces  peuples  ont  en  faisant  les 
» cérémonies  sur  lesquelles  on  dispute:  il  n’ap- 
» parlieut  qu  au  juge  de  décider  si  les  informa- 
it lions  sont  suffisantes  ou  non  pour  pouvoir 
» prononcer.  Pour  moi,  messieurs,  qui  ne  con- 
» nais  ni  les  mœurs  ni  les  intentions  des  Chi- 
» nois , je  ne  sais  ce  qu’il  faut  désirer.  Quand 
m Je  pape  aura  jugé,  je  conclurai  qu’il  a trouvé 
» les  laits  suffisamment  éclaircis}  quand,  au 
M contraire , il  retardera  le  jugement , je  suppo- 
» serai  qu’il  n’aura  point  trouvé  les  preuves 
» concluantes.  A l’égard  des  hérétiques  de 
» France , je  dois  les  connaître , ayant  été  char- 
» gé  de  leur  instruction  pendant  toute  ma  jeu- 
» nesse , tant  à Paris  qu’à  la  Rochelle  et  ailleurs. 
» Je  ne  doute  pas  que  le  grand  éclat  de  cette 
» affaire  n’ait  attiré  leur  attention  ; mais  leur 
» disposition  n’est  pas  de  chercher  ce  qui  pour- 
» rait  lever  le  scandale  et  faciliter  leur  réunion 
» avec  l’église  catholique:  au  contraire,  ils  se- 
» raient  ravis  de  pouvoir  dire , à ceux  qui  veu- 
» lent  les  convertir  , que  l’église  romaine  est 
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» enfin  convaincue,  par  son  propre  aveu , d’a- 
» voir  autorisé,  depuis  environ  cinquante  ans, 
» par  le  décret  d’un  pape , l’idolâtrie  manifeste 
y des  Chinois;  mais  leur  critique  ne  doit,  ce 
me  semble,  ni  avancer  ni  retarder  le  juge- 
y nient.  Il  ne  s’agit  que  du  fonds  de  ce  culte , 
>*  qui  ne  doit  pas  être  toléré  un  seul  moment 
y s’il  est  idolâtre , et  auquel  il  faut  bien  se  gar- 
» der  de  donner  aucune  atteinte  pour  com- 
» plaire  aux  hérétiques , si  les  preuves  de  Vido- 
» latrie  n’ont  rien  de  concluant.  Voilà  , mes-' 
» sieurs  , ce  que  je  pense  sans  préveution  ni 
» partialité:  vous  savez  que  j’ai  toujours  aimé 
» et  révéré  votre  œuvre  et  votre  maison.  Je  con- 

e4it . 

y serve , pour  vos  personnes , toute  l’estime  qui 
y est  due  à votre  mérite  et  à votre  piété;  c’est 
» avec  ce  sentiment  très  sincère  que  je  veux 
y être » 

Affaire  de  Fénélon  eut  dans  la  suite  une  occasion  plus 
'iCuraiit  heureuse  et  plus  conforme  au  vœu  de  son  cœur, 
Bcaimiiier*.  ^ usage  (]e  son  crédit  à la  cour  de  Rome; 

ce  fut  en  faveur  du  plus  ancien , du  plus  fidèle 
et  du  plus  respectable  de  ses  amis,  le  duc  de 
Beauvilliers.  L’abbé  de  Bcauvilliers  (i),  son 
frère , avait  été  nommé , le  i".  avril  171^,  à l’é- 
vêché de  Beauvais,  vacant  par  la  mort  du  car- 

« 

(1)  Frauçois-Honorc  de  Beauvilliers  Saint- Aignan  , nommé  à 
révéclié de Beauvais  en  1715,  s’en  démit  en  1718- 
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dînai  de  Janson.  Le  pape  refusait,  depuis  plus 
de  trois  mois,  de  lui  en  accorder  les  bulles;  le 
motif  de  ce  refus  était  une  thèse  que  cet  ecclé-r 
siastique  avait  soutenue  pendant  son  cours  de 
licence;  Fénelon,  instruit  de  cette  difficulté* 
inattendue,  eu  craignit  les  suites;  il  crut  de- 
voir écrire  à un  religieux  de  Rome  , en  qui  le 
pape  avait  uue  singulière  confiance , une  lettre 
très  pressante  pour  faire  sentir  les  dangers  de 
cette  conduite  de  la  cour  de  Rome , dans  les 
circonstances  où  l’on  se  trouvait  ; il  préféra 
cette  voie  indirecte  pour  faire  parvenir  la  vérité 
, jusqu’au  pape.  Elle  lui  laissait  la  liberté  de  pré- 
senter des  réflexions  très  justes  et  très  sages, 
auxquelles  il  n’aurait  pu  donner  autant  de  force 
dans  une  lettre  au  pape  lui-même:  on  sait  que 
les  justes  égards  dus  à une  grande  dignité, et  les 
formules  consacrées  par  l’usage  et  le  respect, 
affaiblissent  quelquefois  les  raisons  en  adoucis- 
sant les  expressions.  Nous  copierons  cette  lettre 
sur  la  minute  originale. 

« J’apprends,  mou  révérend  père , avec  une  Lettre  <to 
» véritable  douleur  , que  le  pape  a refusé  les R.ep...ü?,  *1» 
» bulles  de  M.  l’abbé  de  Saint- Aiguau  , nqpuné 
»>  à l’évêcbé  de  Beauvais,  à cause  d’une  thèse 
» que  cet  abbé  a soutenue  dans  sa  licence.  Cette 
» affaire  fait  un  grand  bruit  à Paris  et  à la  cour. 

» Tous  ceux  qui  supportent  impatiemment  l’au- 
» torilé  de  Rome , espèrent  profiter  de  ce  trouble 
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» pour  exciter  une  très  dangereuse  division 
» entre  les  deux  puissances  : pour  moi,  je  ne 
» puis  que  m'affliger  devant  Dieu  dans  une  si 
» triste  occasion.  Je  ne  puis  mente  m'empêcher 
* » de  vous  supplier  instamment  de  parler  à sa 
» sainteté,  et  de  prendre  la  liberté  de  lui  mou- 
» trer  cette  lettre,  si  elle  a la  bouté  de  vous  le 
» permettre.  Je  puis  tomber,  par  cetlé  démar- 
» cbe,  dans  une  grande  indiscrétion  ; mais  j’es- 
» père  qu’un  pontife  si  pieux  et  si  éclairé  me 
» pardonnera  cet  excès  de  zèle  : ut  minus  sa- 
» piens  dico. 

» i°.  Je  u’ai  point  lu  la  thèse,  et  je  ne  sais 
» point  ce  qu’elle  contient;  j’ai  seulement  ap- 
» pris  quelques  mois  après  quelle  a été  soute- 
» nue,  que  M.  l’abbé  de  Saint-Aignau  , qui  est 
» frère  de  M.  le  duc  de  Ueauvilliers  , ministre 
» d état , très  zélé  pour  le  Saint-Siège,  et  qui  a 
»>  été  uoun  i dans  le  séminaire  de  Sainl-Sulpice, 
» où  1 autorité  de  / église  mère  et  maîtresse  est 
» dans  une  singulière  Recommandation  , n’a 
» soutenu  cette  thèse  que  par  une  absolue  ué- 
» cessité.  M.  le  chancelier  (i) , qui  est  très  pré- 
» venu  des  maximes  du  parlement  et  très  vif 
»>sur  cette  matière,  avait  procuré  là-dessus  un 
» ordre  «lu  roi,  et  en  avait  pressé  saus  relàcbe 
» l exécution.  On  ue  cherchait  qu’à  rendre  ce 

(0  M.  de  Ponlchartrain. 
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» jeune  abbé  et  les  autres  personnes  les  mieux. 
» intentionnées,  suspectes  à sa  majesté,  s'il  eût 
» refusé  de  soutenir  la  thèse.  On  usa  alors  de  la 
» même  autorité  absolue  pour  faire  soutenir  la 
» même  doctrine  au  neveu  de  feu  M.  l’évêque 
» de  Chartres  (1)  , qui  est  devenu  son  succes- 
» seur.  On  ne  se  souciait  guère  que  ces  thèses 
» fussent  soutenues,  et  ou  aurait  bien  mieux 
» aimé  un  refus  de  les  soutenir , pour  décré- 
y>  diter  feu  M.  l'évêque  de  Chartres,  M.  le  duc 
» de  Beauvilliers,  et  toutes  les  personnes  bien 
» intentionnées  dont  le  crédit  incommodait 
» certaines  gens.  Voila  le  fait. 

M 20.  Le  pape  a eu  la  bonté  d’ignorer  la  thèse 
* » du  neveu  de  feu  M.  l’évêque  de  Chartres, 
» quand  il  lui  a accordé  favorablement  ses 
» bulles;  sa  sainteté  n’aurait-elle  pas  pu,  par  la 
» même  bonté,  ignorer  aussi  celle  de  M.  l’abbé 
» de  Saint-Aignan  ? 

» 3°.  Avant  l’assemblée  du  clergé  de  1682, 
» où  les  quatre  propositions  furent  données 
» comme  la  règle  de  la  doctrine  en  France , et 
» même  avant  toutes  les  contestations  des  pon- 
» tificats  précédents  , l’usage  de  la  faculté  de 


(1)  Charles-François  Desniontirt-s  de  Merinville,  nomme  1« 
26  avril  1709,  coadjuteur  de  sou  oncle  Paul  Godet-dcs-Marais, 
évêque  de  Chartres,  qui  mourut  le  26  septembre  de  U même 
année  1 709. 
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» Paris  était  que  cbacuu  soutînt  en  liberté 
» l’une  ou  l’autre  des  opinions  opposées.  Ainsi , 
>>  M.  l’abbé  <le  Saint- Aignan  n’a  fait  que  sui- 
» vre  cette  ancienne  liberté  dont  Rome  ne  se 
» plaignait  point  autrefois.  En  parlant  ainsi  * je 
» dois  excepter  l’indépendance  du  temporel 
» de  nos  rois , qu'on  ne  laissait  mettre  en  au • 
» cnn  doute. 

» 4°.  Un  grand  nombre  d’bonnêtcs  gens  sans 
m science . auxquels  les  adversaires  du  Saint- 
» Siège  en  imposent  par  toutes  sortes  d’intrigues 
» et  d’artifices,  ne  cherchent  qu’une  mésinlel- 

» ligence  entre  le  pape  et  le  roi On  rend 

y>  Rome  odieuse  , en  disant  quelle  ne  .peut 
» souffrir  qu'on  révoque  en  doute  son  infailli- 

bilité , à laquelle  elle  veut  attacher  insépa- 
» rablement  sa  puissance  pour  détrôner  les 
y»  rois  ; on  s’efforce  de  donner  au  roi  et  à tqut 
» ce  qui  l’environne,  les  ombrages. et  les  pré- 
» vendons  les  plus  fâcheuses.  Sa  majesté  est 
» modérée,  pieuse,  attachée  au  Saint-Siège  par 
» la  plus  sincère  religion  ; mais  on  lâchera  de 
» lui  faire  entendre  que  son  autorité  serait 
M ébranlée  par  les  fondements  si  on  ne  répri- 
» mait  pas  les  entreprises  des  ultramontains. 
M Rien  n’est  si  dangereux  qu’un  prétexte  si  plau- 
» sible  dans  la  conjoncture  présente. 

M 5°.  Quoique  le  roi  jouisse.  Dieu  merci, 
» d'une  très  bonne  santé,  les  malintentionnés 
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» pour  Rome  regardent  l’âge  de  ce  prince  qui 
»a  soixante-quinze  ans;  ils  comptent  que,  si 
» ce  grand  appui  de  l’église  venait  à nous  man- 
» quer , ils  seraient  aussitôt  en  pleine  liberté  de 
» lever  la  tête  pendant  les  orages  d’une  mino- 
» rite,  pour  secouer  le  joug  du  Saint-Siège  ou 
» du  moins  pour  eu  énerver  absolument  l'auto* 
» rité.  Ce  funeste  évènement  est  infiniment  à 
».  craindre  ; j’ose  dire  qu’il  est  de  la  profonde 
» sagesse  d’un  si  grand  pontife,  d’éviter  jus- 
» qu’au  moindre  prétexte  d’ombrage  et  de  di- 
» vision  dans  une  conjoncture  si  périlleuse.  Ce 
» serait  un  grand  malheur  pour  l’église  que  la 
» perte  d’un  roi  si  zélé  survînt  dans  un  temps 
» de  division , où  le  gros  de  Ja  nation  française 
» serait  indisposé  contre  Rome.  C’est  un  cas 
» singulier  qui  semble  demander  une  condes- 
» cendance  toute  singulière  ; c’est  le  refus  de 
» cette  paternelle  condescendance  que  les  mal- 
y>  intentionnés  cherchent  pour  indisposer  et 
» pour  prévenir  toute  la  nation  ; c’est  ce  qui 
» peut  répandre  les  semences  secrètes  d’un 
» schisme , pour  les  temps  que  nous  ne  sau- 
» rions  prévoir  qu’avec  crainte  et  douleur. 

» En  vous  présentant  ces  réflexions,  et  eu 
» vous  invitant , mon  révérend  père , à les  met- 
» tre  sous  les  yeux  du  pape,  j’aime  mieux  être 
» indiscret  et  paraître  tel,  que  de  négliger  au- 
» cun  des  moyens  d’union  et  de  concert  entre 
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jj  un  s»  pieux  pontife  et  un  roi  si  zélé  pour  la 
jj  religion,  surtout  la  conjoncture  étant  si  pé- 
»>  rilleuse. 

jj  Au  reste,  je  ne  songe  nullement  à paraître 
jj  dans  eette  grande  affaire  qui  est  au  dessus 
s>de  moi,  ni  à me  faire  aucun  mérite  de  mes 
jj  bonnes  intentions  pour  la  paix.  Il  me  suffit 
» de  représenter , dans  le  plus  grand  secret , 
» mes  faibles  pensées  à un  pontife  qui  est  pldttf 
» d’indulgence  et  qui  m’honore  de  ses  bontés  : 
jj  je  le  fais  avec  le  plus  profond  respect  et  avec 
jj  la  confiance  la  plus  filiale.  Je  lui  demande 
>j  pardou,  avec  la  soumission  La  plus  parfaite, 
» si  je  ne  demeure  point  dans  mes  bornes  en 
jj  un  si  pressant  besoin  de  parler  pour  la  sûreté 
jj  de  l’église.  J’ose  dire  que  je  n’aime  point  les 
>j  partis  faibles  et  timides , où  l’on  hasarde  tout 
jj  en  laissant  voir  au  monde  qu’on  n’ose  rieu 
>j  hasarder.  Je  sais  combien  les  esprits  auda* 
>j  cieux  se  prévalent  de  telles  condescendances 
jj  et  que  c’est  ce  qui  les  enhardit  pour  les  plus 
jj  dangereuses  extrémités.  Je  n’ignore  pas  qu’il 
jj  y a certains  points  indivisibles  et  essentiels, 
j>  sur  lesquels  on  ne  peut  ni  reculer  ni  conni- 
jj  ver,  parce  qu’on  perd  tout  si  on  ne  sauve  pas 
>j  tout;  mais  il  est  rare  que  dans  le  plus  grand 
jj  nombre  des  discussions  on  ne  puisse  trouve* 
jj  un  juste  tempérament. 

jj  J’espère,  mon  révérend  père,  que  vous 


Digitized  by  Google 


9 


LIVRE  IV.  3flt 

» voudrez  bien  vous  prosterner  pour  moi  aux 
» pieds  du  vicaire  de  Jésus-Christ  ; je  m’y  pros- 
» terne  moi -même  en  esprit  et  du  fond  du 
» cœur,  pour  le  supplier  très  respectueusement 
» de  m’écouter,  eu  cette  occasion , avec  la  pa- 
» tience  du  bon  pasteur  et  la  tendresse  du  père 
fe  commun.  » 

Cette  lettre  fil  la  plus  forte  impression  sur 
l’esprit  de  Clément  XI  ; il  voulut  même  la  gar- 
der pour  se  mieux  pénétrer  des  sages  réflexions 
qu’elle  renfermait  ; et  il  n’hésita  plus  à ac- 
corder à l’abbé  de  Saint-Aignan , les  bulles  de 
l’évécbé  de  Beauvais;  c’est  ce  que  nous  appre- 
nons parla  réponse  du  religieux  à qui  Fénélon 
s’était  adressé  , dont  nous  avons  l’original  en- 
tre les  mains. 

« Monseigneur,  j’ai  eu  l’honneur  de  lire  au  LearerfnR. 
» pape  ce  que  votre  grandeur  a pris  la  peine  de 
» m’écrire  sur  les  difficultés  qu’on  faisait  à 
» M.  l’abbé  de  Saint-Aignan.  Ce  qui  regardait 
» M.  de  Beauvilliers  fit  plaisir  au  pape  déjà  ins- 
» trmt  du  rare  mérite  de  ce  seigneur:  sa  sain- 
» teté  fut  touchée  des  sages  réflexions  que  votre 
» grandeur  faisait  sur  les  conjonctures  préscu- 
k>  tes  et  sur  les  périls  à venir;  et  par  cette  raison, 

» elle  retint  la  lettre  avec  promesse  de  me  la 
» rendre.  Je  communiquai  la  mène  lettre  à 
» M.  l’abbé  de  Livry , qui  fut  très  sensible  au 
» zèle  de  votre  grandeur  pour  son  oncle.  La 
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» chose  s’est  passéetrès  heureusement;  le  pape 
» a proposé  lui-même  au  consistoire  M.  l’abbé 
» de  Sainl-Aiguan  pour  l’évêché  de  Beauvair, 
» et  on  kii  a obtenu  \e  gratis.  » 

Conseils  île  » Féuéîon  ne  refusait  jamais  son  crédit  au  voeu 

Fcncloa  ^ | ••  • • i i | • « • • 

r»rchevéque  de  1 amitié,  lorsque  Ja  justice  ne  s opposait  pâs 

cubcrtlCU’  au  penchant  de  son.cœur;  mais  il  pensait  aussi 

que  le  devoir  le  plus  sacré  de  l’amitié  était  la 

vérité  ; il  avait  souvent  observé  que  la  faiblesse 

ou  uue  molle  complaisance  coûte  à nos  amis 

des  erreurs  et- des  fautes , dont  un  peu  plus  dé 

franchise  ou  de  fermeté  aurait  pu  les  préserver1: 

il  11e  craignait  pas  de  leur  adresser  des  conseils 

toujours  utiles,  et  quelquefois  sévères,  pour 

leur  épargner  des  regrets  ou  des  remords. 

Il  eut  occasion  de  faire  usage  de  cette  règle 
de  morale,  dont  l’application  est  toujours  si  dif- 
ficile et  si  délicate,  envers  le  propre  frère  de 
mesdames  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse.  Fé- 
nélon  fut  instruit  que  M.  de  Colbert  (1),  arche- 
vêque de  Rouen , s’était  laissé  séduire  par  l’idéè 
de  reconstruire,  sur  un  plan  plus  élégant  et 
plus  moderne , sou  château  de  Gaillon , antique 
et  majestueux  monument  de  la  fortunedu  car- 

(1)  Jacques-Nicolas  de  Colbert,  fils  du  grand  Colbert,  et 
frère  du  marquis  de  Seignelay , fut  nommé  coadjuteur  de  Rouen 
en  1680,  devint  archevêque  titulaire  en  1691 , par  la  mort  de 
ion  prédécesseur  Françou  de  R ou  ici  de  Médavi,  et  mourut 
001707.  „ 
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dînai  d’Amboise  (i).  M.  de  Colbei't,  élevé  à 
Versailles  au  milieu  des  nouvelles  et  magnifi- 
ques créations  de  Louis  XIV  et  de  Mansard, 
trouvait  que  l’architecture  gothique  du  quin- 
zième siècle  offrait  un  contraste  barbare  avec 
l’architecture  noble  et  gracieuse  dont  l’Italie 
avait  offert  des  modèles  à la  France , depuis  que 
deux  reines,  du  nom  de  Médicis,  y avaient  ap- 
porté le  goût  des  arts. 

L’archevêque  de  Rouen  n’avait  pas  sans  doute 
imaginé  de  consulter  Fénelon  sur  des  plans  d’ar- 
chitecture; mais  Fénélon  fut  instruit  de  ses  pro- 
jets, et  il  n’attendit  pas  que  l’archovéque  de 
Rouen  lui  en  parlât  pour  lui  en  faire  sentir  les 
conséquences,  les  dangers  et  même  le  défaut 
de  convenance.  La  lettre  qu’il  lui  écrivit  ren- 
fertne  en  peu  de  mots  tout  ce  que  la  raison,  le 
bon  goût  et  la  connaissance  du  inonde  peuvent 
ajouter  aux  maximes  de  la  morale  chrétienne , 
pour  détourner  un  évêque  d’une  entreprise  qui 
pouvait  compromettre  sa  fortune  et  sa  tranquil- 
lité. On  n’a  jamais  peint  avec  plus  de  force,  de 


(i)  Georges,  cardinal  d’Amboise,  passa  de  l'archerêchc  de 
Narbonne  à celui  de  Rouen  en  i4çt4.  devint  premier  ministre 
de  Louis  XII , légat  perpétuel  en  France,  et  mourut  en  1 5io, 
âgé  seulement  de  cinquante  ans , au  moment  où  la  fortune , qui 
l’aVait  tonjours  servi  si  heureusement,  semblait  lui  promettre  la 
papauté. 
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grâce  et  de  vérité,  les  suites  déplorables  de  la 
facilité  avec  laquelle  ou  s’abandonne  trop  sou- 
vent à la  séduction  des  architectes  et  au  danger 
de  ces  ruineuses  fantaisies,  dont  on  ne  connaît 
jamais  l’étendue,  ni  les  bornes,  parce  qu’on 
finit  par  s’étourdir  soi  - même  après  avoir  eu 
. l’imprudence  de  s’y  engager.  Des  exemples  do- 

mestiques, que  Fénelon  lui  rappelait,  devaient 
faire  sentir,  àM.  de  Colbert  en  particulier,  la 
force  et  la  sagesse  des  considérations  qu’il  lui 
présentait.  Fénélon , après  avoir  établi  les  règles 
inviolables  que  l’église  a consacrées  sur  le  légi- 
time emploi  des  revenus  ecclésiastiques , ne 
craint  pas  de  faire  entendre,  à M.  de  Colbert, 
avec  une  franchise  tempérée  par  la  grâce  et  la 
délicatesse  qu’il  savait  mêler  aux  vérités  les 
plus  austères,  « que  le  public  aurait  le  droit  de 
» s’étonner  qu’il  ne  se  trouvât  pas  logé  avec 
» assez  de  grandeur  et  de  magnificence  dans 
» un  palais  bâti  par  le  cardinal  d’Amboise , 
» dans  les  jours  de  sa  toute  puissance , et  long- 
» temps  habité  par  des  ministres,  par  des  càr- 
» dinaux  et  mêmepardes  princesdu  sang(i).» 

Fénelon  est  Ce  n’était  pas  seulement  à des  évêques  que 
une  qilaiîion  Féuélon  adressait  des  conseils  aussi  purs  que 
dvlicau.'.  désintéressés;  nous  voyons  qu’avant  même  qu’il 


(i)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  quatrième, 
a®.  VIII. 
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iùl  archevêque  de  Cambrai , on  avait  une  telle 
confiance  eu  la  justice  et  en  la  délicatesse  de 
£ ses  principes,  qu’ou  recourait  à ses  lumières 
sur  des  établissements  de  famille,  aussitôt  que 
les  droits  de  la  conscience  paraissaient  com- 
promis ou  intéressés.  Nous  en  trouvons  un  té- 
moignage remarquable  dans  un  mémoire  écrit 
en  entier  de  la  main  de  Fénélon.  On  y voit 
comment  cet  homme,  qui  offrait  toujours  la  re- 
ligion sous  les  formes  les  plus  douces  et  les  plus 
attrayantes,  qui  s’attachait  toujours  à prévenir 
le  découragement  et  le  désespoir,  en  donnant 
. à la  miséricorde  de  Dieu  autant  d’étendue  qu’à 
sa  justice,  s’armait  d’une  inexorable  sévérité 
lorsqu’il  s’agissait  des  maximes  de  la  morale  et 
des  règles  de  la  probité.  11  est  permis  de  douter 
que  ceux-mémes  qui  affectaient  le  plus  de  rigi- 
dité, eussent  porté  la  rigueur  au  même  degré 
que  Fénélon. 

Nous  croyons  inutile  de  rapporter  ce  mé- 
moire , qui  ue  concerne  que  les  intérêts  de  deux 
familles  particulières.  Nous  dirons  seulement 
qu’il  s'agissait  d’une  alliance  entre  deux  mai- 
sons de  la  cour , dont  l’une  devait  la  pl  us  grauàe 
partie  de  son  immense  fortune  à l’abus  qu’un 
ministre  puissant  avait  fait  de  son  crédit,  pour 
s’attribuer  des  droits  et  des  avantages  qui  pa- 
raissaient avoir  excédé  l’intention  du  souverain, 
et  les  limites  où  sa  bienfaisance  doit  s’arrêter. 

*4 
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Fénelon  fut  consulté  par  celle  des  deux  familles 
qu’un  scrupule  délicat  alarmait  sur  les  inconvé- 
nients d’uue  alliance,  dontles  avantages  étaieiit 
balancés  par  l’obligation  derenoncer  à des  biens 
injustement  acquis. 

Ce  mémoire  offre  des  détails  curieux  sur 
cette  question  particulière,  et  donne  l’idée  de» 
sentiments  religieux  qui  dominaient  alors  dan* 
les  familles  les  plus  puissantes  : on  y voit  com- 
ment une  juste  et  estimable  délicatesse  les  por- 
tait à soumettre  l’ambition  même  aux  règles  de 
la  conscience  et  de  la  morale. 

Fénélon  s’y  montre  aussi  exact  qu'impartial 
dans  la  discussion  des  faits  et  des  circonstance» 
qui  n’admettent  aucune  excuse  légitime  ou 
qui  peuvent  atténuer  le  vice  originaire  d’uns 
fortune  transmise  ensuite  à des  héritiers  légi- 
times. 

Il  établit  d’abord  en  principe  (i)  « qu’il  ÿ a 
5>  une  extrême  différence  entre  les  enfants  do 
» N. ... , nourris  dans  l’ignorance  des  faits  et 
y>  dans  l’estime  de  leur  père , qu’ils  peuvent  sup- 
» poser  très  juste,  et  un  étranger  qui  veut  bien 
» s’exposer  au  risque  d’entrer  dans  les  charge» 
» d'une  succession  si  suspecte.  La  seule  opinion 
» publique,  dit  Fénélon,  engage  à examiner  de 


(i)  Miur.ïçrits. 
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»>  près;  et  le  seul  doute,  dans  l’examen , suffit 
» pour  arrêter  un  homme  de  bonne  foi.  » 

Fénelon  épuise  jusqu’au  scrupule  toutes  les 
suppositions  qui  pouvaient  offrir  à la  conscience 
de  grands  dangers  et  de  graves  embarras  ; et  il 
indique  les  précautions  les  plus  sages  pour  évi- 
ter d’introduire,  dans  une  famille  vertueuse, 
des  richesses  obtenues  par  des  moyens  violents 
ou  abusifs. 

Telle  était  l’opinion  de  la  vertu  et  de  la  sa- 
gesse de  Fénelon, que  ses  amis  ne  prenaient  au- 
cune détermination  sur  leurs  intérêts  les  plus 
chers , sans  la  soumettre  à son  avis  et  à son  ap- 
probation (1).  « Jamais  liaison  ne  fut  plus  forte 
» ni  plus  inaltérable  que  celle  de  l’archevêque 
» de  Cambrai  avec  MM.  de  Beauvilliers  et  de 
»»  Chevreuse , et  toute  cette  société  qu’il  diri- 
» geait  du  fond  de  sa  retraite.  Cette  liaison  était 
» fondée  sur  une  confiance  intime  et  fidèle,  qui 
» elle-même  l’était,  à leur  avis,  sur  l’amour  de 
» Dieu  et  de  la  religion.  Ils  étaient  presque  tous 
» gens  d’une  grande  vertu  et  de  beaucoup  d’es- 
» prit  ; tous  11e  vivaient  et  ne  respiraient  que 
» pourFénélou;  ils  ne  pensaient  et  n’agissaient 
» què  sur  ses  principes  ; ils  recevaient  ses  avis 
» en  tous  genres,  comme  les  conseils  de  la  sa- 
» gesse  même.  Les  duchesses  de  Beauvilliers  et 

(1)  Mémoires  de  Saiut-Simou. 
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» de  CUevreuse  partageaient  la  tendre  vénéra- 
» lion  de  leurs  maris  pour  l'archevêque  de  Cairi- 
>>  brai  ; et  tous  les  quatre , intimement  unis  par 
» ce  lien  commun  que  sa  disgrâce  n’avait  fait 
» quefortiGer,  n’étaient  qu’un  cœur, une ame, 

» un  sentiment , une  pensée.  » 

Nous  aurons  occasion  d’en  offrir  des  preuves 
bien  intéressantes,  lorsque  nous  rapporterons 
la  correspondance  manuscrite  de  Fénélou  sur 
les  affaires  politiques.  Nous  nous  bornerons  - 
ici  adonner  l’extrait  d’une  de  ses  lettres  au  duc 
de Chevreuse , sur  le  mariage  de  son  petit-fils; 
elle  fera  voir  le  talent  singulier  de  Fénelon  pour 
manier  les  cœurs , les  caractères  et  les  esprits, 
en  les  dirigeant  toujours  verj  le  goût  de  la  vertu 
et  les  conseils  de  la  raison.  Les  avis  qu’il  donne 
au  duc  de  Chevreuse  peuvent  s’adresse^  égale- 
ment à tous  le9  pères  et  à toutes  les  mères  qui 
se  retrouvent  dans  des  circonstances  sembla- 
bles^ ils  peuvent  du  moins  contribuer  k préve- 
nir les  suites  les  plus  funestes  de  ces  mariages 
prématurés,  dont  le  moindre  inconvénient  est 
de  donner  à des  enfants  le  titre  de  chef  de  fa- 
mille, sans  leur  en  donner  la  sagesse  et  l’expé- 
rience; et  de  les  soustraire  à l’autorité  pater- 
nelle, au  moment  où  elle  pourrait  influer  le 
plus  utilement  sur  leur  bonheur.  Cette  contra- 
diction des  institutions  sociales,  avec  le  cours 
ordinaire  de  la  nature,  place  quelquefois  les 
» v. 
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jeunes  gens  entre  la  tentation  de  faire  le  dan- 
gereux essai  de  leur  indépendance,  et  cette  pu- 
deur estimable  qui  les  avertit  intérieurement 
que  le  respect  et  la  raison  leur  interdisent  ce 
que  la  loi  leur  accorde. 

Le  duc  de  Chevreuse  venait  de  marier  le  duc 
de  Luynes  (i),  son  petits-fils,  à peine  âgé  de 
quatorze  ans,  à mademoiselle  de  Bôurbon-Sois- 
sons,  qui  n’en  avait  que  treize.  Fénélon  écrivait 
à ce  sujet,  au  duc  de  Chevreuse  : « Je  suis  cbar- 
» mé  de  tout  ce  que  vous  me  mandez  de  votre 
» joli  petit  mariage,  qui  est  encore  tout  neuf; 
» Dieu  bénisse  ces  enfants!  Je  ne  vois  rien  de 
» meilleur  que  de  les  observer  sans  gêne , de  les 
» occuper  gaîment,  de  les  instruire  chacun  de 
« son  côté,  de  régler  leur  société  aux  heures 
» publiques  des  repas  et  des  conversations  de 
» la  famille.  Si  la  paix  vient , vous  pourriez  faire 
» voyager  M.  leduc  de  Luynes,  mais  ilfaudrait 
»'  trouver  un  homme  bien  sensé  qui  lui  fit  re- 
» marquer  tout  ce  que  les  pays  étrangers  ont 


(i)  Charles -Philippe  d’Albert,  duc  de  Luynes,  marie' le 
•x4  février  1710,  avec  Louise-Léontine- Jacqueline  de  Bourbon- 
Soissons,  fille  ainée  de  Louis-Henri , légitimé  de  Bourbon-Sois- 
sons,  et  d’Angélique  -Cuncgonde  de  Montmorency  - Luxem- 
bourg; elle  mourut  en  sa  vingt-quatrième  année,  le  11  janvier 
1721.  Ce  Louis-Henri  était  fils  naturel  du  dernier  comte  de 
Soissons  de  la  maison  de  Bourbon,  tué  à la  bataille  de  Marfée 
eu  1 64 1 • 
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» de  bon  et  de  mauvais, pour  en  faire  une  juste 
»>  comparaison  avec  nos  mœurs  et  notre  gou- 
vernement.  Il  est  honteux  de  voir  combien. 
» les  personnes.de  la  plus  haute  condition,  eu 
» France  v ignorent  les  pays  étrangers  où,  ils  ont 
» néanmoins  voyagé,  et  à quel  point  ils  ignorent 
» de  plus  notre  gouvernement  et  le  véritable 
» état  de  notre  nation. 

» Pour  la  jeune  duchesse,  je  crois  que  ma- 
» dame  la  duchesse  de  Ghevreuse  doit  la  traiter 
» fort  doucement , ne  se  presser  point  de  la  re- 
» prendre  sur  ses  défauts , parce  qu’il  faut  d’a- 
» bord  les  voir  dans  leur  étendue  et  lui  laisser 
» la  liberté  de  les  montrer.  Ensuite  viendront 
» peu  à peu  les  avis;  autrement  on  lui  ferme- 
» rait  le  cœur  ; elle  se  cacherait,  ou  ne  verrait 
» ses  défauts  qu’à  demi.  Il  faut  gagner  sa  con- 
ü fiance , lui  faire  sentir  de  l’amitié , lui'  faire 
» plaisir  dans  les  choses  qui  ne  lui  nuisent  pas, 
» la  bien  instruire  sans  la  prêcher;  et,  après 
» l’instruction,  s’attacher  aux  bons  exemples 
» jusqu’à  ce  qu’elle  donne  ouverture  pour  lui 
» parler  de  la  piété  ; alors  faire  sobrement , 
» mais  avec  cordialité  , et  la  laisser  toujours 
» dans  le  désir  d’en  entendre  plus  qu’on  ne  lui 
» en  aura  dit.  Il  faut  de  bonne  heure  l’accou- 
M tumer  à compter , à examiner  sa  dépense , à la 
» régler,  à voir  les  embarras  et  les  mécomptes 
ü des  revenus.  U faut  tâcher  de  lui  trouver  des 
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» compagnies  de  jeunes  personnes  sages  el  d’un 
» esprit  réglé,  qui  lui  plaisent,  qui  l’amusent, 

» et  qui  l'accoutument  à se  distraire  sans  aller 
*>  chercher  et  sans  regretter  de  plus  grands 
» plaisirs. 

» Il  est  extrêmement  à désirer  qu’il  n’y  ait 
» jamais  ni  jalousie  ni  froideur  secrète  entre 
» les  deux  familles  qui  se  forment  dans  la  vô- 
» trc.  Les  intérêts  sont  réglés;  il  ne  peut  y avoir 
» de  délicatesse  que  par  rapport  aux  traite- 
» ments  que  vous  ferez  aux  deux  familles  et 
» aux  procédés  journaliers  qu’elles  auront  en- 
» tr’elles.  C’est  sur  quoi  vous  devez  veiller  en 
» bon  père  de  famille , de  concert  avec  ma- 
l>  dame  la  duchesse  de  Chcvreuse  : un  rien 
» blesse  les  coeurs  et  cause  des  ombrages  ; l’u- 
>>  nion  ne  se  rétablit  pas  facilement  dès  qu’elle 
» est  altérée.  » 

Plusieurs  années  s’étaient  écoulées  depuis  la  s«  inqntë. 
condamnation  de  Fénelon,  et  on  devait  croire  J^pour,c' 
que  sa  soumission  et  le  profond  silence  qu’il 
s’était  imposé,  avaient  calmé  ses  ennemis  et 
dissipé  tous  leurs  ombrages.  Cepeudant  il  ne  lui 
était  encore  permis  de  jouir  qu’en  tremblant 
des  consolations  de  l’amitié  ; il  avait  toujours  à 
craindre  qu’on  ne  fit  qn  crime  à ses  amis  de  1 eur 
fidélité  pour  lui,  et  il  repoussait  avec  une  atten- 
tion inquiète  et  délicate  un  grand  nombre  de 
personnes-  qui  se  montraient  plus  empressées 


37i  HISTOIRE  DE  FÉNÉLOSf. 
de  venir  partager  son  exil  de  Cambrai,  qu’inti- 
midées par  le  danger  de  déplaire  à la  cour. 

Il  écrivait  à l’abbé  de  Langeron  (i) , «il  n'y 
» a que  quinze  jours  que  j’ai  prié  bien  sérieuse- 
» ment  M.  de  Blainville  (z)  de  ne  point  -venir 
« cet  été  à Cambrai.  Tort  ou  not\,  je  l’ai  fait. 
» Quelle  apparence  de  lui  mander  sitôt  après 
» tout  le  contraire  ? Que  pourrait-il  penser  ? 
» Après  tout,  le  roi  est  certainement  indigné 
» contre  moi , et  le  fait  assez  voir.  M.  de  Blain- 
» ville  n’est  pas  dans  la  même  position  que  vous 
» et  M.  de  Leschelle;  il  est  actuellement  do- 
» mestique  du  roi  et  un  de  ses  grands  officiers, 
» Doit-il  aller  voir  un  homme  contre  lequel  le 
» roi  parait  si  indigné?  je  vous  le  demande. 
» Mais  je  suppose  que  je  me  sois  trompé , en  dé- 
» cidant  qu’il  ne  doit  pas  venir,  sur  quoi  parat- 
» trais-je  tout  à coup  changer? 


(i)  itr.  juillet  1 700.  ( Manuscrits.  ) 

t , ». 

(a)  Jules- Armand  de  Colbert,  marquis  de  Blainville,  lieute- 
nant - gênerai  des  années , grand  - maître  des  ceremonies  de 
France  ; il  mourut  en  1 704,  des  blessures  qu’il  avait  reçues  à la 
bataille  d’Hochstet.  De  son  mariage  avec  mademoiselle  de  Roche- 
chouard , il  ne  laissa  qu’une  1111$  unique , mariée  au  comte  de 
Maure,  son  cousin-gcnnain , également  de  la  maison  de  Roche- 
chouard.  Le  marquis  de  Blainville  était  fils  du  grand  Colbert,  et 
frère  du  marquis  de  Seignelay,  de  l’archevêque  de  Rouen,  des 
duchesses  de  Chevreuse,  de  Beauvilliers  et  de  Mortemar. 
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» Si  vous  croyez  (i)  , écrivait-il  à l’abbé  de 
v>  Beaumont  son  neveu , en  1702 , que  l’aigreur 
» soit  augmentée  contre  moi , examinez  avec 
» L.  B.  P.  D.  ( madame  de  Beauvilliers) , si  les 
» gens  qui  me  sont  chers  doivent  s’abstenir  de 
» venir  me  voir  : je  ne  veux  causer  de  peine  à 
» aucun  de  nos  bons  amis,  et  je  crains  même 
y>  qu'on  ôte  lu  pension  à votre  sœur  ( madame 
» de  Chevry.  ) » 

La  rigueur  avec  laquelle  on  avait  traité  tous 
ses  amis  et  tous  ses  parents,  pouvait  justifier  ses 
inquiétudes  , et  donne  une  idée  des  excès  où  la 
haine  peut  porter  des  hommes  passionnés. 

La  haine  veillait  avec  un  tel  acharnemeut  sur 
Féuélon , que  plus  de  trois  ans  après  le  juge- 
ment de  son  procès,  iLavait  encore  à redouter 
qu’on  nelui  enlevât  la  consolation  de  vivre  avec 
ceux  de  ses  plus  fidèles  amis,  que  des  titres 
anciens  et  sacrés  paraissaient  attacher  inviola- 
blement  à sa  personne  et  à ses  malheurs.  Il  en 
était  encore  réduit  à écrire  â l’abbé  de  Lange- 
ron  : « Tout  m’alarme  pour  vous;  je  crains  que  Leur*  <i.« 
» dansl’cxcèsd’aigreuroùTon  est , on  ne  prenne  (ïLmLVi™) 
» quelque  parti  d’autorité  contre  vous  pour  me 
>»  causer  la  plus  grande  douleur , pour  épouvan- 
» ter  ce  qui  me  reste  d’amis,  et  pour  me  décon- 
» certer.  Au  nom  de  Dieu , ne  paraissez  en  au- 

• . . ■ 7 

(t)  16  rn.ii  1702.  (Manuscrits.  ) 
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» cune  affaire  si  petite  qu’elle  puisse  être  ; il  ne 
» leur  faudrait  qu’un  très  léger  prétexte.  Vous 
» savez  que  la  passion,  quaud  elle  a l’autorité, 

. » ne  garde  point  démesurés.  Je  vous  écris  par  la 

» voie  de  M.  de  Janson , qui  revientdel’arruée.  » 
On  ne  connaîtrait  que  bien  imparfaitement 
J’nmc  de  Féuélon , si  on  ne  la  cherchait  que 
dans  ses  ouvrages  imprimés  ; c’est  dans  des 
lettres  qui  étaient  destinées  à ne  jamais  voir  le 
jour,  dans  ces  lettres  écrites  avec  toute  la  ra- 
pidité et  toutl’abandon  d’un  cœur  qui  se  montre 
tel  qu’il  est , parce  qu’il  croit  n’avoir  rien  à ca- 
cher, qu’on  pourrait  surprendre  ses  faiblesses 
si  elles  ne  révélaient  pas  au  contraire  tout  ce 
que  l’ame  la  plus  noble , la  plus  douce  et  lq 
plus  sensible  peut  offrir  d’aimable  et  d’atta- 
chant. 

J- 

Ce FJ-  Ç’esl  là  qu’on  voit  combien  Féuélon  méritait 
tua!  tic.  d’avoir  des  amis  , par  l’idée  qu’il  se  faisait  de 

l’amitié  telle  qu’elle  doit  exister  entre  de$ 
it-are dm t cœurs  vertueux.  « Les  bons  amis,  écrivait-il 
" ) >s  au  marquis  de  Féuélon  sou  neveu,  sont  une 

» ressource  dangereuse  dans  la  vie;  en  les  per- 
» dant  on  perd  trop.  Je  crains  la  douceur  de 
» l’amitié.  Ob!  que  Mousserons  heureux  si  nous 
» sommes  un  jour  tous  ensemble  au  ciel  devant 
» Dieu,  ne  nous  aiinaut  uue  de  son  seul  amour, 
» ne  nous  réjouissant  plus  que  de  sa  seule  joie  , 
» et  ne  pouvant  plus  nous  séparer  les  uus,  des 
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» autres.  L’alteptc  d’un  si  grand  bien  est  dés 
» cette  vie  notre  plnsgraml  bien;  nous  sommes 
» déjà  heureux  au  milieu  de  nos  peines  par  Fat- 
» tente  prochaine  de  ce  bonheur.  Qui  ne  se  ré- 
» jouirait  pas  dans  la  vallée  des  larmes  même  , 

» à la  vue  de  cette  joie  céleste  et  éternelle? 

» Souffrons,  espérons,  réjouissons-nous. 

» Nous  avons  passé  ici  (à  Chaulnes)  quatre 
« jours  en  repos,  liberté,  douceur,  amitié,  et 
» joie.  11  n’y  a que  le  paradis  où  la  paix , la  joie 
» et  l’union  ne  gâtent  plus  les  hommes. 

» Les  gens  qui  aiment  pour  l’amorfr  de  Dieu, 

» aiment  bien  plus  solidement  que  les  autres.  j 

» Une  amitié  de  goût  et  d’amour-propre  n’est 
» pas  de  grande  fatigue,  et  elle  est  de  grand eu- 
» tretien  ; l’expérience  vous  en  convaincra.  » 

C’est  encore  dans  une  autre  de  ses  lettres  à 
son  neveu,  que  nous  trouvons  cette  pensée  si 
délicate  et  si  sensible.  « Faut-if  vous  remercier  ,, 

»>  de  tous  vos  soins  pour  moi , mon  enfant  ? Je  (*Iail,,5«ri1»  ) 
p crois  que  non  ; l’amitié  ne  remercie  ni  ne  se 
p laisse  remercier. 

» Rien  n’est  si  sec,  si  dur,  si  froid  , si  res- 
p serré  qu’un  cœur  qui  s’aime  seul  en  toutes 
» choses  ; rien  n’est  si  tendre,  si  ouvert,  si  vif, 
p si  doux , si  aimable , si  aimant  qu’un  cœur 
# que  possède  et  anime  une  amitié  épurée  par 
p la  religion.  » 

Si  op  réunissait  toutes  les  pensées  ou  plutôt 


iinor.  i -ia 


Digtfeed  by  Google 


I 


3;fi  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
tous  les  sentiments  que  dans  l’effusion  de  son 
cœur  Fénelon  a répandus  dans  ses  lettres,  on 
aurait  peut-être  l’idée  de  tout  ce  qu’on  a pu 
dire  , peuscr  et  sentir  de  plus'  délicat  sur  l’a- 
jnilié. 

11  convenait  avec  candeur  de  ses  défauts 
lorsque  ses  amis  les  lui  reprochaient.  On  lit  dans 
unede  ses  lettres  à la  duchesse  de  Mortemart(  i ) : 
« Il  est  vrai,  madame,  que  l’amour-propre  me 
» décide  souvent  ; j’agis  même  par  prudence 
» naturelle , et  par  un  arrangement  humain. 
y>  Mon  naturel  est  précisément  opposé  au  vôtre. 
M Vous  n’avez  point  l’esprit  complaisant  et  flat- 
» tenr , comme  je  l’ai  quand  rien  ne  me  fatigue, 
» ni  ne  m’impatiente  dans  le  commerce  ; alors 
» vous  êtes  bien  plus  sèche  que  moi  ; vous  trou- 
» vez  que  je  vais  alors  jusqu’à  gâter  les  gens , et 
» cela  est  vrai  •jvi  ais  quand  on  veut  de  moi  cer- 
» laines  attentions  suivies  qui  me  dérangent , 
» je  suis  sec  et  tranchant,  non  par  indifférence 
» ou  dureté,  mais  par  impatience  ou  vivacité 
f « de  tempérament.  Au  sui-plus , je  crois  presque 
?»  tout  ce  que  vous  me  dites,  et  pour  le  peu  que 
» je  ne  trouve  pas  en  moi  conforme  à vos  re- 
» marques , outre  que  j’y  acquiesce  de  tout  mon 
» cœur,  sans  le  connaître,  je  crois  voir  en  môi 
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H infiniment  pis  par  une  conduite  de  naturel, 
» et  de  naturel  très  mauvais.  » 

Fénelon  écrivait  à un  autre  de  ses  amis  : «Je 
» vous  demande  plus  que  jamais  de  ne  m’épar- 
» gner  point  sur  mes  défauts.  Quand  vous  en 
» croirez  voir  quelques  uns  que  je  n’aurai  peut- 
» être  pas,  ce  ne  sera  point  un  grand  malheur, 
n Si  vos  avis  me  blessent , cette  sensibilité  me 
» montrera  que  vous  avez  trouvé  le  vif.  Ainsi 
» vous  m’aurez  toujours  fait  un  grand  bien , en 
» m’exerçant  à la  petitesse  , et  en  m’accoutu- 
» niant  à être  repris.  Je  dois  être  plus  rabaisse 
» qu’un  autre,  à proportion  de  ce  que  je  suis 
» plus  élevé  par  mon  .caractère , et  que  Dieu 
» demande  de  moi  une  plus  grande  mort  à tout. 
» J’ai  besoin  de  cette  simplicité , et  j’espère 
» qu’elle  augmentera  notre  union,  loin  de  Pal- 
» térer.  » , .. 

C’est  par  oette  espèce  d’enchantement  que 
Fénelon  apportaitdans  le  commerce  de  l’amitié, 
qu’il  sut  mériter  et  obtenir  des  amis , qui  lui 
restèrent  fidèlement  unis  dans  toutes  les  vicis- 
situdes de  sa  vie  et  de  sa  fortune.  ,11  était  impos- 
sible de  le  connaître  sans  l’aimer  avec, une  es- 
pèce de  passion  , et  on  ne  pouvait  plus  se  déta- 
cher de  lui  lorsqu’on  avait  commencé  à l’aimer. 
« On  ne  pouvait  le  quitter,  dit  M.  de  Saint- 
» Simon  (i) , ni  s’en  défendre , ni  ne  pas  cher- 

(i)  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon. 
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Tendresse 
4r  Fénelon 
pour  scs  pa- 
rent». 
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» cher  à le  retrouver.  C’est  ce  talent  si  rare  qu’il 
» avait  au  dernier  degré  qui  lui  tint  ses  amis  si 
» étroitement  attachés  toute  sa  vie,  malgré  sa 
» chute,  et  qui  dans  leur  dispersion  les  réunis- 
» sait  pour  se  parler  de  lui , pour  le  regretter  , 
» pour  le  désirer,  pour  se  tenir  de  plus  en  plus 
» à lui.  » 

C-’est  ainsi  cpie  Fénelon , au  sein  de  la  dis- 
grâce , trouva  deux  sources  inépuisables  de 
bonheur  dans  le  fidèle  accomplissement  de  tous 
les  devoirs  de  son  ministère , et  dans  les  douces 
affections  de  la  nature  et  de  l’amitié.  « Quoique 
» je  fasse  tous  les  jours  un  grand  travail  par 
» rapport  à mes  forces , écrivait-il  à madame 
»>  de  Laval-Fénelon  sa  belle-sœur,  ma  santé 
» est , dieu  merci , assez  bonne  et  meilleure  que 
» quand  j’étais  autrefois  dans  une  vie  si  tran- 
» quille  et  dans  un  régime  si  précautionné.  » 

Son  cœur  était  aussi  sensible  et  aussi  délicat 
pour  ses  parents  que  pour  scs  amis;  mais  cette 
affection  si  naturelle  n’âdmetlait  jamais  ces 
coupables  complaisances,  que  la  vanité  et  l’a- 
mour du  nom  se  plaisent  si  souvent  à excuser 
comme  une  faiblesse  honorable  qui  n’appar- 
tient qu’aux  bons  cœurs.  11  aimait  tendrement 
sa  famille,  mais  il  ne  dissimulait  point  à ceux 
de  ses  parents  qu’il  affectionnait  le  plus  , cç 
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trouvait  de  répréhensible  dans  leur  con- 
duite. 

On  a vu  combien  il  était  attaché  à la  mar- 
quise de  Laval  sa  cousine,  devenue  sa  belle- 
sœur,  sous  le  nom  de  comtesse  de  Fénélon. 

Elle  avait  eu  de  son  premier  mariage  un  fils 
unique  ( i)  ; Fénélon  le  fit  venir  auprès  de  lui  à 
Cambrai , pour  surveiller  sa  première  éduca- 
tion. La  voix  de  la  chair  et  du  sang  ne  lui  ins* 
pirait  point  un  sentiment  aveugle  pour  tout  ce 
qui  lui  appartenait.  Plus  il  aimait  la  mère,  plus 
il  crut  devoir  lui  parler  avec  force  sur  l’abandon 
coupable  où  elle  laissait  son  fils  par  un  excès 
de  tendresse  maternelle.  Cette  faiblesse , trop 
naturelle  aux  parents , leur  coûte  souvent  des 
•fegrets  amers  et  inutiles  ; ils  sont  toujours  les 
premiers  punis  d’avoir  négligé  ces  précieuses 
années  de  la  vie,  les  seules  où  l’on  peut  donner 
aux  enfants  une  éducation  convenable  au  rôle 
et  aux  devoirs  auxquels  leur  naissance  les  ap- 
pelle dans  le  monde.  , 

« Je  dois , ma  chère  sœur , vous  parler  sur  le  l,  lle 
m chapitre  de  votre  fils  avec  une  entière  ouvei^^J.1*^ 
» ture  de  cœur.  Il  ne  m’incommode  en  rien  ici, 

» et  je  suis  au  contraire  très  aise  de  l’avoir , car  ‘700-  „ 

1 . , . , (Manuscrits.) 

» je  l’aime  fort.  Il  est  très  poli , très  complai- 


(i(  Guy- André  de  Montmorency-Laval,  marquis  de  Lézai  et 
4c  Magnac,  qui  n’avait  que  Luit  moi*  à la  mort  de  son  père. 
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**  * 

» sant,  1res  caressant,  et  très  empressé  pour 
« moi.  riût  à Dieu  qu’il  fit  aussi  bien  pour  lui- 
» même  , qu’il  fait  pour  moi  dans  notre  société. 
» J’ai  très  peu  de  temps  pour  le  voir , pour  lui 
» parler , pour  le  faire  parler,  pour  le  faire  agir 
» naturellement  devant  moi , et  pour  le  redres- 
ser. Mes  occupations  presque  continuelles 
» m’en  ôtent  la  liberté.  D’ailleurs  il  ne  voit  per- 
» sonne  à Cambrai  ; il  aurait  besoin  de  voir  et 
.»  d’entendre  des  gens  propres  à le  former,  il 
» ne  peut  voir  ici  que  des  ecclésiastiques. 
« Comptez  que  ses  études  n’ont  été  presque 
» rien  jusqu’ici , et  qu’à  l’avenir  il  nefautpasse 
>>  flatter  de  l’espérance  qu’elles  lui  soient  plus 
» utiles  , quoiqu’on  n’y  néglige  rien.  L’enfant 
» al’esprit  vif  et  ouvert,  avec  delà  facilité  pour 
>>  comprendre  les  choses  extérieures,  et  beau- 
» coup  de  curiosité  pour  les  choses  qui  se  pas- 
« sent  autour  de  lui;  mais  il  a l’esprit  encore 
« fort  léger;  il  ne  fait  guère  de  réflexions  sé- 
» rieuses;  il  n’a  ni  goût  de  curiosité  pour  au- 
» cune  étude, ni  application,  ni  suite  deraison- 
>>  nement;  toutes  ses  inclinations  se  tournent 
« aux  exercices  du  corps  et  aux  amusements 
» de, son  âge  : il  est  déjà  grand  ; son  corps  se  for- 
« titie  , et  tous  les  exercices  lui  font  beaucoup 
» de  bien.  Je  crois  bien  qu’il  ne  les  lui  faut 
» permettre  qu’avec  modération  ; car  il  est  en- 
» core  fluet,  délicat,  et  d’une  santé  très  fra- 
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» gile;  ce  qui  pourra  bien  lui  durer  tontesa  vie. 

» Je  le  garderai  encore  avec  grand  plaisir,  si 
» tous  le  souhaitez  , jusqu’au  printemps  prtr- 
» chain  ; mais  c’est  à vous  à bien  examiner  si 
» vous  ne  pourriez  pas  le  lui  faire  employer 
» plus  utilement  ailleurs,  tant  pour  les  exer- 
» cices  du  corps  qne  pour  la  société  propre  à 
» lui  former  l’esprit  et  à le  mûrir.  » 

Fénelon  cherche  ensuite  à prémunir  madame  \ 
de  Laval  contre  la  manie  de  faire  voyager  les 
jeunes  gens  de  trop  bonne  heure.  « Les  voyages 
» sont  fort  daugereux  à la  jeunesse , d’iraé 
» grande  dépense  quand  on  veut  les  bien  faire; 

» et  absolument  inutiles  quand  on  n’a  pas  en- 
•>>  core  des  pensées  sérieuses  et  solides.  S’il  fal- 
» lait  quelque  voyage.  Ce  devrait  être  après 
» l’académie.  Le  temps  qu’il  passerait  en  pro- 
» vince  avec  vous  à voir  la  nature  de  vos  biens , 

, t 

» de  vos  emhan  as , et  le  mauvais  état  de  ses  af- 
«faires,  pourrait  être  utilement  employé;  il 
y>  s'ennuie  horriblement  à Cambrai  ; et  quoi 
nqù’oh  puisse  lui  dire,  il  s’imagine  toujours 
» que  quand  il  ira  oti  à Paris,  ou  dans  vos 
» terres,  il  sera  un  seigneur  bien  brillant.  Cette 
» faibfcsse  de  ceWeaq  est  assez  naturelle  à qua* 

»>  torze  ans.  Jè  l’exhorte  à s'appliquer,  à s’ihs- 
» traire, àfaire  des  réflexions  sérieuses,  à écon- 
» ter  les  conseils  des  personnes  qui  ont  dé  l’a- 
» mitié  pour  lui  et  de  l’expérience,  à agir  en 
ii.  a5  • 
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*>  toutes  choses  d’une  manière  simple  et  naltt- 
» relie , à fuir  les  mauvaises  compagnies,  à tra- 
» vailler  à se  rendre  digne  des  bonnes , à ne 
» prendre  des  hommes  que  le  bon  sens  et  la 
» vertu , sans  affecter  de  les  imiter  dans  les 
» petites  choses.  » 

Fénelon  eut  le  malheur  de  chagriner  sa  belle- 
sœur  sans  le  vouloir.  Madame  de  Laval-Fénélon 
ne  pouvait  se  résoudre  à placer  son  fils  unique 
au  service , et  Fénélon  condamnait  avec  sévérité 
une  faiblesse  aussi  coupable.  11  trouvait  avec 
raison  que  dans  un  temps  où  toute  l’Europe 
était  en  guen’e,  et  où  la  France,  réduite  aux 
dernières  extrémités , semblait  commander  à 
tous  les  Français  de  courir  aux  armes,  rien 
n'était  plus  honteux  que  de  voir  un  Montmo- 
rency mener  une  vie  oisive  et  ignoble  dans  le 
château  de  ses  pères , où  tout  devait  lui  rappe- 
ler les  services  et  la  gloire  de  ses  ancêtres  : il 
parait  même  qu’il  avait  écrit  à sa  belle-sœur 
avec  une  franchise  assez  austère  pour  exciter 
en  elle  un  léger  mouvement  de  dépit  et  d’hu- 
meur. Fénélon  s’empressa  de  consoler  avec  dou- 
ceur le  cœur  de  cette  sœur  affligée , dont  les 
torts  ne  tenaient  qu’à  un  excès  de  tendresse 
maternelle , mais  sans  chercher  à affaiblir  la 
force  des  considérations  qui  exigeaient  dans 
une  mère  une  tendresse  plus  éclairée  et  un  peu 
plus  de  fermeté. 
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« En  arrivant  ici  de  Bruxelles . j’ai  reçu  votre  f^«re  de 
» lettre  du  27  janvier.  J’avoue,  ma  chère  sœur,  ma<w  <w 
»>  qu’elle  m’a  bien  surpris  et  aftligé.  J’espérais 
» que  vous  me  sauriez  quelque  gré  de  vous 
« avoir  représenté  cordialement  mes  pensées 
» dans  une  lettre  qui  n’était  que  pour  vous , et 
» sans  me  mêler  de  décider  sur  la  conduite  de 
» M.  votre  fds.  Il  me  semblait  qu’il  y a une 
m grande  différence  entre  décider  et  proposer 
» avec  zèle  ce  qu’on  croit  voir.  Ainsi^  j’étais 
» bien  éloigné  de  croire  que  ma  lettre  pût  m’at- 
» tirer  celle  que  vous  m’avez  écrite.  Mais  je  sup- 
» pose  que  j’ai  tort,  puisque  vous  le  jugez  ai  usi  ; 

» du  moins  ma  faute  sera  courte;  car  je  m’abs- 
» tiendrai , puisque  vous  le  souhaitez , de  vous 
» proposer  mes  pensées  ; d’ailleurs , je  recevrai 
» toujours  d’un  cœur  ouvert  tout  ce  qu’il  vous 
» plaira  de  me  mander  de  vos  raisons; personne 
» ne  sera  plus  content  que  moi  de  recoifuaitre  p 

» qu’elles  sont  bonnes,  comme  personne  ne  se- 
» rait  plusaftligé  que  moi,  si  elles  n’étaient  pas 
» décisives.  Mais  supposé  qu’elles  soient  aussi 
» fortes  que  vous  le  croyez , je  trouve.  M.  votre 
» (ils  bien  à plaindre  ; car  en  ce  cas,  il  sc  trouve 
» entre  une  mère  qui  a de  bonnes  raisons  pour 
» vouloir  l’empêcher  de  servir,  et  le  public, 

» dans  lequel  il  sera  déshonoré  sans  ressource, 

M malgré  ces  raisons  inconnues , s’il  ne  sert  pas. 

» 11  est  déjà  dans  sa  vingtième  année;  les  autres 

a5.. 
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« gens  de  condition  se  gardent  bien  d’attendre 
» lin  âge  si  avancé  pour  commencer  â servir  ; 
» ils  servent  dès  l’àge  de  quatorze  ou  quinze 
» ans.  On  ne  trouvera  en  France  aucun  exemple 
» d’un  homme  d’un  nom  connu,  qui  n’ait  pas 
» déjà  fait  quelques  campagnes  dans  sa  ving- 
» tième  année.  Lepublic  ne  comprendra  jamais 
w les  raisons  d’une  telle  singularité,  qui  est  si 
» contraire  aux  préjugés  de  toute  la  nation. 
» J’en  eonclus  que  la  situation  de  M.  votre  fils 
» est  bien  violente;  il  est  réduit  à l’uue  de  ces 
» deux  extrémités,  ou  de  désobéir  à sa  mère  , 
M <jui  a de  bonnes  raisons  pour  lui  défendre  de 
» servir,  ou  de  se  laisser  déshonorer  dans  le 
» monde,  parce  que  ces  bonnes  raisons  n’y  se- 
» ront  jamais  comprises.  Pour  moi , je  n’ai  point 
» d’autre  parti  à prendre  que  celui  de  me  taire , ' 
» d’êtçe  véritablement  affligé,  et  de  prier  Dieu 
» qu’il  donne  son  esprit  de  sagesse  à la  mère  et 
» au  fils.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  je  ne  pa- 
» raîtrai  jamais  en  rien  désapprouver  votre 
» conduite,  et  que  j’aimerais  mieux  ne  parler 
» de  ma  vie , que  de  laisser  échapper  une  pa- 
» rôle  contre  vous.  C’est  du  fond  de  mon  cœur, 
» ma  chère  sœur , que  je  vous  suis  toujours 
» dévoué.  » 

Il  était  impossible  que  des  raisons  aussi  for- 
tes, inspirées  par  l’amitié  la  plus  tendre,  ne 
fissent  pas  une  juste  impression  sur  l’esprit  de 
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madame  de  Laval-Fénélon  ; elle  eut  enfin  le  cou- 
rage de  triompher  de  sa  faiblesse.  Le  nom  de 
Montmorency  , et  la  valeur  brillante  que  son 
fils  montra  dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
militaire,  lui  firent  promptement  réparer  les 
années  qu’il  avait  perdues  ; il  obtint  au  !>out  de 
très  peu  de  temps  le  régiment  de  Confians  et 
ensuite  celui  de  Mortemart,  qui  prit  de  lui  le 
nom  de  Laval.  Ce  fut  à la  tète  de  ce  régiment 
qu’il  fut  blessé  le  i3  octobre  1713,  au  siège  de 
Fribourg , d’un  coup  de  mousquet  qui  lui  perça 
les  deux  joues  (i). 

En  parcourant  les  lettres  manuscrites  de  Fé- 
nelon , on  retrouve  dans  toutes  les  occasions  ce 
même  caractère  de  justice  et  de  sagesse.  11  ap- 
prit tout  à coup  par  une  lettre  du  curé  de  Ver- 
sailles (2),  que  deux  demoiselles  de  qualité  de 
Périgord,  du  nom  delà  CluUaigneraye,  alliées 
à la  maison  de  l’énélon , avaient  quitté  leur  pro- 
vince et  étaient  venues  à la  cour,  dans  l’espé- 
rance d’obtenir  des  secours  que  l’on  n’y  était 
guère cn'état  de  leur  donner.  Fénélon  avait  déjà 
beaucoup  de  peine  à suffire  à toutes  les  dé- 


fi) Il  épousa  quelques  années  après  Marie-Anue  deTnrmé- 
nies,  veuve  de  Mathieu  de  Larochefoucauld-Bayers , dont  il  a eu 
le  dernier  maréchal  de  Laval  et  le  cardinal  de  Montmoreuci,  qui 
vient  do  mourir  ( en  1808.  ) 

(a)  Hébert,  depuis  évêque  d’Agen..  , 
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mandes  du  même  genre , dont  il  était  journcf* 
lement  accablé.  On  voit  même  dans  mie  de  scs 
lettres, combien  sa  situation  était  gênée.  « Vous 
» connaissez  tous  mes  embarras,  mandait-il  à 
» l’abbé  de  Beaumont  (i)  ; une  grosse  dépense 
«ordinaire,  de  grands  bâtiments  à faire  et  à 
» meubler,  un  séminaire  à loger  et  à établir, 

» presque  tous  mes  séminaristes  à nourrir,  de 
» bons  sujets  à entreteuir  à Paris  ; mou  neveu  à. 
« aider  dans  le  service,  d’autres  petits  neveux 
« qu’il  faudrait  faire  chevaliers  de  Malte  ou 
« faire  étudier;  des  fermes  en  partie  minées  ou 

« prêtes  à tomber  en  mine » Mais  rien  ne 

pouvait  arrêter  Fénelon  lorsqu’il  était  question 
d’une  œuvre  de  charité.  Ce  n’est  pas  qu’il 
comptât  sur  la  reconnaissance;  car,  selon 
lui  (2)  ,*  « la  philantropie  consiste  à faire  du 
» bien  aux  hommes  sans  en  espéfer  aucune 
» reconnaissance  ; » mais  il  obéissait  au  mou- 
vement ou  plutôt  au  besoin  de  son  cœur.  En 
envoyanlaucurédeVersailles  les  secours  qu’on  ■ 
lui  demandait  pour  mesdemoiselles  de  la  Châ- 
taigneraye , il  crut  devoir  pour  leur  propre  in- 
térêt ajouter  quelques  réflexions  sur  l’impru- 
dence  et  le  peu  de  convenance  de  la  démarche 
qu’elles  avaient  faite.  « Je  ne  puis  approuver 


(1)  Manuscrits. 

(a)  Manuscrits. 
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» qu’elles  aient  quitté  leur  pays  pour  aller  à la  Let*e  de 

1 _ . . 1 , . Fénelon  i M. 

» cour.  Desülles  de  naissance  saus  bien  trou- Hébert,  car. 
»»  vent  toujours  dan9  leur  province  des  pareuts  □ ; 

» ou  des  amis  qui  leur  donnent  à peu  de  frais lMauu,c,lu  ) 
» de  petits  secours.  Ou  y vit  presque  de  rien  ; 

» d’ailleurs  il  est  plus  honnête  à toute  extré- 
» mité  de  tenir  sa  subsistance  du  travail  de  ses 
» propres  mains,  que  de  la  devoir  aux.  libéra- 
» lités  d’autrui.  En  quittant  sa  province  pour 
» aller  à la  cour,  on  multiplie  scs  besoins  au 
» lieu  de  les  diminuer;  on  se  remplit  de  vaines 
» espérances , et  on  s’accoutume  à un  genre  da 
» vie  auquel  on  ne  devrait  point  s’accou- 
»>  tumer.  » 

Ce  qui  nous  a surtout  frappé  dans  la  corres- 
pondance particulière  de  Fénélon  avec  ses  amis 
et  ses  parents , c’est  que  toutes  ses  lettres  sont 
empreintes  de  ce  goût  de  religion  et  de  piété 
dont  son  ame  était  habituellement  nourrie. Les 
affaires,  les  maladies,  les  circonstances  même 
les  plus  indifférentes,  tout  le  ramène  naturel- 
lement à cet  objet  continuel  de  ses  méditations 
et  de  ses  entretiens.  . 

Il  écrivait  au  chevalier  de  Fénélon  son  frère, 
qui  servait  alors  dans  l’armée  du  maréchal  de 
Luxembourg  : «Vous  m’êtes  trop  cher,  mon 
» cher  frère , pour  ne  pas  vous  souhaiter  les  170^ 
» sentiment  de  crainte  de  Dieu  et  de  confiance 


Piété  d« 
Fénélao. 
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• --ici  » eu  lui,  qui  meltenlle  cœur  en  repos,  et  qui 
',jj».sont  la  plus  sûre  ressource  dans  les  peines  de 
' >>  la  vie  et  dans  les  périls.  11  n’y  a rien  que  je  ne 

• n donnasse  et  que  je  ne  souffrisse  pour  vous 
» yoir  un  chrétien  solide,  saus  grimaces  ni  la- 
nçons. Pour  y parvenir,  il  faut  un  peu  lire, 

» faire  des  réllexious  simples  sur  sa  lecture  , 

» étudier  ses  devoirs  et  ses  défauts , demander 
» à Dieu  la  vertu,  et  chercher  son.  amour  qui 
» est  le  souverain  bien.  Songez  à quelque  chose 
» de  plus  solide  et  de  plus  important  que  la  for*  * 

» tune  de  ce  monde.  » il  ' 

Mais  c’est  dans  scs  lettres  au  marquis  de  Fé- 
nélon(r)  son  petit  neveu,  qti’il  se  livre  avec 
. l’abandon  le  plus  louchant  à celte  , tendre  et 

affectueuse  communication  de  deux  aines 
Unies  par  une  espèce  d’affection  célaste,  et  qui 
ne  vivent,  ne  se  parlent,  np  s’entendent  qu’en 
présence  de  la  divinité.  L’âme  pure  et  sensible 
de  Fénelon  donne  à toutes  ses  expressions  une 
sorte  d’attrait  et  d’ônction  qui  senible  appar-  » 
( a ' i . 1 ■ ■ i 0*1  ) I . h ;i i j > j • [ 

' , 

(i)  Gabriel  - Jacques,  marquis  de  Fénelon  , petit  neveu  de 
l'archevêque  de  Cambrai , était  fils  de  Pons , marquis  de  Fc'ne'- 
lon, mort  en  d’Élisabeth  de  BeaupoildcSaint-Aulaire. 

Le  père  de  Pons , marquis  de  Fénélon , était  François  de  Sali- 
gnac-Fcnélon , frère  aioé  de  l'archcvêquc  de  Cambrai,  mais  d’un 
"-aptrelifc  ' ■; 
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tenir  d'une  manière  particulière  à une  religion 
toute  d’amour,  et  ne  permet  pas  aux  coeurs  les 
plus  froids  et  les  plus  indifférents  de  résister  à 
]<f  douce  chaleur  de  son  langage  et  de  ses  sen- 

. . i. 

timents. 

Le  marquis  de  Fénélou  avait  été  élevé,  dès 
son  enfance , à Cambrai , sous  les  yeux  de  son, 
grand  oucle,  dont  il  était  devenu  le  fils  adoptif; 
jamais  un  père,  n’eut  une  amitié  plus  tendre 
peur  son  fils;  il  avait  placé  en  lui  ses  princi- 
pales affections  et  toutes  ses  espérances  pour 
sa  famille.  11  l’avait  nourri,  dès  sa  première 
jeunesse,  dés  sentiments  et  des  maximes  de  la 
plus  hante  piété,  et  ces  sentiments  ne  se  dés 
mentirent  pas  un  seul  instant  pendant  le  cours 
d’une  vie  consacrée  à des  fonctions  honorables 
et  terminée  par  une  mort  glorieuse.  Le  marquis 
de  Féuélon  avait  conservé , pour  son  oncle,  une 
vénération  qui  ressemblait  à une  espèce  de 
culte.  C est  à lüi  qu’on  est  principalement  re- 
devable, non  seulement  des  magnifiques  édi- 
tions in-folio  et  in-40.  des  œuvres  de  l’arche- 
vêque de  Cambrai , mais  de  la  publication  des 
écrits  de  Fénelon,  que  les  circonstances  lui 
permirent  de  faire  connaître.  L’occupation  de 
sa  vie  entière  fut  de  réunir  et  de  conserver, 
avec  un  soin  religieux,  tous  les  titres  et  tous 
les  monuments  qui  pouvaient  éterniser  la  gloire 
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d’an  parent  aussi  cher  et  aussi  illustre;  il  pré- 
vit que  le  moment  arriverait,  où  il  serait  per- 
mis de  révéler  tous  les  secrets  de  cette  ame 
vertueuse.  La  reconnaissance  nous  inqiosait 
l’obligation  de  rappeler  le  souvenir  d’un  si 
grand  service  rendu  à la  religion , aux  lettres  et 
à l’humanité. 

A l’époque  où  commence  la  correspondance 
de  Fénelon  avec  son  jeune  neveu,  il  était  déjà 
colonel  du  régiment  de  Bigorre.  Une  intrépi- 
dité qui  lui  était  naturelle  et  qui  finit  par  loi 
coûter  la  vie , lui  faisait  vivement  désirer  d’être 
employé  en  Flandre , où  était  le  principal  théâ- 
tre de  la  guerre. 

Fénélon,  combattu  par  le  désir  de  voir  son 
neveu  marcher  avec  gloire  sur  les  traces  deses 
ancêtres,  et  par  les  dangers  auxquels  il  allait 
être  exposé^ lui  écrivit  : « Il  est  vrai  que  vous 
y>  seriez , sur  cette  frontière , plus  à portée  d’être 
(Mamwcxo».)  m connu  et  de  montrer  votre  bonne  volonté; 
» mais,  d’un  autre  côté , je  serais  inconsolable 
» si  vous  veniez  à périr  dans  une  frontière  ou 
» l’on  est  plus  exposé  qu’aillcurs,  supposé  que 
» vous  eussiez  demandé  à y venir  par  un  senti- 
» ment  d’ambition  et  que  j’eusse  approuvé  un 
» tel  dessein  : ainsi,  tout  ce  que  je  puis  faire 
» est  de  vous  laisser  à la  Providence,  et  devons 
» conseiller  de  consulter  des  gens  plus  sages 
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» que  moi  dans  le  lieu  où  l’on  vous  désire.  Le 
» principal  est,  si  je  ne  me  trompe,  de  suivre 
» simplement  ce  que  vous  aurez  au  cœur,  en 
» n’y  écoutant  que  Dieu  et  en  renonçant  à toute 
» vue  mondaine.  » ' 

C’est  cette  résignation  entière  et  absolue  à la 
Providence  queFénélon  cherche  toujours  à ins- 
pirer à son  neveu  dans  toutes  ses  lettres  (i): 

« Je  ne  veux  vouloir  que  ce  qui  plaîtau  maître 
» de  tout  ; vous  devez  vouloir  de  même , le  tout 
» sans  tristesse  ni  chagrin.  Oh!  qu’on  aune 
» grande  et  heureuse  ressource , quand  on  a 
» découvert  nn  amour  tout  puissant  qui  prend 
» soin  de  nous  et  qui  ne  nous  fait  jamais  au- 
» cun  mal  que  pour  nous  combler  de  biens  ! 

» Qu’on  est  à plaindre  quand  on  ne  connaît 
» pas  cette  aimable  ressource  pour  le  temps  et 
» pour  l’éternité  ! Combien  d’hommes  qui  la 
«repoussent!»  • ’ ' • , 

« Un  bon  maître  est  celui  qui  noua  aime  Le?re 
» mieux  que  nous  ne  savons  nous  aimer , et  qui  (M«nti*cnu.) 
» ne  nous  fait  jamais  aucuu  mal  que  pour  notre 
» plus  grand  bien  ; il  nous  paie  de  ce  qu’il  ne 
» nous  doit  pas;  et  de  ses  esclaves  il  nous  fait 
» ses  enfants,  afin  que  nous  soyons  ses  héri- 


(i)  Manuscrits. 


I 


Digitized  by  Googl 


3 ya  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

» tiers  : son  héritage  est  le  ciel , et  le  ciel  est 
ss  lui -même..,  , 

ss  Si  vous  pouvez  trouver  quelque  ami  sensé, 
ss  et  qui  craigne  Dieu,  soulagez- vous  un  peu 
ss  le  cœur,  en  lui  parlant  des  choses  que  vous 
ss  le  croirez  capable  de  porter.  Mais  comptez 
» que  Dieu  est  le  bon  ami  du  cœur,  et  que 
ss  personne  ne  console  comme  Jui.  Il  n’y  a per- 
ss  sonne  qui  euteude  tout  à demi-mot  comme 
a lui,  qui  entre  dans  toutes  les  peines,  et  qui 
sx  s'accommode  à tous  les  besoins  sans  être 
ss  importuné.  Faites-en  uu  second  vous-même. 
ss  Bientôt  ce  vous-même  supplantera  le  premier 
ss  et  lui  ôtera  tout  crédit  chez  vous,  ss 
1 . Fénélon  donnait  à son  neveu  les  conseils  les 
plus  sages  sur  sa  conduite  avec  les  officiers  de 
son  régiment;  et  il  y mêlait  d’utiles  leçons  sur 
les  inconvénients  qui  pouvaient  résulter  de 
l’excès  d’austérité  qu’il  portait  dans  son  carac- 
tère qt  qu’il  l'invitait  à adoucir.  « Faites  votre 
fi  devoir  parmi  vos  officiers,  avec  exactitude, 

( m jnusci  in  J yy  sans  minuties,  patiemment  et  sans  dureté. 

Si  On  déshonore  la  justice  quand  on  n'y  joint 
Si  pas  la  douceur , les'  égards  et  la  condcs- 
■ss  cendance  ; c'est  faire  mal  le  bien.  Je  veux  que 
ss  vous  vous  fassiez  aimer  ; mais  Dieu  seul  peut 
si  vous  rendre  aimable  ; car  vous  ne  l’êtes  pas 
si  par  votre  naturel  roide  et  âpre  : je  vous  pré- 
» sente  souvent  à Dieu , et  je  le  prie  de  vous 
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» garder  encore  plus  de  la  contagion  du  monde 
» que  des  coups  des  ennemis.  » 

Ses  inquiétudes  pour  un  neveu  si  cher  à son 
cœur  et  si  digne  de  toute  sa  tendresse , ne  fu- 
rent que  trop  justifiées.  Le  marquis  de  Féuélon 
reçut,  à une  des  actions  qui  eurent  lieu  pen- 
dant la  campagne  de  Flandre  en  1711,  une 
griève  blessure  à la  jambe, dont  il  ne  put  jamais 
entièrement  guérir,  et  qui  le  laissa  boiteux  le 
reste  de  sa  vie.  • * * 

Le  désir  de  consulter  les  gens  les  plus  habiles 
de  l'art,  le  conduisit  à Paris,  aussitôt  que  les 
préliminaires  delapaix  d’Utrecht  furent  signés. 

Fénélon  désira  que  son  neveu  profitât  de  ce 
voyage  pour  se  faire  connaître  d’une  manière 
avantageuse  dans  le  mondé,  et  cultiver  les  bon- 
tés des  anciens  amis  de  son  oncle  et  de  sa  fa- 
mille. « 11  faut , pendant  que  je  suis  encore  au  Lettre  <îa 
» monde,  que  mon  ombre  vous  facilite  quel-  (M»m«nu!j 
» qu’accès  : vous  ne  m’aurez  pas  toujours.  Vous 
» devez  bien  croire,  mon  enfant,  que  je  serai 
» rav  i de  vous  avoir  ici  ; mais  il  convient  que 
t » vous  vous  accoutumiez  à Versailles  et  qu’on 
» s’y  accoutume  à vous.  Je-suis  vieux  et  éloigné: 
v>  la  famille  ne  peut  plus  avoir  ni  soutien  ni  es- 
« pérance  que  par  votre  avancement  dans  le 
«monde  ; vous  ne  vous  avancerez  jamais  à 

)»  Cambrai.  11  faut  d'un  côté  bien  servir  , et  de 

♦ ♦ 
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» l’autre,  faire  usage  du  service  pour  vous  pro- 
» curer  quelque  considération  et  un  établisse- 
» meut.  Je  vous  aime  pour  vous  et  non  pour 
umon  amusement.  A Dieu  ne  plaise  que  je 
» veuille  vous  rendre  ambitieux.  Je  voudrais 
» vous  voir  mériter  les  plus  grands  honneurs 
a sans  les  avoir , et  vous  contenter  d’uu  état 
% médiocre  selon  la  médiocrité  de  notre  con- 
» dition.  » 

Fénélou  s’occupait  avec  une  attention  e£  une 
patience  vraiment  paternelle  à reconcilier  son 
neveu  avec  le  monde  et  la  société.  Le  marquis 
de  Fénélon , comme  on  vient  de  le  voir,  avait, 
dans  le  caractère,  une  certaine  misantropie  qui 
pouvait  lui  îaire  perdre  tout  le  fruit  de  ses  ver- 
tus et  de  l’excellente  éducation  qu’il  avait  re- 
çue auprès  d’un  instituteur  tel  que  l’archevêque 
de  Cambrai;  l'oncle  eut  besoin  plus  d’une  fois 
de  combattre  ce  dangereux  penchant,  qu’il  est 
6i facile  et  si  coipmun  de  transformer  en  vertu, 
en  se  faisant  illusion  sur  les  véritables  causes  de 
cette  disposition  ; mais  il  l’instruisait  en  même 
temps , avec  autant  d’art  que  de  douceur , de 
cette  juste  mesure  qu’il  faut  observer  dans  le 
monde,  lorsqu’on  y appoite  des  titres  favora- 
bles pour  y être  accueilli , estimé  et  distingué. 

7 joükti7  fa. K le  chevalier  de  Luxembourg  ( i ) me  mande 

(Manuscrits.)  1 ■ 

(i) Depuis  prince  de  Tiugry. 
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que  ^>us  avez  trop  <le  j>olitesse  avec  lui  : gar- 
» Jez-vôus  bien  de  vous  en  corriger  ; vous  ne  \ 

»>  sauriez  jamais  lui  témoigner  trop  de  défé- 
»»  renoe  et  de  respect  ; mais  il  faut  éviter  une 
» certaine  cérémonie  empesée  et  un  sérieux  qui 
» le  gênerait.  11  y a un  petit  badinage  léger  et 
» mesuré , qui £st  respectueux  et  même  flatteur, 

» avec  un  air  de  liberté  ; c’est  ce  qu’il  faut  t4- 
» cher  d’attraper.  » 

C’est  toujours  avec  ce  tact,  ce  bon  goût  et 
cette  connaissance  du  monde,  que  Fénélon  re- 
nouvelle souvent  ses  avis  et  ses  instances , pour 
vaincre  la  répugnance  presque  insurmontable 
que  son  neveu  montrait  pour  la  société. 

J * ConteS*  <2* 

« Je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  gronder  un  Fénélon  *ur 

, l'usaec  du 

» peu,  sur  ce  que  vous  ne  voyez  pas  assez  les  monsieur* 
» gens  que  vous  devriez  cultiver  ; il  est  vrai  que  d“ 

V le  principal  est  de  s’instruire  et  de  6’appliquer  (Manuscr,‘*-) 
» à son  devoir  ; mais  il  faut  aussi  se  procurer 
5*  quelque  considération  et  se  préparer  queK 
» qu’avancement  ; et  vous  n’y  réussirez  jamais  j 
» et  vous  demeurerez  dans  l’obscurité  sans  éta- 
» blissement  sortable,  à moins  que  vous  n’ac- 
» quériez  quelque  talent  pour  ménager  toutes 
» les  personnes  en  place  ou  en  chemin  d’y  par- 
*>  venir.  C’est  un  soin  tranquille  et  modéré , et 
» presque  continuel , que  vous  devez  prendre , 

H non  par  vanité  et  par  ambition , mais  par  fidé- 
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» lilé  pour  remplir  les  devoirs  de  votçf  état  et 
« pour  soutenir  votre  famille.  Il  ne  faut  y mêler 
» ni  empressement  ni  indiscrétion  ; mais  , sans 
» rechercher  trop  les  personnes  considérables, 
M on  peut  les  cultiver  et  profiter  de  toutes  les 
» occasions  naturelles  de  leur  nlairé.  Souvent 
» il  n’y  a que  paresse,  que  timidité,  que  mol- 
» lesse  à suivre  son  goût  dans  cette  apparente 
» modestie  qui  fait  négliger  le  commerce  des 
» personnes  élevées.  On  aime,  par  ainour-pro- 
» pre , à passer  sa  vie  avec  les  gens  auxquels  on 
» est  accoutumé,  avec  lesquels  on  est  libre  et 
» parmi  lesquels  on  est  en  possession  de  réussir. 
» L’amour-propre  est  contristé,  quand  il  faut 
» aller  hasarder  de  ne  réussir  pas  et  de  ramper 
» devant  d’autres  qui  ont  toute  la  vogue  ; il  faut 
» mépriser  le  monde  et  connaître  néanmoins 
» le  besoin  de  le  ménager;  il  faut  s’en  détacher 
» par  la  religion  ; mais  il  ne  faut  pas  l’abandon- 
fc  nçr  par  nonchalance  et  par  humeur  particu- 
» lière.  Ménagez  le  monde,  mon  cher  enfant , 
» par  devoir,  sans  l’aimer  par  ambition;  ne  le 
» négligez  point  par  paresse,  et  ne  le  suivez 
» point  par  vanité.  ’» 

Nous  avons  encore  une  lettre  de  Fénelon 
sur  ce  même  sujet;  elje  nous  paraît  réunir,  en 
deux  pages,  tout  ce  que  les  meilleurs  traités  d’é- 
ducation et  une  lougue  observation  du  monde 
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pourraient  offrir  déplus  juste  et  de  plus  délicat 
pour  l’instruction  des  jeunes  gens  appelés,  par 
leur  naissance  et  leurs  emplois,  à jouer  un  rôle 
sur  le  théâtre  du  monde.  On  sera  peut-être 
étonné  de  voir  Fénélon , qui  avait  passé  toute 
sa  jeunesse  dans  les  obscures  fonctions  du  mi- 
nistère ecclésiastique  ; qui  avait  continué  à vi- 
vre dans  la  retraite,  lors  même  qu’il  fut  trans- 
porté à Versailles  ; et  qui , relégué  à Cambrai , 
ne  s’y  était  vu  environné  que  d’un  petit  nombre 
d’amis,  occupés  comme  lui  des  simples  détails 
de  l’administration  d’un  diocèse,  posséder  à un 
degré  si  rare  toute  cette  science  du  monde  qu’on 
n’acquiert  ordinairement  que  par  un  long  usage, 
et  une  espèce  d’étude  de  tous  les  jours  et  de  tous 
lesmonieus;  mais  l’étonnement  cessera  ou  s’ac- 
croîtra peut-être , en  apprenant  que  Fénélon 
s’était  fait  distinguer  par  la  noblesse,  la  grâce, 
la  décence  et  l’urbanité  de  ses  manières  à la  cour 
même  de  Louis  XI V ( 1 ).  « Toutes  ses  manières , 
» ditM.  de  Saint-Simon, répondaient  au  charme 
» indéfinissable  de  sa  physionomie,  avec  une 
» aisance  qui  en  donnait  aux  autres  ; cet  air 
» et  ce  bon  goût,  qu’on  ne  tient  que  de  l’usage 
» de  la  meilleure  compagnie  et  du  grand  monde, 
» qui  se  trouvait  répandu  de  soi-même  dans 
» toutes  ses  conversations.  » 


(1)  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon. 
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du'ma!'dc7’C  » Je  ne  m'étonne  point , écrivait  Fénelon  & 
« son  neveu,  de  votre  embarras  et  de  votre  dé- 

Fcwiü.i  tu  » fiout  de  la  vie  de  la  cour  : on  est  gêné  avec  les 

kSi.  y>  Sens  qu’on  connaît  peu  ou  point;  on  fait  très 
imparfaitement  ce  qu’on  n’a  pas  l’habitude 
» de  faire.  L’amour-propre  s’ennuie  de  se  con* 
>>  traindre  beaucoup  avec  peu  de  succès.  Vous 
» êtes  accoutumé  à une  vie  simple,  commode , 
» libre,  et  flatteuse parl’amiliéde la  compagnie 
» qui  vous  environne.  Celte  douceur  vous  gâte; 
» il  faut  s’accoutumer , dans  le  monde,  à la  fa* 
» ligue  de  l’esprit  comme  à la  fatigue  du  corps 
» dans  un  camp.  Plus  vous  retarderez  ce  travail 
» pour  votre  entrée  dans  le  monde , plus  il  vous 
«deviendra  dur  et  presqu’impossible;  yous 
» courez  risque  d’y  réussir  très  mal  à un  eer- 
« tain  âge.  Si  vous  y renoncez  pour  toujours, 
» vous  passerez  votre  vie  dans  l’obscurité , sans 
» amis  de  distinction  , sans  crédit , sans  appui , 
» sans  ressource  pour  faire  valoir  vos  services, 
» et  sans  moyen  de  soutenir  votre  famille.  Il  est 
» donc  capital  que  vous  rompiez  tout  au  plus 
» tôt  cette  glace  avec  courage  et  patieuce , sans 
» écouter  votre  amour-propre  contristé;  la  fa- 
» cilité  viendra  peu  à peu  avec  l'habitude;  vous 
» ne  serez  plus  si  embarrassé  quand  vous  con- 
« naîtrez  tout  le  monde,  quand  tout  le  monde 
» vous  connaîtra , quand  vous  serez  accoutumé 
« aux  c hoses  qu’on  fait  en  ce  pays-lù , et  quand 
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» vous  aurez  de  quoi  entrer  à propos  dans  les 
» conversations  familières.  Dès  que  vous  y au- 
» rez  acquis  un  certain  nombre  d’amis,  hon- 
» nétesgens  et  estimés,  ceux-là  vous  mettront 
» dans  leur  commerce;  de  proche  en  proche, 
» vous  irez  peu  à peu  à tout  ce  qui  vous  con- 
» viendra;  vous  verrez  poliment  tout  le  monde 
» en  public  ; vous  rendrez  des  devoirs  selon 
» l’usage  aux  particuliers;  et,  pour  la  vraie sc- 
» ciété,  vous  vous  bornerez  aux  amis  solides; 
» il  11e  faut  pas  chercher  en  eux  la  seule  vertu; 
» il  faut  tâcher  d’en  trouver  quelques  uns  qui 
» joignent  à un  vrai  mérite  la  condition  et  même 
» quelque  rang.  En  attendant,  prenez  patience, 
» gagnez  quelque  chose  sur  vous  ; celte  con- 
»»  trainte  servira  à vous  corriger  d’un  libertinage 
>»  d’esprit  qui  vous  séduisait  par  une  apparence 
» de  vie  sérieuse,  régulière  et  solidement  occu- 
. » pée  pour  Paris  ; réservez-vous  des  heures  de 
» travail;  évitez  les  soupers  qui  mènent  trop 
» avant  daus  la  nuit  et  qui  dérangent  tout  le 
» jour  suivant;  sauvez  un  peu  vos  matinées, 
» lisez  et  pensez  sur  vos  lectures;  je  sais  bien 
» qu’on  ne  peut  pas  être  toujours  si  rangé;  il 
» faut  se  laisser  envahir  quelquefois  par  cons- 
» plaisance  pour  certains  amis;  la  société  le 
» veut,  l’âge  le  demande;  maÎ6  en  accordant 
» un  peu  d’amusement  aux  amis,  il  leur  faut 

u(i.. 
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» dérober  des  heures,  sans  lesquelles  ou  ne  se 
« rendrait  capable  de  rien  pour  mériter  leur  es- 
« lime.  Ne  laissez  point  gâter  votre  cousin,  le 
«petit  page;  il  faut  lui  ouvrir  le  cœur  par 
» bonne  amitié;  mais  les  louanges  prématurées 
«gâtent  les  enfants;  il  faut  l’accoutumer  de 
« bonne  heure  à se  regarder  comme  un  pauvre 
»*  petit  cadet , sans  autre  ressource  que  le  mé- 
« rite , le  travail , la  sagesse  et  la  patience.  Ju- 
« gez,  mon  cher  enfant,  par  cette  lettre,  avec 
» quelle  tendresse  je  vous  aime.  » 

Lettre  du  11  ajoute,  dans  une  autre  lettre  sur  le  même 
(^Manuscrits!)  sujet : « U faut  cultiver  les  hommes  dans  l’or- 
» dre  de  la  Providence  sans  jamais  compter  sur 
« eux , non  pas  même  sur  les  meilleurs.  Dieu 
« est  jaloux  de  tout  et  même  des  siens;  il  ne 
« faut  tenir  qu’à  lui,  et  le  voir  sans  cesse  à tra- 
« vers  des  hommes  comme  le  soleil  à travers  des 
» vitres  fragiles.  Cependant , il  ne  faut  pas  crain- 
« dre  d’ouvrir  son  cœur  à des  amis  pieux.  Oh! 
» qu’on  est  heureux  d’être  ami  des  amis  de 
» Dieu  ; ils  valent  bien  mieux  que  les  distribu- 
» teurs  de  la  fortune.  » 

Le  tendre  intérêt  que  Fénelon  prenait  à son 
neveu , l’exposa  à de  cruelles  inquiétudes  sur 
les  suites  de  la  blessure  qu’il  avait  reçue  à l’ar- 
mée : il  avait  exigé  de  lui  qu’il  se  fil  traiter  à 
Paris  par  les  médecins  et  les  chirurgiens  les 
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plus  renommés.  Les  cruelles  et  douloureuses 
opérations  qu’il  eut  à subir  ne  lui  procurèrent 
qu’un  faible  soulagement;  on  lui  ordonna  les 
eaux  de  Barèges,  dans  l’espérance  qu'elles  réta- 
bliraiententièrementlemouvementde  sa  jambe. 

C’est  à cette  époque  que  Fénélon  lui  écrivit  des 
lettres  où  son  ame  se  montre  toute  entière, 
avec  ce  caractère  de  sensibilité  qui  semble  lui 
appartenir  d’une  manière  particulière.  Nous 
nous  bornerons  à en  rapporter  quelques  frag- 
ments. 

. « Ne  craignez , mon  cher  enfant , aucune  dé-  Leur»  <u 

....  , . , . Fénélon  au 

» pense  de  nécessite  : votre  pere , scion  la  chair,  marquis  <ie 

, , • » . Fénelon , 6 

» n est  pas  autant  votre  pere  que  moi;  c est  aoAt  ,7,3. 
» votre  principal  père  qui  doit  payer  tout  ce(SIanilscnl5) 
» que  l’autre  ne  peut  payer  ; Dieu  nous  le  ren- 
» dra  au  centuple.  Pour  les  sommes  nécessaires 
» aux  médecins  et  chirurgiens  qui  vous  ont 
«traité,  je  veux  les  payer  noblement  et  sans 
« faste  : il  vaut  mieux  faire  un  peu  trop  que  de 
» s’exposer  au  moindre  risque  de  faire  trop  peu 
« avec  tout  le  monde  et  surtout  avec  des  per- 
» sonnes  de  ce  mérite  et  de  cette  profession. 

» Toute  ma  peine  est  de  ne  pouvoir  aller  vous 
y>  secourir  et  vous  soulager;  je  serais  votre 
» garde-malade  et  je  vous  servirais  fort  bien.» 

Son  neveu  se  proposait  d’aller  le  rejoindre  h 
Cambrai  à son  retour  des  eaux  de  Barèges;  et 
Fénélon  lui  écrivait  : « Je  compte  les  jours  jus- 
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Lrttr*  rfn  » qu’à  celui  qui  nous  réunira  ; mais  c'est  sans 

5 a h ii  1713.  ...  . . . 

(Mjuu.su’  u.  ) » inquiétude  ni  impatience;  on  peut  me  croire 
» sur  mes  peines,  car  je  les  montre  assez  quand 
. » je  les  sens  et  je  laisse  assez  voir  ma  faiblesse  ; 

6 aiùt  1713.  » je  fais  mal  les  honneurs  (le  moi ....  Je  comp- 

» terai  souvent  les  jours  jusqu’à  celui  de  notre 
» réunion;  mais,  en  les  comptant,  je  ne  vou- 
» (Irais  pas  en  retrancher  un  seul  ; il  faut  lais- 
» ser  tout  en  sa  place  selon  l’arrangement  du 
» maître;  tout  à jamais  à mon  très  cher  enfant. 
»>  Je  vous  aime  de  plus  en  plus;  et  je  veux  que 
» vous  11e  m’aimiez  qu’en  Dieu  et  je  ne  veux 

3ojnn.  1714.  » vous  aimer  que  pour  lui ....  Je  suis  souvent 
» avec  vous  devant  Dieu  ; c’est  notre  rendez- 
» vous  ; il  rapproche  tout  ; deux  cents  lieues  ne 
» font  rien  entre  deux  hommes  qui  demeurent 
» dans  leur  centre  commun ....  Je  vous  porte 
» à l’autel  «dans  mou  cœur,  pendant  la  messe; 
» je  suis  avec  vous  devant  Dieu  pendant  la 
» journée.  » 

Les  plus  petits  détails  reçoivent  11a  charme 
inexprimable  sous  la  plume  de  Fénelon,  parce 
qu’elle  ne  faisait  qu'obéir  à toutes  les  impres- 
sions de  son  aine.  Le  marquis  de  Fénélon  de- 
vait, à sou  retour  de  Barèges , passer  par  le  châ- 
teau de  Fénélon , antique  domaine  de  ses  pères; 
c’était  là  qu’était  né  l’archevêque  de  Cambrai , 
celui  de  leurs  descendants  à qui  il  était  réservé 
d’attacher , à oe  château , une  immortalité  plus 
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durable  que  les  masses  de  pierre  qui  avaient 
servi  à le  construire.  Le  premier  soin  de  Féne- 
lon fut  de  recommander  sa  nourrice  à son  ne- 
veu ( i ).  « Vos  deux  dernières  lettres  m’ont  ap-  t c,(re  .j, 
» pris  que  vous  alliez  à Fénelon,  j’en  suis  très 
w content  ; j’aime  bien  que  vous  goûtiez  notre 
y>  pauvre  Ithaque,  et  que  vous  vous  acconlu- 
» iniez  aux  pénates  gothiques  de  nos  pères; 

» mais  ne  vous  séduisez  pas  vous-même  ; défiez- 
» vous  de  deux  traîtres,  l’ennui  et  l’impatience 
» de  vous  rapprocher  de  ce  pays-ci.  Sachez,  je 
» vous  prie,  si  ma  nourrice  est  vivante  et  si  elle 
» a touché  quelqu’argent  de  moi , par  la  voie 
» de  notre  petit  abbé,  a 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  cette 
correspondance  de  l’archevêque  de  Cambrai  ; 
nous  avons  cru  devoir  cet  hommage  à la  mé- 
moire du  fils  adoptif  de  Fénélon.  Le  marquis 
de  Fénélon  sut  se  rendre  digne  de  cette  glo- 
rieuse adoption  par  un  caractère  de  vertu , de 
délicatesse  et  de  courage  qu’il  porta  à un  degré 
remarquable. 

Qu’il  nous  soit  permis  de  considérer  encore 
un  moment  Fénélon  au  milieu  de  sa  famille , et 
de  le  montrer  à nos  lecteurs  se  faisant  lui-même, 
à l’âge  de  soixante-deux  ans,  le  précepteur 


( i ) Fencion  était  alors  âge  de  près  de  63  ans. 


Digitized  by  Google 


4<4  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

d’un  jeune  page  de  douze  ans,  qui  n’avait  d’an- 
Ire  fortune  que  le  bonheur  de  porter  son  nom. 
Si  un  pareil  spectacle  peut  arracher  un  sourire, 
ce  sera  sans  doute  un  sourire  d’admiration , en 
le  voyant  apporter,  dans  cette  éducation,  le 
même  intérêt,  la  même  suite,  et  plus  d’indul- 
gence peut-être  que  dans  celle  deM.  le  duc  de 
Bourgogne. 

« La  lettre  du  petit  page  est  arrivée  ce  matin , 
» elle  paraît  faite  sans  conseil  et  très  originale  ; 
« il  écrira  mieux  dans  dix  ans;  mais  j’en  suis 
Lettre  «U  » fort  content  pour  aujourd’hui ....  J’ai  corn- 
y>  menc®  & faire  connaissance  avec  le  petit  page; 

(Manuscrit*.)  M j]  me  parait  penser  un  peu,  sentir  et  vouloir  : 
» Dieu  veuille  que  nous  y trouvions  de  l’étoffe 
» pour  faire  un  homme.  Les  hommes  travail- 
» lent , par  leur  éducation , à former  un  sujet 
» plein  de  courage  et  orné  de  connaissances. 
» Ensuite,  Dieu  vient  détruire  ce  château  de 
» cartes;  il  renverse  ce  courage  humain;  il  dé- 
» monte  cette  vaine  sagesse;  il  découvre  le  fai- 
» lde  de  cette  force;  il  obscurcit,  il  avilit , il  dé- 
» range  tout  ; son  ouvrage  est  d’anéantir  le  nôtre 
« et  de  souffler  sur  le  nôtre  pour  l’anéantir;  il 
» nous  réduit  à croire  avec  joie  qu’il  est  tout  et 
» que  nous  ne  sommes  rien  ; il  ne  nous  reste 
» que  cet  aveu,  et  cet  aveu  même  n’est  pas  à 
» nous;  il  est  à chaque  moment  emprunté  de  lui. 

» Le  petit  page  est  actuellement  dans  ma 
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» chambre  (i), où  il  s’accoutume  à être;  il  fait 
H connaissance  avec  les  Grecs  et  les  Romains. 
» J’espère  qu’il  pourra  se  former  et  devenir  un 
» bon  sujet;  je  l’aime  de  bonne  foi.  Je  ne  sais 
« point  s’il  aura  ce  qu’on  appelle  de  l’esprit; 
» mais  il  paraît  avoir  le  sens  droit,  du  sentiment 
» et  de  la  bonne  volonté. 

» Le  petit,  page  est  bon  enfant  (2)  ; il  tra- 
» vaille,  dans  la  petite  bibliothèque,  avec  un 
» vrai  désir  de  nous  contenter;  mais  il  n’a  eu 
» aucune  culture  d’esprit,  et  tout  est  à com- 
» menccr.  Quand  les  fondements  d’un  sens 
» droit  et  d’un  coeur  sensible  au  bien  ont  été 
» posés  par  la  main  de  Dieu,  les  hommes  élè- 
» vent  bientôt  l’édifice.  Je  n’espère  pas  depou- 
Si  voir  lui  donner  toutes  les  façons  dont  il  aurait 
» besoin;  vous  savez  combien  ici  elles  vous  ont 
» manqué  à vous-même;  mais  vous  savez  aussi 

que  c’est  beaucoup  pour  les  enfants  d’avoir  vu 
» de  près  des  gens  qui  cherchent  de  bonne 
» foi  la  vertu  et  qui  tâchent  de  la  leur  rendre 
» aimable.  » 

Un  élève  d’un  genre  bien  différent  s’était 
offert  quelques  années  auparavant  au  zèle  de 
Fénelon  et  se  montra  digue  d’un  tel  maître. 
11  ne  s’agissait  pas  de  déposer,  dans  le  cœur 


(1)  Manuscrits. 

(a)  iij  juillet  1 7 1 4-  ( Manuscrits.) 


De  M.  d« 
H an»»;. 
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jeune  et  flexible  d’un  enfant  , ces  premier* 
germes  de  religion  qui  se  développent  avec 
facilité  à la  faveur  d’une  éducatiou  vertueuse, 
lorsqu’aucuns  préjugés , déjà  enracinés , ne. 
leur  opposent  de  la  résistauce.  11  fallait  rame*, 
ner  à la  vérité  un  esprit  perverti  par  les  plu* 
fausses  idées,  égaré  par  les  efforts  memes  qu’il 
avait  tentés  pour  arriver  à la  vérit^,  en  se  con- 
sumant dans  de  vaines  et  frivoles  recherches  , 

■ çt  qui  paraissait  se  complaire  dans  ses  illusions, 

avec  d’autant  plus  de  confiance,  qu’il  se  ren- 
dait le  témoignage  d’avoir  cherché  de  bonne, 
foi  à s’éclairer. 

w..teR«m-  André-Michel  de  Ramsay , chevalier  baron-, 
ic.nFt-  Ueten  Ecosse,  issu  d’une  ancienne  famille  de 
ce  royaume,  avait  été  tourmenté,  par  l’inquié- 
tude assez  commune  dans  le  pays  où  il  était 
né,  de  soumettre  toutes  les  religions  et  tous 
les  systèmes  de  philosophie  au  tribunal  de  sa 
raison. 

Comme  tous  les  esprits  ardents  et  lémérai-, 
res,  il  s’était  vainement  consumé  dans  d’inter-, 
- minables  discussions,  qui  n'avaient  servi  qu’à 

l’éloigner  du  but  auquel  il  tendait.  Cependant , 
comme  il  apportait  de  la  bonne  foi  dans  ses  re- 
/,  cherches,  elles  l’avaient  conduit  assez  facile- 

ment à reconnaître  les  erreurs  de  la  religion 
qu’il  avait  sucée  avec  le  lait.  L’histoire  impar- 
tiale de  la  réformation  d’Allemagne  et  d’ An- 
gleterre l’avait  dégoûté  de  la  doctrine  de  ces 
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deux  sectes  : les  emportements  de  Luther  et  les 
passions  honteuses  de  Henri  VIII  lui  avaient 
paru  contraires  à cette  sainteté  évangélique  qui 
doit  annoncer  une  mission  divine;  et  il  avait 
trouvé  que  de  pareils  apôtres  ne  ressemblaient 
guère  à ceux  que  Jésus-Christ  avait  envoyés 
pour  convertir  les  nations. 

On  aurait  pu  croire  que  ce  premier  pas  vers 
la  vérité  aurait  dix  le  ramener  naturellement  à 
la  religion  que  ces  prétendus  réformateurs 
avaient  abandonnée.  Mais  en  secouant  le  joug 
de  ses  premiei’s  maîtres,  il  avait  seulement  ap- 
pris à mépriser  toute  espèce  d'autorité;  et  l’au- 
torité , que  l’église  catholique  reconnaît  comme 
le  fondement  de  sa  croyance,  révoltait  un  es- 
prit lier  et  indépendant.  11  ne  voulait  obéir  qu’à 
la  raison,  c’est-à-dire,  ne  reconnaître  d’autre 
■Juge  que  lui -même.  11  parcourut  toute  l’An- 
gleterre et  toute  l’Allemagne;  il  interrogea  les 
philosophes  et  les  docteurs  les  plus  renommés 
de  toutes  les  écoles  et  de  toutes  les  sectes  ; 
tous  lui  répondirent  avec  l’intrépide  assu- 
rance d’avoir  rencontré  seuls  la  vérité , et  tous 
étaient  d’avis  différents.  Le  résultat  de  toutes 
ces  opinions  contradictoires  fut  de  le  conduire 
du  socinianisme  à Fiodifférence  de  toutes  les 
religions , et  de  cette  indifférence  à un  pyrrho- 
nisme universel  en  philosophie  comme  en  théo- 
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Mais  ce  scepticisme  ne  pouvait  reposer  ni 
satisfaire  son  esprit  agité  ; il  sentit  que  cette 
raison,  dont  il  était  si  vain  et  si  fier,  rencon- 
trait sur  chaque  objet  des  obscurités  impéné- 
trables, et  que  sa  lumière  faible  et  tremblante 
ne  pouvait  suffire  ni  pour  l’éclairer  ni  pour  le 
diriger.  Un  sentiment  irrésistible  lui  fit  enfin 
reconnaître  la  nécessité  d’une  révélation  pour 
servir  de  soutien  et  d’appui  à la  faible  intelli- 
gence des  hommes.  Il  crut  d’abord  trouver  des 
caractères  suffisants  d’une  révélation- divine  , 
dans  la  profession  de  foi  des  églises  calvinistes» 
dont  la  simplicité  apparente  semblait  moins 
blesser  cette  fière  raison  dont  il  était  encore 
idolâtre  et  à laquelle  il  sacrifiait,  sans  s’en  ap- 
percevoir,  les  inspirations  d’un  cœur  sincère 
et  vertueux.  Il  passa  en  Hollande  ; il  vit  un 
célèbre  ministre  français  réfugié  ( M.Poiret 
ce  fut  en  conférant  avec  un  ministre  protestant 
que  M.  de  Ramsay  devint  catholiquç.  Il  jugea 
que  si  les  protestants  étaient  obligés  de  recon- 
naître l’autorité  de  la  révélation  pour  les  points 
de  doctrine  qu’ils  ont  empruntés  de  la  religion 
catholique,  l’église  romaine  peut  se  croire  éga- 
lement fondée  à s’appuyer  sur  l’auloritéde  cette 
même  révélation,  pour  conserver  les  dogmes 
qu’elle  a invariablement  professés  depuis  l’ori- 
gine du  christianisme.  Les  seules  difficultés  qui 
lui  restaient  à résoudre  se  bornaient  à l’examen 
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de  quelques  textes  d’un  livre  également  re- 
connu comme  divin  par  les  deux  communions, 
et  dont  le  véritable  sens  ne  pouvait  être  aban- 
donné à une  interprétation  arbitraire. 

Il  était  dans  cette  disposition  en  Hollande, 
lorsque  le  voisinage  de  Cambrai  lui  fit  naître 
le  désir  de  voir,  de  connaître  et  d’interroger 
Fénélou  sur  les  doutes  pénibles  qui  tourmen- 
taient son  esprit.  Le  nom  de  Fénelon  était  aussi 
célèbre  en  Angleterre,  eu  Allemagne  et  en 
Hollande  qu’en  France,  et  ses  vertus  dispo- 
saient tous  les  cœurs  à croire  à sa  parole.  M.  de 
Ramsay  vint  à Cambrai  en  1709;  il  futaccueilli 
par  Fénélon  avec  une  bonté  paternelle;  il  lui 
ouvrit  son  cœur  et  lui  annonça  le  désir  sincère 
de  trouver  auprès  de  lui  la  vérité  qu’il  avait 
inutilement  cherchée  auprès  de  tant  d’autres  ; 
mais  il  ne  lui  dissimula  pas  la  résistance  qu’il 
opposerait  à scs  efforts  pour  le  convaincre, 
et  le  peu  d’espoir  qui  lui  restait  d’être  con- 
vaincu. 

Fénélon  donna  de  justes  éloges  à sa  candeur 
et  à sa  franchise,  lui  promit  de  s’expliquer 
avec  la  même  sincérité,  et  s’en  reposa  sur  le 
secours  du  Ciel , bien  plus  que  sur  ses  propres 
lnmières,  pour  le  succès  de  l’œuvre  qu'il  en- 
treprenait. Il  invita  en  même  temps  M.  de 
Ramsay  à loger  chez  lui  pour  être  plus  à por- 
tée de  s’entretenir  sur  ces  grandes  questions , 
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dans  les  intervalles  que  ses  occupations  lui 

laissaient. 

Ce  fut  sans  doute  une  disposition  particu- 
lière de  la  Providence  qui  offrit  à Fénelon  ce 
premier  moyen  de  disposer  le  coeur  du  nou- 
veau prosélyte  à recevoir  avec  plus  d’attrait  ses 
instructions.  Il  était  impossible  que  le  specta- 
cle habituel  d’une  vie  telle  que  celle  de  Fénéion 
ne  commençât  par  inspirer , à M.  de  Ramsay , 
une  prévention  favorable  pour  la  religion , dont 
un  évêque  aussi  vertueux  était  l’orgauc  et  le 
ministre. 

M.  de  Ramsay  a rendu  lui-même  compte  ai^ 
public  des  entretiens  qu’il  eut  avec  l’arche- 
vêque de  Cambrai  et  de  l’heureuse  révolution 
qu’ils  opérèrent  dans  son  esprit,  en  fixant  inva- 
riablement toutes  ses  incertitudes.  C’est  dans 
le  récit  qu’il  nous  eu  a laissé , qu’on  trouve  uu 
trait  remarquable  qui  peiut  les  violents  com- 
bats qu’il  eut  à soutenir  avec  lui-même,  dans 
ces  moments  terribles  de  doute  et  d’anxiété,  et 
qui  confirme  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la 
sincérité  avec  laquelle  Fénéion  avait  adhéré  à 
la  condamnation  de  son  livre.  « Dans  le  temps 
» de  celte  agitation  extrême , écrit  M.  de  Ram- 
»say,  j’eus  une  tentation  violente  de  quitter 
» l'archevêque  de  Cambrai.  Je  commençai  à 
» soupçonner  sa  droiture  ; il  n’y  avait  qu’un 
» seul  moyen  de  surmonter  mes  peines,  c’était 
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» de  lux  en  faire  la  confidence.  Je  lui  deman- 
» dai  donc  une  audience  secrète  ; il  me  l’ac- 
» corda;  je  me  mis  à genoux  devant  lui,  et  je 
» lui  parlai  ainsi  : Pardonnez , monseigneur , 

» à l’excès  de  mes  peines  : votre  candeur  m'est 
ü suspecte  y et  je  ne  saurais  plus  %'ous  écouter 
ss  avec  docilité.  Si  l’église  est  infaillible , vous 
» avez  donc  condamné  la  doctrine  du  pur 
» arnouren  condamnant  votre  livre  des  Maxi- 
ss  mes  des  Saints;  si  vous  n'avez  pas  condamné 
ss  cette  doctrine , votre  soumission  était  feinte, 
» Je  me  vois  dans  la  dure  nécessité  de  vous 
ss  regarder  comme  ennemi , ou  de  la  vérité  ou 
t»  de  la  charité.  A peine  eus-je  prononcé  ces 
» paroles,  que  je  fondis  en  larmes.  Il  me  releva, 
» m’embrassa  avec  tendresse  et  me  parla  ainsi  : 
» 1! église  n'a  point  condamné  le  pur  arhour 
» en  condamnant  mon  livre  : cette  doctrine 
» est  enseignée  dans  toutes  les  églises  catho- 
» liques;  mais  les  termes  dont  je  m’étais  servi 
ss  pour  l’expliquer  n'étaient  pas  propres  pour 
ss  un  ouvrage  dogmatique.  Mon  livre  ne  vaut 
ss  rien;  je  n'en  fais  aucun  cas  ; c'était  l’avor- 
ss  ton  de  mon  esprit  et  nullement  le  fruit  de 
» l’onction  du  cœur:  je  ne  veux  pas  que  vous 
ss  le  lisiez,  ss  On  conçoit  facilement  combien 
tant  de  candeur  dut  ajouter  de  poids  aux  rai- 
sonuements  et  aux  preuves  dont  Fénélon 
appuyait  l’autorité  des  décisions  de  l’église. 
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11  fallait  bien  qu’il  portât  au  fond  de  sou  cœur 
la  conviction  de  l’infaillibilité  de  ce  juge  su- 
prême, puisqu’il  appelait  sa  propre  condam- 
nation en  témoignage  de  la  soumission  due  à 
son  autorité. 

Les  travers  de  M.  de  Ramsay  ne  l’avaient 
point  conduit  jusqu’à  contester  l’existence  de 
Dieu  ; et  ce  premier  fondement  établi  amena 
facilement  Fénelon  à le  convaincre  de  la  vérité 
de  la  religion  catholique. 

C’est  dans  les  écrits  de  M.  Ramsay  lui-même 
que  l’on  doit  chercher  le  résultat  des  longs 
entretiens  qu’il  eut  avec  Fénelon  pendant  six 
mois , et  qui  finirent  par  en  faire  un  catholique 
aussi  éclairé  qu’humble  et  soumis  : il  conserva, 
jusqu’à  la  lin  de  ses  jours,  cette  tendre  vénéra- 
tion pour  la  mémoire  de  l’archevêque  de  Cam- 
brai ; et  il  entretint  constamment , avec  tous 
ses  amis , ses  parents , et  surtout  avec  le  mar- 
quis de  Fénélon , son  petit  neveu , les  relations 
les  plus  intimes.  Il  semble  même  qu’il  ait  eu  la 
pensée  et  l’espérance  de  perpétuer  sa  recon- 
naissance , et  de  s’honorer  lui  - même  en  atta- 
chant son  nom , autant  qu’il  était  en  lui , à celui 
de  Féuélon.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu’il  écrivit  , 
en  1723 , une  Prie  de  Fénélon , la  première  qui 
ait  paru  et  dans  laquelle  il  fait  entrer,  avec 
trop  de  détail  peut-être,  le  récit  de  ses  rapports 
personnels  avec  l’archevêque  de  Cambrai.  Lors- 
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que  le  marquis  de  Fénelon  publia  , eu  1717,  la 
première  édition  authentique  du  Télémaque  , 
il  plaça  à la  tète  un  discours  de  M.  de  Ranisay  , 
sur  la^oej/eep/^Me , dans  lequel  Fauteuradopte 
les  opinions  singulières  de  Lainqtte  sur, la  poé- 
sie en  prose,  question  aussi  süblile  que  frivole, 
qui  se  réduit  à une  dispute  de  mots,  et  qui  est 
aussi  indifférente  au  mérite  réel  du  Télémaque 
qu’à  la  gloire  de  son  auteur. 

Le  nom  seul  de  Fénelon  , long  temps  après  sa 
mort,  protégea  M.  de  Ramsay  daus  une  occa- 
sion bien  remarquable.  Il  u’avait  jamais  fait 
mystère  de  sa  conversion  à la  religion  catho- 
lique; il  l’avait  même  solennellement  procla- 
mée dans  sa  Vie  Je  Fënélon , imprimée  en 
1723.  Il  avait  ensuite  été  chargé  de  l’éducatiou 
des  princes,  fils  de  Jaeques  IL  I de  la  maison  de 
Stuart;  et  les  intrigues,  dont  les  petites  cours 
ne  sont  pas  plus  exemptes  que  les  grandes,  l’a-  <■ 
vaient  forcé  d’y  renoncer.  Il  fit  un  voyage  en 
Angleterre,  en  1780,  avec  un  sauf-conduit  dit 
roi  Georges  II  ; il  y fut  accueilli  avec  distinc- 
tion comme  l’élève  et  l’ami  de  Fénelon.  Ce  titre 
lui  valut  l’honneur  d’être  reçu  membre  de  la 
société  royale  de  Londres;  il  parut  désirer, 
quoique  catholique,  d’être  admis  au  nombre 
des  docteurs  de  l’université  d'Oxford,  ce  qui 
était  sans  exemple  depuis  la  réforme.  Lecomte 
d’Arran , frère  du  duc  d’Ormond  et  chancelier 

»7 


H. 


44  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

de  l’université  d’Oxford,  écrivit  tr  cette  acadé- 
mie, après  avoir  .pris  les  ordres  du  roi,  pour 
l’autoriser  à recevoir  M.  de  Ramsay  comme 
docteur  honoraire  ; mais , le  jour  même  de  l'ins- 
talla tiort,  deux  membres  de  l’université  formè- 
rent opposition , et  firent  valoir  contre  lui  sa 
qualité  de  catholique  romain  et  son  ancien  titre 
de  gouverneur  des  enfants  du  prétendant.  Le 
docteur  Kiug,  principal  du  collège  de  Sainte- 
Marie  d’Oxford,  prit  alors  la  parole  ; il  évita 
adroitement  de  rappeler  les  rapports  personnels 
que  M.  de  Ramsay  avait  eus. avec  des  princes 
ennemis  de  la  maison  régnante  d’Hanover.  11 
se  borna  à foire  l’éloge  des  ouvrages  de  M.  de 
Ramsay,  qui  respirent  les  principes  les  plus 
purs  de  la  vertu  et  de  la  morale;  enfin,  pour 
étouffer  en  un  seul  mot  toutes  les  oppositions 
et  toutes  les  réclamations,  il  s’écria  (i ):Je 
vous  -présente  V élève  du  grand  Fénélon;  ce 
seul  titre  répond  à tout  : quod  instar  omnium 
est , Fenelonii  magni  archi-prœsulis  i ' ame ra- 
ce n sis  alumnum  prœsento  vobis.  A c ?s  mots , 
presque  toutes  les  oppositions  cess  rent,  et 
M.  de  Ramsay  fut  admis  â la  pluralité  de  qua- 
tre-vingt-cinq voix  contre  dix-sept  (2) 


(1)  Manuscrits. 

(1)  M.  de  Ramsay  mourut  à Saiut-Gcnuaiu-cn-  ye  le  6 mai 
1743,  âgé  de  57  au*. 
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Nous  ne  devons  pas  oublier  de  compter  au 
nombre  des  amis  respectables  avec  qui  Fénelon 
entretenait  une  correspondance  habituelle,  le 
P.  Lami  (i),  religieux  bénédictin.  Nous  avons 
parmi  nos  manuscrits  un  grand  nombre  de  leurs 
lettres,  et  celles ’de  l’archevêque  de  Cambrai 
attestent  la  conûance  avec  laquelle  il  le  consul- 
tait sur  les  sujets  les  plus  intéressants,  et  le 
prix  qu’il  attachait  à sou  opinion  et  à ses  sen- 
timents. 

Le  P.  Mallebranche  , comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  avait  hasardé  dans  sou  Traité  de  la  Na- 
ture et  de  la  Grâce , des  idées  singulières  qui 
Lurent  vivement  combattues  par  Aruauld , et 
tjui  parurent  même  si  daugereüses  à Bossuet  et 
à Fénélon  , qu’elles  auraient  attiré  sur  ce  cé- 
lèbre oratorien  une  censure  publique  et  solen- 
nelle, si  la  modération  de  soh  caractère  et  la 
.pureté  de  ses  sentiments  n’eussent  été  un  pré- 
servatif contre  les  écarts  de  son  imagination. 
Le  P.  Lami , qui  passait  pour  celui  de  tous  les 
religieux  bénédictins  qui  écrivait  le  mieux  en 
français , publia  quelquesécrits  contre  1 e Traité 

(1)  Dom  François  Lami,  né  dans  le  diocèse  de  Chartres  en 
i636,  quitta  la  profession  des  armes  pour  entrer  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  où  il  fut  reçu  en  165g,  à l’âge 'de 
*3  ans.  Il  est  connu  par  plusieurs  ouvrages  estimables  , parmi 
lesquels  on  distingue  son  Traité  de  la  connaissance  de  soi- 
meme,  en 6 vol.  in- ta. 
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de  la  Nature  et  de  la  Grâce,-  le  P.  Malebranché 
se  crut  obligé  d’y  répondre;  et  Cette  opinion 
d’un  homme  aussi  paisible  et  aussi  modeste  que 
Malebranche , prouve  assez  qu’il  jugeait  le 
P.  Lami  uu  adversaire  capable  de  l’entendre  et 
digne  de  le  combattre. 

Mais  les  supérieurs  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur , qui  voyaient  avec  peine  's’engager 
entre  un  de  leurs  religieux  et  un  écrivain  aussi 
justement  célèbre  que  le  P.  Malebranche , une 
controverse  dont  il  était  difficile  de  prévoir  le3 
suites,  imposèrent  silence  au  P.  Lami.  11  est 
vraisemblable  que  Malebranche  ne  fut  pas  ins- 
truit de  cette  circonstance,  puisqu’il  continua 
à écrire  contre  son  adversaire  pour  la  défense 
de  son  système.  C’est  à cette  occasion  que  Fé- 
_ , nélon  mandai l au  P.  Lami  : «Je  ne  comprends 

Lettre  da  ' 1 , . 

i3«Wc.  1700.  » pas  comment  le  P.  Malebranche  veut  écrire 

( Manuscrits.)  L m t 

» conlre  un  auteur  à qui  on  a fermé  la  bouche. 
» L’amour-propre , bien  éclairé  sur  ses  inté- 
» rets  ( s’il  y en  avait  un  tel  au  monde  ) , suffi- 
» rait  pour  ne  prendre  jamais  un  .si  mauvais 
» parti.  Je  vous  trouve  fort  heureux  de  n’avoir 
» qu’à  vous  taire  en  obéissant.  » 

Il  ajoutait  dans  une  autre  lettre  (1)  : « C'est 
5#  peu  pour  un  chrétien  d’avoir  raison  ; un  phi- 
» losophe  a souvent  cet  avantage  ; mais  avoir 


(1  ) Manuscrit*. 
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jj  raison , et  souffrir  de  passer  pour  avoir  tort  % 
» et  laisser  triompher  celui  qui  a tout  le  tort  de 
» son  côté , c’est  là  vaincre  le  anal  par  le  bien.... 
» On  fait  plus  pour  la  vérité  en  édifiant,  qu’en 
jj  disputant  avec  ardeur  pour  elle.  Prier  pour 
» les  hommes  qui  se  trompent , vaut  mieux. 
» que  de  les  réfuter.  » » 

On  a reproché  à Fénélon  de  s’être  abandonné 
avec  trop  de  facilité  aux  illusions  d’une  perfec- 
tion chimérique,  et  d’avoir  donné  trop  de  con~ 
fiance  à des  personnes  qui  s’étaient  présentées 
à lui  comme  prévenues  de  grâces  extraordi- 
naires. Mais  ses  lettres  mêmes  au  P.  Lami  nous 
fout  voir  toute  la  sagesse  et  toute  la  fermeté 
avec  laquelle  il  combattait  eettc  disposition 
dans  ceux  qui  y avaient  trop  de  penchant.  Il  ne 
néglige  pas  même  de  peindre  les  circonstances 
extérieures  qui  induisent  souvent  en  erreur  les 
imaginations  vives  et  pieuses , en  transformant 
en  réalité  de  simples  apparences.  L’homme  le 
plus  difficile  sur  les  opérations  extraordinaires 
de  la  grâce,  ne  pourrait  qu’être  satisfait  des 
explications  simples  et  naturelles  qu’il  emploie 
pour  prévenir  l’illusion.  Cependant  c’était  dans 
le  secret  d’une  correspondance  intime , et  en 
écrivant  à un  religieux  respectable  trop  porté 
peut-être  à ce  genre  de  spiritualité  dont  ou 
avait  fait  un  reproche  à l’archevêque  de  Cam- 
brai , qu’il  s’efforce  de  rectifier  les  écarts  de  son 
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imagination  , en  le  ramenant  à des  idées  plus 
saines  et  plus  exactes. 

Mais  on  doit  observer  en  même  temps  com- 
bien ces  conseils  de  la  raison  sont  ennoblis  et 
sanctifiés  par  le  caractère  religieux  et  la  pro- 
fonde conviction  de  la  toute-puissance  d’un 
Dieu  qui  se  manifeste  quand  il  lui  plaîtet  comme 
il  lui  plaît. 

Lctire  «te  « H n’y  a que  les  sens  et  les  passions  du  corps 
w»q«i  amortissent  les  opérations  de  notre  ame 
(Uimumu) w en  celle  v*e  à l’égard  de  Dieu,  quand  notre 
» volonté  tend  uoiquement  vers  lui.  La  mort 
» qui  rompt  tous  nos  liens,  nous  met  dans  l’en- 

v>  tière  liberté  de  voir  et  d’aimer En  atten- 

m dant  cette  pleine  délivrance,  tout  ce  qui  im- 
» pose  silence  aux  passions  tumultueuses  , à l’i- 
ss magination  volage  et  aux  sens  qui  nous  dis- 
» traient , sert  beaucoup  à nous  occuper  de 
»>  Dieu , lorsque  notre  vrai  fonds  est  tourflé  vers 
» lui.  La  nuit  même  est  très  propre  à ce  recueil- 
» lement  ; aucun  objet  extérieur  n’interrompt , 
» ni  ne  partage  alors  nôtre  attention.  Ainsi , 
» quand  l’imagination  se  trouve  calmée  par 
» une  suspension  des  choses  qui  Pagilent,  on 
» peut  éprouver  une  très  paisible  et  très  pro- 
» fonde  union  d’amour  avec  Dieu  sans  aucun 
» don  miraculeux.  Je  ne  dis  point  ceci  pour 
5>  exclure  les  grâces  extraordinaires;  à Dieu 
ne  plaise,  je  n’eu  veux  nullement  juger;  mais 
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» je  croirais  que  sans  aucune  impression  mira- 
» culeuse , la  grâce  ordinaire,  quand  elle  est 
» forte  , et  quand  l’ame  est  mise  en  liberté , 

» comme  je  viens  de  le  dire,  peut  suffire  pour 
» produire  une  très  grande  occupation  de  Dieu 
» et  de  ses  mystères.  » 

Le  P.  Lami  mourut  à Saint-Denis,  en  171 1 , 
âgé  de  soixante-quinze  ans.  « Il  fut  regretté , 

» tant  pour  les  lumières  de  son  esprit  que  pour 
» la  bonté  de  son  cœur , la  candeur  de  son  ca- 
» raclère  et  la  pureté  de  ses  mœurs,» 

On  ne  peut  douter  que  Fénélon,  qui  avait  si 
long-temps  entretenu  avec  lui  une  correspon- 
dance de  confiance , de  goût  et  d’amitié , n’ait 
donné  des  regrets  sincères  à sa  mémoire.  Il  put 
se  rappeler  alors  une  réflexion  aussi  sensible 
que  religieuse,  que  l’on  retrouve  dans  une  de 
ses  lettres  au  même  P.  Lami.  « Notre  situation  Lettre  «te 
» est  triste,  mais  la  vie  entière  n’est  que  tris- 
»>  tesse , et  il  n’y  a de  joie  qu’à  vouloir  les  choses 
» tristes  que  Dieu  nous  envoie.  » 

La  réputation  de  Fénélon  attira  en  France  Du  cardinal 
plusieurs  étrangers  illustres,  que  le  seul  désir  <?wr“u- 
de  le  connaître  et  l’ambition  de  mériter  son 
amitié , conduisirent  à Cambrai.  Nous  devons 
compter  parmi  eux  le  célèbre  cardinal  Qui- 
riui  (1),  si  recommandable  par  sa  vaste  érudi- 


(1)  Ange-Marie  Quirini , noble  vénitien , ne'  en  i ftSo,  d’abord 
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tion  et  par  les  qualités  encore  plus  précieuses 
de  son  aine  cl  de  son  caractère. 

Le  cardinal  Quirini  avait  plus  d’un  rapport 
avec  le  cardinal  Sadolet,  si  connu  daus  le  sei- 
zième siècle.  L’uu  et  l’autre  furent  chéris  et 
respectés  de  leurs  contemporains  par  leur  goût 
pour  les  sciences  et  les  lettres,  par  leur  attache- 
ment sincère  à l’église  dont  ils  étaient  les  prin- 
cipaux ornements,  par  la  douceur,  l’indul- 
gence et  la  charité  qu’ils  montraient  à ceux 
mêmes  dont  ils  combattaient  les  erreurs.  L’un 
et  l’autre  séparaient  les  personnes  des  opinions, 
et  possédaient  le  talent  d’adoucirla  coutroverse 
sans  en  affaiblir  la  force.  Les  auteurs  protes- 
tants ont  comblé  d’éloges  le  cardinal  Quirini, 
comme  les  auteurs  luthériens  ne  cessèrent  de 
vanter  la  douceur,  la  modération  et  l’urbanité 
du  cardinal  Sadolet.  Le  cardinal  Quirini , eu- 
corc  simple  religieux  , voulut  parcourir  toute 
l’Europe  pour  connaître  lui-même  tous  les  sa- 
vants distingués  de  son  temps.  11  possédait  à 
fond  les  ouvrages  de  tous  les  écrivains  célèbres 
qui  vivaient  alors,  et  il  voulait  les  entretenir 
pour  s’initier  au  secret  des  travaux  dont  ils 
s’occupaient,  avant  même  que  le  public  pût  les 
apprécier  et  les  juger.  Il  quitta  l’Italie,  dont  il 


religieux  bénédictin , ensuite  évêque  de  llrescia , cardinal  et  bi- 
bliothécaire du  Vatican,  mort  le  9 janvier  1^55,  âgé  de  ^5  aus. 
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Avait  conquis  par  sa  vaste  érudition  tous  les 
trésors  et  toutes  les  richesses,  et  il  visita  l’Alle- 
magne, la  Suisse,  la  Hollande,  l’Angleterre  et 
la  France.  Il  s’arrêtait  partout  où  il  y avait  un 
homme  célèbre  à entretenir  ou  un  manuscrit 
précieux  à consulter  ; il  se  croyait  récompensé 
de  tant  de  soins  et  de  peines  par  le  bonheur  d’a- 
voir acquis  un  ami  de  plus,  ou  d’avoir  fait  une 
découverte  utile  à la  religion  et  aux  lettres. 

On  peut  bien  penser  qu’un  homme , qui  met- 
tait un  empressement  si  estimable  à connaître 
tout  ce  qui  méritait  d’être  connu,  désirait  pas- 
sionnément de  voir  Fénélon.  Nous  avons  dit 
que  Je  cardinal  Quirini  avait  beaucoup  de  con- 
formité avec  le  cardinal  Sadolet,  dont  la  nié- 

+ * t # if 

moire  était  encore  chère  à tous  les  amis  de  la 
vertu  et  des  lettres.  Nous  pouvons  ajouter  que 
la  même  conformité  se  retrouvait entrcFénélon 
et  le  cardinal  Quirini  par  les  grâces  de  leur  es- 
prit , l’urbanité  de  leurs  mœurs , et  celte  dou- 
ceur inaltérable  qui  leur  conciliait  les  suffrages 
des  adversaires  mêmes  de  l’église  romaiue.  Le 
cardinal  Quirini  a consigné  dans  la  relation  de 
ses  voyages  les  plus  petits  détails  dç  ses  rap- 
ports avec  Fénélon,  tant  il  attachait  de  prix 
aux  témoignages  d’estime  et  d’affection  qu’il 
reçut  de  l’archevêque  de  Cambrai. 

« Je  regardais  (1),  dit-il , Cambrai  comme  le 

( 1.) Camcracensis  uibs  Lelgici  mci  ilmcris  meta  ullima  futuu, 


» principal  but  île  tous  mes  voyages  enFrance; 
» je  ne  craindrai  pas  même  d’avouer  que  c’était 
» vers  ce  seul  point , ou  plutôt  vers  le  célèbre 
» Fénelon  , que  j’étais  alors  si  vivement  attiré 
» daqs  un  royaume  que  j’avais  déjà  parcouru. 
» Avec  quelle  sensibilité,  avec  quel  attendris- 
» sement  je  me  rappelle  encore  la  douce  et  ten- 
» dre  familiarité  avec  laquelle  ce  grand  homme 
» daignait  m’entretenir  et  recherchait  même 
» mon  entretien,  quoique  son  palais  fût  alors 
» rempli  d’une  foule  de  généraux  français  et 
» d’officiers  en  chef  envers  lesquels  il  remplis- 


cam  quoque,  si  dixero , fuisse,  qux  prx  rcliquis  omnibus  in  eâ 
repone  jàm  lustratis  desidcria  mea  ad  se  peitraxit  et  rapuit, 
profccto  non  mentiar.  In  monasterio  beneditiinorum  , quod 
sanrti  sepulchri  dicitur  , divorsatus  , assiduus  tameu  fui  apud 
Fcnclonium  archiepiscopum  , ipso  id  à me  incredibili  comitate 
postulante,  quâinvis  eo  temjwre , opplctæ  foreut  ejus  xdes  pri- 
mariis  copiarum  ductoribus,  et  magnoperè  ipsum  occuparent 
omnigenæ  humauitatis  officia , qux  in  eosdem  conferre  sollicité 
satagebat.  Hxrent  memorix  mex  argumenta  omuia  ,qux  à prx- 
sulc  illo  nacra  ta , seu  disputata  silientibus  aucibus  captavi , et 
prætcreà  quxnam  ea  fucriut,  oculis  meis  fidem  uunc  etiàm  fa- 
ciunt  plures  rjusdem  littcrx , quibus  nibil  stat  pretiosius  in 
scriniis  meis.  Nam  prx  se  femnt  singula  camm  verba  rgregium 
animura , quo  ille  ferebatur  ad  catholicam  causam  adrersùs  or- 
rorcs  jansenistamm  tuendam.  Aliquas  ex  iis  lilteris  ad  me  dédit, 
dfim  Lutctiæ  morarer , alias  dùm  in  Italiam  rediturus  per  gallias 
iter  babercm.  ( Commenlarius  ffisloricus  de  rébus  pertinent!- 
bus  ad  Ang.-Mariam,  card.  Quirimtm.  Brixiâ , ex  typis  Joaunts 
Maria1  Ritzardi , 1 7 pj.  ) 
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» sait  tous  les  soins  de  la  plus  magnifique  et  de 
» la  plus  gér.éreu'p  hospitalité.  J’ai  encore  pre- 
» sentes  à ma  pensée  toutes  les  graves  etimpor- 
» tantes  réflexions  qui  faisaient  le  sujet  de  nos 
» entretiens  et  de  nos  discussions  ; mon  oreille 
» recueillait  avec  avidité  toutes  les  paroles  qui 
» sortaient  de  la  bouche  de  Fénélon;  sesJeltres 
» sont  encore  sous  mes  yeux,  et  attestent  la 
» pureté  de  ses  sentiments  et  la  sagesse  de  ses 
» principes  ; je  les  conserve  parmi  mes  papiers 
» comme  le  trésor  le  plus  précieux  que  j’aie  au 
» monde.  Il  suffit  de  lire  celles  qu’il  m’écrivit 
» pendant  mou  séjour  à Paris  ou  en  Italie , pour 
» reconnaître  quel  fut  son  amour  pour  l’église 
» et  son  zèle  coulre  les  nouvelles  doctrines,  » 

Le  cardinal  Quirini  rapporte  ensuite  quel- 
ques fragments  de  ces  lettres , qui  11e  démen- 
tent point  l’opinion  qu’il  en  donne  ni  le  prix 
qu’il  y attachait. 

«Etant  à Versailles  (1),  écrit  le  cardinal 
» Quirini , le  hasard  me  mit  à portée  de  lire  à 


(i)Brevi  universam aulam  pervasit  nostri  illius  colloquii  ju- 
nior , et  littcraram  oanim  somma , quod  ibidem  complures  pri- 
mores  Fenclonius  sui  nominis  siugularem  in  modutn  studiosos 
Iiabcrct,  quorum  scilicot  animis  nihil  ofTensionis  instillaverant 
turbæ  advcrsùs  ipsum  ante  îionnullos  annos  coortai  ex  Tele- 
machi  primùm  libro,  deindè  ex  mortuorum  dialugis,  ac  tan- 
dem ex  quietismi  doctwnâ.  ( Ibid.) 
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» un  ministre  une  lettre  que  je  venais  Je  rece- 
» voir  de  Fénelon.  Le  bruit  s’en  répandit  à la 
» cour,  et  tout  le  inonde  s’empressa  de  m’en 
» demander  des  copies;  tant  était  grande  lavé-* 
» nération  qu’avaieul  conservée  pour  ce  prélat 
» les  premiers  personnages  d’une  cour  où  on 
» n’osait  plus  prononcer  son  nom  en  public  , 
m depuis  que  la  publication  du  Télémaque , des 
» Dialogues  des  Morts  et  l’affaire  du  quiétisme 
♦>  avaient  excité  contre  lui  de  si  violentes  lem- 
M pètes.  » 

Le  cardinal  Quirini  n’a  pas  même  craint  de 
rapporter  avec  la  plus  touchante  candeur  quel- 
ques lettres  de  Fénelon,  où  l’archevêque  de 
Cambrai  se  joue  avec  autant  de  délicatesse  que 
de  grâce  du  penchant  peut-être  excessif  qui 
l’entraînait  vers  des  études  et  des  connaissances 
plus  propres  à nourrir  la  vanité  humaine,  qu’à 
entretenir  dans  un  cœur  religieux  le  goût  des, 
vérités  graves  et  sérieuses  de  la  religion. 

«Je  prie  Dieu,  écrivait  Fénélon  (r)  au  P. 
» Quirini , qu’il  vous  remplisse  de  son  esprit  de 
» simplicité  et  de  force , afin  que  vous  ne  sui- 
» viez  ni  votre  goût  naturel , ni  votre  curiosité 
» pour  la  science,  ni  le  plaisir  de  l’esprit , ni 
»>  celui  de  la  société  avec  les  .personnes  savait* 
« tes , mais  l’enfance  de  la  crèche  et  la  folie  do 
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» la  croix  : nos  Haïti  propler  Christum , vos 
» autem  prudentes  in  Christo. 

» N’allez  donc  pas  augmenter  le  nombre  de 
V>  ces  génies  pénétrants  et  curieux  quela  science 
» enfle  (i)  ; mais  nourrissez- vous  des  paroles 
>>  de  la  foi , pour  apprendre  aux  hommes  à se 
» renoncer  et  à être  pauvres  d’esprit...  ...  Quit- 
» tons  tout  ce  qui  n’est  que  curiosité,  qu’orne* 
» ment  d’esprit  (2).  Depuis  que  la  Providence 
»>  m’a  imposé  des  devoirs  sacrés,  en  me  plaçant 
au  rang  des  premiers  pasteurs  de  Féglise,  j’ai 
» renoncé  à ces  douces  distractions  qui  firent! 
» autrefois  les  délices  de  ma  jeunesse;  et  je  me 
M permets  à peine  de  parcourir  qnelqu’ou- 
» vrage  de  littérature  lorsqu’il  tombe  sous  ma 
» main.  » 

Le  cardinal  Quirini  ajoute  (3)  : « Que  lors- 
» qu’il  eut  lu  cette  lettre  de  Fénelon , il  prit 
» avec  lui-mêmel’engagement  d’être  fidèleaux 
» sages  inspirations  qu’elle  renfermait,  de  les 


(1)  En  1714. 

(a)  Scd  postcàquàm  mihi  curaram  ecclesiasticarum  sarcina 
imposiia  est,  omnes  illæ  dcliciæ  fugere  de  niauibus,  ità  ut  vis 
cunc  ipsum  codicem  iuveuiaui.  ( Ibid.  ) 

(5)  Eâ  icctâ  epislolâ , mcciun  ipsi  pepigi  sapientissimos , qui- 
bus  ilia  rclcrta  crat , sensùs , toto  vit*  mcæ  tempore  normæ  loco, 
mihi  litterarum  studiis  vacanti  esse  debere,  integram  ipsnnrc- 
ciiabo,  quod  aliis  quoque,  præter  me  documenta  esse  possit 
.sobrietas,  in  eodemloco  inculcata. 
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» adopter  comme  une  règle  invariable  dans  le 
» choix  de  ses  études,  et  de  se  défendre  de  cet 
«esprit  de  curiosité,  de  cette  extrême  ardeur 
» pour  les  scienceshumaines,  dont  l’attrait  trop 
» vif  l’avait  peut-être  séduit  et  n’avait  paséchap- 
« pé  à la  pénétration  de  Fénelon  : il  croyait 
«même,  en  publiant  cette  lettre  de  l’arche- 
» vêque  de  Cambrai , rendre  service  à tous  ceux 
» qui  ne  savent  pas  assez  se  prémunir  contre  une 
«passion  si  séduisante,  ni  observer  cette  mo- 
» déralion  nécessaire  pour  diriger  les  penchants 
» les  plus  estimables.  » 

Du  maréchal  Nous  offrons  sans  doute  un  singulier  con* 

Ue  Munich,  traste , en  plaçant  à la  suite  dn  cardinal  Quirini, 
dont  la  vie  paisible  fut  entièrement  consacrée 
à des  recherches  savantes  et  à des  éludes  utiles, 

- un  personnage  tel  que  le  maréchal  de  Munich, 
dont  l’élévation  et  la  chute  également  éclatant 
tes,  ont  marqué  la  place  dans  1 histoire,  parmi 
les  grands  favoris  de  la  fortune  et  les  grande* 
victimes  de  l’ambition  : il  fallait  doue  que  Fé*  ’ 
nélon  eut  dans  le  caractère,  dans  le  commerce 
de  la  société  et  dans  toutes  ses  formes  extérieu- 
res , un  attrait  bien  puissant  pour  réunir , dans 
un  sentiment  commun  d’amour  et  d’admiration 
pour  lui , les  hommes  qui  avafent  le  moins  de 
rapport  entr’eux  par  les  goûts , les  mœurs,  le 
caractère  et  la  profession. 

L’élonneinent  augmente  encore,  qtvand  on 
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pense  que  le  maréchal  de  Munich  (i)  n’avait 
que  vingt-neuf  ans  lorsqu’il  fut  à portée  de  con- 
naître Fénélon.  Engagé  au  service  des  ennemis 
de  la  France , il  fut  fait  prisonnier  à la  bataille 
de  Denain  et  conduit  à Cambrai  «ce  fut  lit  que, 
malgré  sa  jeunesse. et  malgré  son  goût  presque 
exclusif  pour  la  profession  des  armes  qui  for- 
mait sa  passion  dominante,  il  puisa  , dans  ses 
entretiens  avec  Fénélon  et  dans  le  spectacle 
habituel  de  ses  vertus , cette  admiration  pas- 
sionnée dont  il  aimait  à entretenir  la  cour  de 
Russie,  et  qu’il  transporta  jusque  dans  les  dé- 
serts de  la  Sibérie.  Un  ami  et  un  compagnon 
d’armes  du  maréchal  de  Munich  (i)  a écrit, 
qu’au  milieu  des  vicissitudes  de  la  vie  la  plus 
orageuse , ce  général  si  fameux  par  ses  campa- 
gnes de  la  Crimée  et  ses  victoires  contre  les 
Turcs,  par  le  pouvoir  qu’il  exerça  long-temps 
à la  cour  dc»Pétersbourg,  par  sou  exil  de  vingt 
ans  au  fond  de  la  Sibérie  , et  par  le  retour  glo- 
rieux qui  suivit  une  si  longue  disgrâce  , aimait 
encore,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  à 
rappeler  les  jours  heureux  qu’il  avait  passés 


• fi)  Bnrcbard  Christophe , comte  de  Munich , ne  dans  le  comté 
d’OIdembourg,  1er)  mai  i685,  mort  le  8 octobre  17G7,  âge  de 
84  ans. 

(a)  Voyez  les  Mémoires  de  Manstcin  sur  la  Russie,  tome  It, 
pages  19,93,93.  - 
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dans  sa  jeunesse  auprès  de  Fénélon , et  semblait 
se  reposer  des  agitations  de  sa  longue  carrière  , 
par  le  récit  des  traits  et  des  vertus  dont  il  avait 
été  témoin  à Cambrai. 

^ r>e  Jacques  Comment  ne  compterions-nous  pas  encore 
au  nombre  des  admirateurs  de  Fénelon,  un  per- 
sonnage d’un  rang  bien  plus  élevé  que  le  ma- 
réchal de  Munich  , un  prince  qui  n’ouvrit  les 
yeux  à la  lumière  que  pour  devenir  la  victime 
de  celle  espèce  de  fatalité  qui  s’était  appesantie 
sur  sa  race  depuis  tant  de  générations.  Jac- 
ques III,  fils  de  Jacques  II , chassé  à l'Age  de 
cinq  mois  du  palais  de  ses  pères , qu’il  ne  devait 
plus  revoir,  cl  exclus  dès  le  berceau  d’un  trône 
où  il  ne  devait  jamais  monter,  offrait  à son 
siècle  un  grand  exemple  des  vicissitudes  hu- 
maines , dont  le  souvenir  a déjà  cédé  àla  pré- 
sence de  la  plus  épouvantable  .de  toutes  les  ca- 
tastrophes. Il  servait  dans  les  armées  françaises 
sous  le  modeste  titre  de  chevalier  de  Saint- 
Georges,  et  cherchait  à mériter  au  moins  l’es- 
time des  ennemis  de  sa  maison , en  s’honorant 
dans  la  profession  des  armes.  Le  désir  de  voir , 
de  connaître  et  d’entendre  Fénélon  , l’attira  à 
Cambrai  pendant  la  guerre  de  la  succession  d’Es- 
pagne. Un  témoin  (i)  de  leurs  entretiens  nou* 


(i)  M.  de  Ramsay.  ( Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre 
quatrième,  a".  IX.) 
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en  a conservé  le  récit.  Le  respect  pour  le  mal- 
heur n’a  jamais  emprunté  un  langage  plus  au- 
guste et  plus  sacré , et  jamais  la  sagesse  n’a  pré- 
senté des  conseils  plus  conformes  à la  situation 
d’un  prince  dont  la  destinée  ilottait  encoreentre 
l’incertitude  et  l’espérance.  On  ne  vit  point  Fé- 
nelon s’égarer  dans  ces  maximes  vagues  et  gé- 
nérales qui  n’offrent  aucun  résultat  utile;  il 
savait  qu’il  parlait  au  fils  d’un  roi,  qu’une  na- 
tion jalouse  de  sa  liberté  religieuse  et  politique 
avait  proscrit,  parce  qu’il  n’avait  pas  assez  res* 
pecté  des  droits  ou  des  préjugés  quj  lui  étaient 
chers.  C’est  sous  ce  double  rapport  que  Fénélon 
considère  le  gouvernement  anglais,  et  la  condi- 
tion du  prince  à qui  la  Providence  pouvait  ren- 
dre encore  le  sceptre  porté  par  ses  ancêtres. 

« Il  lui  recommande  (1) , sur  toutes  choses , 
» de  ne  jamais  forcer  ses  sujets  à changer  leur 
» religion.  Nulle  puissance  humaine  ne  peut 
«forcer,  lui  dit-il,  le  retranchement  impéné- 
« trahie  de  la  liberté  du  coeur.  La  force  ne  peut 
» jamais  persuader  les  hommes;  elle  ne  fait  que 
» des  hypocrites.  Quand  les  rois  se  mêlent  de  la 
» religion  , au  lieu  de  la  protéger,  ils  la  mettent 
» en  servitude*  Accordez  donc  à tous  la  liberté 
» civile,  non  en  approuvant  tout  comme  indif- 
» fèrent , mais  en  souffrant  avec  patience  tout 

(1  ) Vie  de  Fénelon , par  M.  de  Ramsay. 

11.  ' ‘ ' à» 
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» ce  que  Dieu  souffre , et  eu  tàcliaul  dé  ranve*- 
» ner  les  hommes  par  une  douce  persuasion.  » 

Il  fixe  ensuite  sa  pensée  sur  les  avantages 
que  les  imperfections  mêmes  de  la  constitution 
anglaise  pouvaient  offrir  à un  prince  sage  et 
modéré. 

« Le  parlement  (i)  , lui  dit-il , ne  peut  rien 
# sans  le  roi  ; le  roi  n’esl-il  pas  assez  puissant? 
» Leroi  ne  peut  rien  sans  le  parlement  ; et  un  roi 
» n’est-il  pas  heureux  d’être  libre  pour  faire 
» tout  le  bien  qu’il  veut,  et  d’avoir  les  mains 
» liées  quand  il  veut  faire  le  mal  ? Tout  prince 
» sage  doit  souhaiter  de  u’ètre  que  l’exécuteur 
» des  lois,  et  d’avoir  un  conseil  suprême  qui 
» modère  son  autorité.  Le  despotisme  tyranni- 
» que  des  souverains  est  un  attentat  contre  les 
» droits  de  l’humanité.  Le  despotisme  de  la 
» multitude  est  une  puissance  folle  et  aveugle 
» qui  se  forcène  contre  elle-même.  Un  peuple 
» gâté  par  une  liberté  excessive,  est  le  plus  in- 
» supportable  de  tous  les  tyrans.  La  sagesse  de 
» tout  gouvernement  consiste  à trouver  le  mi- 
» lieu  entre  ces  deux  extrémités  affreuses,  dans 
» une  liberté  modérée  par  la  seule  autorité  des 
» lois.  Mais.les  hommes,  aveugles  et  ennemis 
» d’eux-mêmes , ne  sauraient  se  borner  à ce 
» juste  milieu.  Triste  état  de  la  nature  humaine  ! 

(i)  \ ic  d«  Feuélou , pju  M.  de  iUuusaj. 
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» Les  souverains,  jaloux  de  leur  autorité,  veu- 
« lent  toujours  l’étendre;  les  peuples,  passion- 
$>  nés  pour  leur  liberté,  veulent  toujours  l’aug- 
»>  menter.  Il  vaut  mieux  cependant  souffrir 
» pour  l'amour  de  Tordre  les  maux  inévitables 
» dans  tous  les  états  même  les  plus  réglés , 
» que  de  secouer  le  joug  de  toute  autorité , en 
» se  livrant  sans  cesse  aux  fureurs  de  la  mul- 
» titude , qui  agit  sans  règle  et  sans  Jhi.  Toutes 
» sortes  de  gouvernements  sont  nécessairement 
» imparfaits,  puisqu’on  ne  peut  confier  l’auto- 
» rité  suprême  qu’à  des  hommes,  et  toutes  lei 
» formes  de goiwemement sont  bonnes,  quand 
a ceux  qui  gouvernent  veulent  sincèrement  le 
» bien.  Dans  la  théorie , certainës  formes  pa- 
» raissent  meilleures  que  d'autres;  mais  dans 
»>  la  pratique , la  faiblesse  ou  la  corruption  des 
» hommes  , sujets  aux  mêmes  passions  , ex- 
y>  posent  tous  les  états  à des  inconvénients  à 
» peu  près  égaux.  Lieux  ou  trois  hommes  en- 
» traînent  presque  toujours  le  monarque  ou  le 
» sénat.  On  ne  trouvera  donc  pas  le  bonheur 
» de  la  société  humaine  en  changeant  et  ert 
» bouleversant  les formes  déjà  établies  mais 
» en  inspirant  aux  souverains  que  la  sûreté  de 
Yt  leur  empire  dépend  du  bonheur  de  leurs  su- 
» jets  ; et  aux  peuples,  que  leur'solide  bonheur 
» demande  la  subordination.  La  liberté  sans 
» ordre  est  un  libertinage  qui  attire  le  despo- 

28.. 
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» Usine;  l’ordre,  sans  la  liberté,  est  un  escla- 
» vage  qui  se  perd  dans  l’auarchie.  » 

Le  même  historien , qui  nous  a conservé  ces 
détails,  ajoute  que  le  jeune  prince  se  montra 
profondément  convaincu  de  la  sagesse  des  cou  • 
seils  de  Fénélon  , et  qu’il  annonça  la  ferme  dé- 
termination d’y  conformer  ses  principes  de  gou- 
vernement , s’il  était  jamais  destiné  à régner. 

La  Pr^idence  ne  lui  permit  point  d’exercer 
sur  le  troll  des  vertus  éprouvées  par  une  longue 
adversité;  mais  il  sut  honorer  ses  malheurs  par 
ces  qualités  précieuses  de  l’ame  et  du  caractère 
qu’il  est  si  rare,  et  peut-être  si  difficile  de  con- 
cilier avec  l’exercice  du  pouvoir  suprême.  Sa 
douceur,  sa  modération , une  piété  éclairée, 
une  fidélité  inviolable  à ses  amis , la  plus  tendre 
reconnaissance  pour  leur  dévoùfnent  , et  une 
noble  dignité  dans  toutes  les  situations  diverses 
de  sa  fortune , lui  enchaînèrent  jusqu’au  der- 
niermoment  le  cœur  et  l’affection  de  tous  ceux 
qui  s’étaient  attachés  à son  sort,  ou  qui  for- 
maient des  vœux  secrets  en  sa  faveur.  La  consi- 
dération générale  de  l’Europe,  et  les  justes 
égards  des  têtes  couronnées  le  suivirent  dans  sa 
retraite  ; il  suty  jouir  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  (i) 
d’un  bonheur  et.  d’une  tranquillité,  qu’il  u’au- 


(i  ) Jacques  III  mourut  à Rome  le  a janvier  1 766. 
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raît  peut-être  jamais  connus  sur  un  trône  si  fu- 
neste à son  père  et  à son  aïeul. 

Il  paraît  que  Fénelon  avait  su  démêler  dans 
les  courtes  entrevues  qu'il  avait  eues  avec  Jac- 
ques 111,  toutes  les  qualités  qu’il  montra  pen- 
dant le  eours  de  ses  longues  traverses.  Le  juge- 
ment qu’il  en  porte  dans  une  de  ses  lettres , peut 
être  regardé  comme  une  histoire  anticipée  des 
évènements  de  sa  vie.  On  n’y  remarque  ni  ces 
éloges  exagérés  qu’on  prodigue  quelquefois  par 
ostentation  aux.  princes  malheureux,  pour  se 
dispenser  de  leur  donner  des  secours  plus  réels , 
ni  cette  amertume  odieuse  avec  laquelle  on  leur 
reproche  les  tort*  les  plus  légers,  pour  laisser 
croire  qu’ils  ont  mérité  leurs  malheurs,  et  pour 
les  dépouiller  de  cet  intérêt  religieux  dont  les 
âmes  généreuses  aiment  à environner  les  gran- 
des infortunes. 

« J’ai  vu  plusieurs  fois  assez  librement  le  roi  Unrc  <t« 

a,,  , . ...  , Finclonsur 

Angleterre,  et  je  crois  devoir  vous  dire  la  u-  roi  Jacy» 
» bonne  opinion  que  j’en  ai.  Il  paraît  sensé,  i110"1* 

» doux , égal  en  tout  il  paraît  entendre  toutes 
» les  vérités  qu'on  lui  dit.  On  voit  en  lui  le  goût 
» de  la  vertu  et  des  principes  de  religion  , sur 
» lesquels  il  veut  régler  sa  conduite;  il  se  pos- 
« sède,  et  il  agit  tranquillement  comme  un 
» homme  sans  humeur  , sans  fantaisies , sans 
» inégalités , sans  imagination  dominante,  qui 
» cousulte  sans  cesse  la  raison , et  qui  lni  cède 


Digitized  by  Google 


434  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

» en  lotit.  II  se  donne  aux  hommes  par  devoir» 
» et  est  plein  d’égards  ponr  chacun  d’eux.  Ont 
» ne  le  voit  ni  las  de  s’assujétir,  ni  impalientde 
» se  débarrasser,  pour  être  seul  et  tout  k soi, 
»>  ni  distrait , ni  renfermé  en  soi-même  au  milieu 
» du  public.  11  est  tout  entier  à ce  qu’il  fait;  il 
» est  plein  de  dignité  sans  hauteur,  et  il  propor- 
» tionne  ses  attentions  et  ses  discours  au  rang  et 
» au  mérite.  11  montre  la  gaîté  douce  et  modé- 
» rée  d’un  homme  mûr  ; il  paraît  qu’il  ne  joue 
« que  par  raison,  pour  se  délasser  selon  Iç  be- 
» soin,  ou  pour  faire  plaisir  aux  gens  qui  l’envi- 
» t onnent.  Il  paraît  tout  aux  hommes , sans  se 
»>  livrer  à aucun  : d’ailleurs,  cette  complaisance 
» n’est  suspecte  ni  de  faiblesse,  ni  de  légèreté  ; 
» on  le  trouve  ferme,  décisif,  précis.  Il  prend 
» aisément  son  parti  pour  les  choses  hardies 
« qui  doivent  lui  coûter.  Je  le  vis  partir  de 
» Cambrai  après  des  accès  de  fièvre , qui  l’a- 
» vaient  extrêmement  abattu,  pour  retourner 
» k l’armée  sur  des  bruits  de  bataille  qui  étaient 
» fort  incertains.  Aucun  de  ceux  qui  étaient 
» autour  de  lui  n’aurait  osé  lui  proposer  de  re- 
» tarder  son  départ , et  d’attendrç  d’autres  nou- 
» ve]les  plus  positives.  Si  peu  qu’il  eût  laissé 
>>  voir  d’irrésolution,  chacun  n’aurait  pasman- 
» qué  de  lui  dire  qu’il  fallait  encore  atteudre 
» un  jour , et  il  aurait  perdu  l’occasion  d’une 
a bataille  où  il  a montré  un  grand  courage , qui 
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» fui  attire  une  haute  réputation  jusqu’en  An- 
» gleterre.  En  un  mot,  le  roi  d’Angleterre  se 
» prête  et  s’accommode  aux  hommes  ; il  a une 
» raison  et  une  vertu  toute  d’usage.  Sa  fermeté, 

» son  égalité , sa  manière  de  se  posséder , et  de 
» ménager  les  autres,  son  sérieux  doux  et  com- 
» plaisant,  sa  gaîté,  sans  aucun  jeu  qui  des* 

» cende  trop  bas,  préviennent  tout  le  public  en 
a sa  faveur.  » 

On  sera  moins  étonné  du  sentiment  d’intérêt  É*ar<l»  d*  > 
et  de  bienveillance  que  Fénélon  inspirait  aux 
étrangers  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  états  , ?e” 
que  sa  réputation  attirait  à Cambrai , lorsqu’on 
connaîtra  les  maximes  et  les  procédés  qu’il 
s’était  prescrits  à leur  égard.  Sans  doute  la  na- 
ture lui  avait  donné  cette  heureuse  disposition 
de  caractère  qui  le  portait  toujours  à les  ac- 
cueillir delà  manière  la  plus  propre  à luigagner 
leur  cœur,  et  à se  concilier  leur  confiance  j elle 
lui  avait  donné  ces  grâces  et  ces  agréments  ex- 
térieurs qui  préviennent  au  premier  abord  ; cet  te 
simplicité  de  mœurs  et  de  langage  qui  font  dis- 
paraître la  gêne  et  la  réserve  d’un  premier  en- 
tretien ; ce  désir  de  plaire  et  cette  absence  de 
toute  prétention , qui  servaient.à  élever  jusqn’à  . 
lui  ceux  mêmes  qui  étaient  le  plus  frappés  de 
sa  supériorité  ; sans  doute  sa  bonté  ajoutait  un 
charme  enchanteur  à cette  séduction  univer- 
selle dont  personne  ne  pouvait  se  défendre,  et 
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dont  personne  ne  posséda  comme  lui  le  secret 
ou  l’heureux  privilège.  Mais  ces  qualités  bril- 
lantes etnaturelles  tenaient  aussi  à des  principes 
qui  dirigeaient  invariablement  sa  conduite.  Fé- 
nélon  aimait  passionnément  sa  patrie  ; mais  il 
ne  pouvait  souffrir  qu’on  l’exallât  en  dégradant 
le  mérite  des  autres  peuples.  J'aime  mieux  ma 
famille quemoi-méme , disait-il  ; faimemieux 
ma  patrie  que  ma  famille;  mais  j’aime  encore 
mieux  le  genre  humain  que  ma  patrie. 

11  ne  faisait  jamais  sentir  aux  étrangers  ce 
qui  pouvait  leur  manquer,  par  rapport  à cette 
recherche  de  politesse , cette  élégance  de  ma- 
nières , ce  bon  goût,  celte  urbanité  qui  distin- 
guaient autrefois  en  France  les  premiers  rangs 
de  la  société,  et  dont  les  étrangers  vcnaientélu- 
dier  les  leçons  et  les  modèles.  Fénélon  disait  à 
ce  sujet,  en  leur  faveur  : La  politesse  est  de 
toutes  les  nations  ; les  manières  de  T exprimer 
sont  différentes , mais  indifférentes  de  leur 
nature.  Il  s’attachait  toujours  à,  entretenir  les 
étrangers  des  mœurs,  des  lois,  du  gouverne- 
ment , des  grands  hommes  de  lçur  pays.  Par  cet 
innocent  artifice , il  paraissait  leur  laisser  le  mé- 
rite de  lui  apprendre  ce  qu’il  savait  aussi  bien, 
et  souvent  mieux  qu’eux-mêmes. 

C’est  ce  qui  explique  comment  Fénélon  n’eut 
que  des  amis  et  des  admirateurs  dans  les  pays 
étrangers  ; il  n’eut  des  envieux  et  des  adver- 
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saires  que  dans  sa  patrie.  La  controverse  du 
quiétisme  lui  avait  déjà  attiré  des  rivaux  puis- 
sants et  accrédités;  celle  du  jansénisme  lui  sus* 
cita  des  adversaires  passionnés  et  implacables. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 

En  écrivant  l’histoiré  de  Fénelon,  nous  avons  Partie  du 
contracté  l’obligation  de  parler  de  ses  opinions  |ameiu,rae‘ 
et  de  ses  écrits  sur  une  controverse  théologique 
qui  agitait  alors  tous  les  esprits.  Si  l’espèce  de 
dédain  philosophique,  avec  lequel  on  s’est  dis- 
pensé , depuis  quarante  ans , de  s’occuper  de 
toutes  les  études  religieuses,  a pu  contribuer  à 
amortir  la  chaleur  des  disputes  sur  les  affaires 
du  jansénisme , ou  conviendra  au  moins  que 
cette  indifférence  n’a  pas  été  suivie  de  tous  les 
avantages  que  promettaient  les  écrivains  qui  af- 
fectaient de  parler  avec  tant  de méprisdes  con- 
troverses dogmatiques.  Il  semblait , à les  enten- 
dre, qu’en  enlevant  aux  hommes  un  objet  ou  un 
motif  de  contention , toutes  les  passions  hu- 
maines allaient  changer  de  caractère  et  se  réu- 

D 

nir,  par  le  plus  heureux  concert,  vers  des 
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opinions  uniformes  pour  l’ordre  et  la  paix  de 
la  société.  On  a vu  si  ccs  magnifiques  espérances 
ont  été  remplies , et  si  celui  qui,  dès  l’origine 
des  temps , a livré  le  monde  à d éternelles  dis- 
putes , n’a  pas  mieux  connu  l’inquiétude  natu- 
relle des  hommes. 

Nousdevous  cependant  nous  féliciter  de  trou- 
ver dans  le  calme  ou  l’indifférence  qu’on  a 
vu  succéder  aux  divisions  qui  ont  si  long-temps 
troublé  l’église  et  l’état,  l’avantage  de  pouvoir 
en  faire  le  récit  sans  être  soupçonné  d’un  excès 
de  zèle  ou  d’amertume.  Il  est  également  conso- 
lant pour  nous  de  penser  que  les  opinions , qui 
attirèrent  alors  les  censures  de  l’église,  ne 
comptent  presque  plus  de  partisans,  et  que 
nous  n’aurons  pas  le  chagrin  d’exciter  des  res- 
sentiments trop  vifs  ou  d’affliger  des  cœurs  trop 
profondément  aigris  par  des  souvenirs  déjà  si 
loin  de  nous:  mais  nous  u’en  serons  pas  moins 
fidèles  à la  loi  que  nous  nous  sommes  imposée  , 
de  n’appuyer  les  faits  que  nous  aurons  à rap- 
porter que  sur  les  autorités  les  moins  suspectes 
et  les  plus  respectées  de  ceux  mêmes  dont  elles 
contredisent  les  opinions. 

Nous  avons  cru  devoir ‘renvoyer  (i)  , aux 
pièces  justificatives , le  précis  historique  de  ce 
qui  s’était  passé  en  France  au  sujet  des  conlro- 


(i)  Voyez  tes  Pièces  justificatives  dulivre  cinquième,  n“.  I*., 
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Verses  du  jansénisme,  depuis  leur  origine  jus- 
qu'à la  paix,  de  Clément  IX  (en  1669).  Celle 
paix  parut  suspendre , pendant  trente-  quatre 
> ans,  les  divisions  qui  avaient  si  long-temps  agité 
l’église  de  France:  ce  ne  fut  qu’après  ce  long 
intervalle  qu’elles  se  renouvelèrent  avec  plus 
d’ardeur.  Ce  Fut  alors  que  Fénélou  se  vit  obligé, 
par  le  devoir  de  son  ministère , d’élever  la  voix 
pour  Pinstruclion  de  son  peuple  et  pour  l’édifi- 
cation de  l’église,  et  qu’il  .écrivit  une  grande 
partie  des  ouvrages  qui  ont  occupé  les  derniè- 
res années  de  sa  vie. 

Si,  pendant  ces  trente-quatre  ans,  les  cœurs 
et  les  esprits  ne  s’étaient  pas  entièrement  rap- 
prochés, ils  avaient  au  moins  cessé  de  se  com- 
battre; ils  sfétaient  même  réunis  sur  uu  point 
également  important  pour  l’intérêt  de  l’église 
et  la  tranquillité  de  l’état  : on  vit  alors  paraître 
plusieurs  excellents  ouvrages,  qui  avaient  pour 
objet  de  ramener  les  protestants  à l’église  ca- 
tholique; tout  devait  naturellement  faire  espé- 
rer que  les  disciples  de  Jansénius,  satisfaits  de 
la  tranquillité  dont  on  les  laissait  jouir,  ne  se- 
raient point  tentés  de  réveiller  des  disputes  qui 
n’avaientplus  aucun  intérêt , et  dont  ils  ne  pou- 
vaient attendre  d’autre  succès  que  celui  d’en- 
tretenir un  misérable  esprit  de  division;  ils 
avaient  perdu  leurs  plus  habiles  défenseurs.  Ar- 
nauld  était  mort  ; les  grandséci^vaius  qui  avaient 
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illustré  Port-Royal  n’existaient  plus  ; et  l’union 
était  entièrement  rétablie  entre  Louis  X1Y  et 
le  Saint-Siège. 

Rome , à la  vérité , pendant  ces  trente-quatre 
ans,  ne  put  toujours  ignorer  les  manoeuvres 
clandestines  qu’on  avait  mises  en  usage  pour 
surprendrela  bonne  foi  de  Clément  IX  ; maison 
prit  le  sage  parti  de  s’en  tenir  aux  actes  authen- 
tiques que  les  quatre  évêques  ( i)  avaient  publiés 
pour  attester  la  sincérité  de  leur  soumission  ; 
et  on  abandonna , au  jugement  de  Dieu  et  au  té- 
moignage de  1 eur  propre  conscience , les  auteurs 
des  actes  secrets  qui  étaient  en  contradiction 
avec  leur  conduite  publique.  Le  gouvernement 
se  conforma  à l’exemple  du  Saint-Siège,  et  se 
contenta  de  réprimer  les  quatre  évêques  lors- 
qu’ils voulurent  se  prévaloir  de  leurs  procès- 
verbaux  clandestins  pour  éluder  Jes  engage- 
ments qu’ils  avaient  contractés  dans  leur  lettre 
au  pape.  Ce'  fut  ainsi  qu’on  obligea  l’évêque 
d’Angers  (Henri  Arnauld  ) à rétracter  des  or- 
donnances qu’il  avait  hasardées,  en  conformité 
de  la  doctrine  secrète  de  son  procès-verbal. 

D’ailleurs,  ces  quatre  évêques  étaient  extrê- 
mement avancés  en  âge  ; leurs  vertus  sem- 
blaient demander  qu’on  les  laissât  descendre  en 


(i)  Les  évêques  d’Aleth , de  Pamiers,  de  Beauvais  et  d’An- 
gers. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  V.  443 

paix  dans  le  tombeau;  et  on  était  bien  assure' 
de  leur  donner  des  successeurs  disposés  à arrê- 
ter peu  à peu,  sans  secousse  et  sans  violence, 
la  contagion  de  leurs  opinions. 

Les  affaires  de  la  régale , qui  firent  alors  tant 
de  bruit,  contribuèrent  aussi  à faire  oublier 
les  querelles  du  jansénisme , en  attirant  toute 
l’attention  dû  gouvernement  et  de  la  cour'  de 
Rome.  Par  une  singularité  assez  bizarre,  ce 
furent  ces  mêmes  évêques , si  opposés  au  juge- 
ment du  Saint-Siège  contre  la  doctrine  de  Jan- 
sénius , qui  mirent  le  plus  d’empressement  à 
recourir  à l’autorité  du  pape  pour  attaqûer  les 
ordonnances  de  leurs  métropolitains  et  pour  se 
défendre  contre  les  prétentions  du  roi  dans  la 
question  de  la  régale.  La  controverse  du  quié- 
tisme succéda  aux  affaires  de  la  régale  et  oc- 
cupa, pendant  plusieurs  années,  la  cour  de 
France,  celle  de  Rome,  l’église  gallicane  et 
Fattention  publique.  Ou  fut  aussi  redevable  de 
cette  heureuse  tranquillité  à l’habileté  deM.  de 
Harlay ,' archevêque  de  Paris , et  à la  modéra- 
tion du  P.  la  Chaise,  confesseur  de  Louis  XIV ; 
il  est  vraisemblable  que  les  jansénistes  auraient 
continué  à jouir  de  l’oubli  où  on  les  laissait , 
s’ils  n’eussent  pas  été  les  premiers  à renouveler, 
avec  éclat , de  fastidieuses  discussions  que 
leurs  adversaires  étaient  disposés  à laisser  étein- 
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dre  dans  le  silence,  et  dont  le  public  était  fa- 
tigué. 

En  présentant  cette  dernière  réflexion,  ce 
n’est  point  par  notre  opiniou  personnelle  que 
nous  prétendons  régler  celle  de  nos  lecteurs  ; 
et  nous  serons  toujours  fidèles  à la  règle  que 
nous  nous  sommes  prescrite,  de  n’emprunter 
jamais  que  les  témoignages  les  moins  suspeel9 
de  partialité. 

«François  de  Harlay  (i),  archevêque  de 
» Paris,  prélat  d’un  génie  élevé  et  pacifique , 
«dit  le  chancelier  d’Aguesseau,  capable  de 
« faire  honneur  à l’église  par  scs  talents  et  de 
« la  conduire  par  sa  prudence , se  conduisait 
« lui-même  avec  tant  d’habileté , qu’il  réussis- 
» sait  presque  toujours  également  à contenir 
« la  vivacité  de  ceux  qu’on  appelait  jansénistes, 
« et  à éluder,  au  moins  en  grande  par tie  , les 
» coups  des  jésuites.  11  avait  eu  grande  part  à 
« la  paix  de  l’église  ; il  savait  ce  qu’elle  avait 
« coûté  de  peines  et  de  travaux  ; et  comme  la 
« distinction  du  fait  et  du  droit  en  avait  été  la 
« base,  il  sentait  que  ce  fondement  ne  pouvait 
«être  ébranlé  sans  que  tout  l’édifice  fût  me- 
» nacé  de  sa  ruine.  Les  confesseurs  du  roi , 
« plus  raisonnables  alors , ne  s’éloignaient  pas 


(i)  OEuyres  du  chancelier  d’Aguesseau,  tom.  XIII,  p.  iGu.  ■ 
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» de  ces  vues  pacifiques;  et  le  P.  la  Chaise, 
» dont  le  règne  a été  le  plus  long,  était  un  bon 
» gentilhomme  qui  aimait  h vivre  en  paix,  et  à- 
ii  y laisser  vivre  les  autres , capable  d’amitié  , 
» de  reconnaissance,  et  bienfaisant  même  au- 
» tant  que  les  préjugés  de  sou  corps  pouvaient 
» le  lui  permettre.  Le  trouble  que  causa , en 
» 1676,  une  ordonnance  de  l'évëque  d’Angers 
» ( Henri  Arnauld  ) et  l’arrêt  du  conseil  qui  le 
» condamna,  futléger  et  de  peu  de  durée.  L’ar- 
»chevëque  de  Paris  étouffait  d’abord,  autant 
» qu’il  le  pouvait,  toutes  les  semences  de  dis- 
» corde  ; persuadé , comme  tous  ceux  qui  sont 
«propres  au  gouvernement,  que  jamais  une 
» affaire  n’est  plus  aisée  à terminer  que  daus 
«le  moment  de  sa  naissance,  et  qu’il  est  in- 
« comparablement  plus  aisé  de  prévenir  les 
« maux  que  de  les  guérir.  Les  jésuites  le  lais* 
» sâieut  assez  faire  ce  qu’il  voulait,  d’autant 
« plus  qu’il  avait  toujours  l’habileU*  de  les  met- 
« tre  dans  sa  confidence  et  de  paraître  agir  de 
« concert  avec  eux;  il  n’était  pas  même  haï  des 
« jansénistes  les  plus  sensés;  il  avait  su  parer 
« adroitement  des  coups  qu’on  voulait  leur 
« porter.  Ses  manières  aimables  et  engageantes 
« étaient  comme  un  charme  qui  calmait  ou 
« qui  suspendait  les  fureurs  des  partis  contrai- 
« res;  en  travaillant  ainsi  pour  sa  gloire  et  sa 
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» tranquillité  personnelle , M.  de  Harlay  tra- 
vaillait aussi  pour  la  religion,  qui  s’altère 
» toujours  dans  les  disputes  et  qui  ne  prospère 
«véritablement  que  par  la  charité.  Ainsi,  par 
» un  de  ces  évènements  qui  font  sentir  le  prix 
« des  qualités  propres  an  gouvernement,  on  vit 
» l’église  en  paix  sous  le  règne  d’un  archevê- 
» que,  plus  attentif  à donner  de  bons  conseils 
« qu’à  édifier  par  la  sainteté  de  sa  vie;  et  on 
» l’a  vue  toujours  agitée  sous  la  conduite  d’un 
«prélat,  respectable  par  l'innocence  ellapu- 
» çeté  de  ses  moeurs. 

«Les  premières  années  de  l’épiscopat  de 
» M.  de  Noailles,  son  successeur,  se  passèrent 
« assez  tranquillement.  Ce  prélat  avait  d’abord 
» adopté  le  plan  le  plus  sage,  celui  de  conser- 
» ver  une  exacte  neutralité  entre  les  deux  par- 
» fis,  de  tombera  droite  et  à gauche  sur  tout 
« ce  qui  pourrait  blesser  la  vérité  ou  trou- 
«blerlapaix,  et  de  se  faire  ou  respecter  ou 
» craindre  des  deux  côtés,  par  l’égalité  de  sa 
» justice. 

« Les  jansénistes  l’éprouvèrent  les  premiers, 
« par  l’indiscrétion  qu’ils  eurent  de  rompre  un 
» silence  forcé , qui  cependant  leur  avait  été  si 
» salutaire , et  par  l’impatience  de  recouvrer 
» une  liberté  prématurée  qui  devait  être  pour 
» eux  le  préliminaire  d’une  plus  dure  servitude. 
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K Leu*-  P.  Gerberon  (i)  s’avisa  de  faire  paraître 
/ » une  Exposition  de  la  Foi  catholique , dans 
» laquelle  ou  prétend  qu’il  renouvelait  les  er- 
» reurs  condamnées  danslescinq  fameuses  pro- 
» positions.  Au  premier  bruit  de.ce  livre  , les 
» disputes  se  rallumèrent , les  deux  partis  s’e- 
» murent,  et  l’archevêque,  obligé  d’interposer 
» sa  nouvelle  autorité  pour  étouffer  la  discorde 
» renaissante , voulut  le  faire  par  une  ordon- 
» nance  de  l’année  1696 , qui  ne  satisfit  aucun 
» des  deux  partis , et  dont  ils  firent  ou  l’éloge 
» ou  le  blâme  par  une  contradiction  presqu’é- 
» gale.  » 

Un  nouvel  incident  vint  donner  une  nouvelle 
activité  à cette  ardeur  de  disputes  qui  avait  été 
si  heureusement  comprimée  pendant  trente- 
quatre  ans.  On  vit  paraître,  en  1699,  une  es- 
pèce de  libelle,  sous  le  titre  de  Problème  ec- 
clésiastique, dans  lequel  on  opposait  Louis- An- 
toine de  Noailles,  évêque  de  Chàlons  (en  i6g5  ), 
à Louis-Antoine  de  Noailles,  archevêque  de 
Paris  (en  1696).  L’auteur  avait  l’air  de  deman- 
der, avec  une  modestie  apparente  où  la  malignité 
dominait,  à qui  l’on  doit  croire  de  l’approba- 
leur  des  Réflexions  morales  du  P.  Quesnel,  ou 
du  censeur  de  Y Exposition  de  la  Foi. 

(1)  Il  y a ici  erreur  de  la  part  du  chancelier  d’Aguesseau. 
h' Exposition  de  la  Foi  est  de  Martin  de  Barcos , neveu  d* 
l’abbd  de  St.-Cyran. 
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Le  soupçon  tomba  d’abord  sur  les  jésuites  ; 
le  cardinal  de  Noailles  en  parut  convaincu  et 
en  conçut  le  plus  vif  ressentiment  (i)  ; « mais 
» le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage  fut  enfin 
» démasquéquelques  années  après.  DomThier- 
» ry  de  Viaixnes,  bénédictin , et  janséniste  des 
» plus  outrés,  qui  fut  mis  à la  Bastille  par  ordre 
» du  roi,  avoua  dans  la  suite  que  c’était  lui  qui 
» avait  composé  le  Problème  ecclésiastique.  » 

Les  jésuites  purent  juger , par  la  facilité  avec 
laquelle  le  cardinal  de  Noailles  les  avait  présu- 
més coupables,  et  par  l’extrême  difficulté  qu’il 
eut  de  leur  témoigner  le  regret  de  s’être  trompé, 
combien  ce  prélat  était  indisposé  contr’eux. 

Le  cardinal  de  Noailles , sans  contenter  les 
jansénistes , avait  assez  laissé  apercevoir  com- 
bien il  était  opposé  aux  jésuites , pour  que  les 
premiers  se  crussent  assez  forts  pour  le  faire 
déclarer  en  leur  faveur  par  un  coup  d’éclat , 
qui  ne  tendait  à rien  moins  qu’à  renouveler 
toute  la  controverse  du  livre  de  Jausénius,  et 
à remettre  en  question  tout  ce  qui  avait  été 
décidé. 

On  imprima , en  1702 , le  fameux  Cas  de 
Conscience  (2)  : « On  y supposait  un  confes- 
» seur  embarrassé  de  répondre  aux  questions 
» qu’un  ecclésiastique  de  proviuce  lui  avait 


(1)  OEuvrcs  du  chancelier  d’Aguesseau,  tom.  XIII , p.  261. 
(a)  Mémoires  du  chancelier  d’Aguesseau,  tome  XIII , p.  aoo. 


» proposées,  et  obligé  de  s’adresser  à des  doc- 
» teurs  de  Sorbonne  pour  se  guérir  de  scrupules 
»>  ouvrais  ou  imaginaires;  un  de  ces  scrupules 
» roulait  sur  la  nature  de  la  soumission  qu’on 
» devait  avoir  pour  les  constitutions  des  papes 
» contre  le  jansénisme  ; et  l’avis  des  docteurs 
» portait , qu’à  l’égard  de  la  question  de  fait , 
» le  silence  respectueux  sufiisait  pour  rendre 
»à  ces  constitutions  toute  l’obéissance  qui 
» leur  était  due.  Un  très  grand  nombre  de  doc- 
» teurs,  à qui  la  consultation  fut  présentée,  ne 
» sentirent  ni  les  pièges  qu’on  leur  tendait , ni 
» les  conséquences  de  leur  décision  ; il  y en 
» eut  environ  quarante  qui  souscrivirent,  sans 
» beaucoup  de  réflexion , à la  décision  qui 
» leur  fut  présentée  et  qui  devint  bientôt  pu- 
» blique. 

» Des  ennemis  du  cardinal  de  Noailles  (i) 


(1)  Si  Fon  peut  ajouter  foi  à des  pièces  manuscrites  que  nous 
avons  entre  les  mains , ce  soup{on  n’était  pas  tout-à-fait  dénué 
de  fondement.  On  y lit  : « que  le  cardinal  de  Bouillon  racontait 
» àM.  Ghalmette  à Rome,  que,  passantparla  Suisseen  1711 
» pour  se  rendre  à Rome,  il  y vit  le  docteur  Petit-Pied,  qui  lui 
» dit,  que  le  cardinal  de  Noailles , qui  V avait  fait  exiler, 
» lui  avait  fait  faire  les  choses  pour  lesquelles  il  était  exilé. 
» Le  docteur  Bourlet,  qui  avait  été  également  exile  pour  avoir 
» porté  le  Cas  de  Conscience  à signer  aux  quarante  docteurs , 
» étant  venu  à la  Rochelle  en  tqi3,  dit  à M.  de  Hillcrin , alors 
» trésorier  de  la  Rochelle,  que  c'était  par  l’ordre  du  cardinal 
• de  Noailles  lui-méme  qu’il  avait  fait  celte  démarche.  » 
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»>  répandirent  alors , et  l’on  a souvent  répété  de- 
» puis,  que  ce  cardinal  n’avait  ignoré  ni  la 
» consultation  ni  la  réponse  des  docteurs , et 
» qu’il  avait  approuvé  ou  toléré  leurs  avis.  Mais 
» j’ai  toujours  eu  de  la  peine  à croire , dit  le 
» chancelier  d’Aguesseau,  que  ce  fait  pût  être 
» véritable  ; et  quelle  que  grande  que  soit  la 
» sécurité  de  ce  prélat,  dont  le  caractère  paisi- 
» ble  est  rarement  troublé  par  la  prévoyance 
» de  l’avenir , il  ne  paraît  pas  vraisemblable 
» qu’il  eût  porté  assez  loin  sa  tranquillité  pour 
» ne  pas  sentir  dans  le  premier  moment,  l’o- 
» rage  que  le  Cas  de  Conscience  allait  exci- 

» ter Mais  comme  on  ne  vit  point  qu’il  se 

» donnât  aucun  mouvement  pour  en  arrêter  le 
» débit  dans  son  diocèse,  ni  pour  le  flétrir  par 
» une  censure,  on  ne  manqua  pas  de  lui  faire 
»»  un  crime  de  sa  lenteur,  qui  passa  d’abord 
» pour  une  preuve  de  connivence. 

Il  résulte  de  ce  récit  du  chancelier  d’Agues- 
seau, qui  n’a  jamais  été  accusé  d’être  trop  fa- 
vorable aux  jésuites , que  la  cour  de  Rome , 
Louis  XIV  et  ses  ministres,  l’archevêque  de 

Les  historiens  même  du  parti  janséniste  ont  écrit  et  imprimé 
du  vivant  même  du  cardinal,  « qu'on  savait  très  certainement 
» que  le  Cas  de  Conscience  fut  montre  à M.  le  cardinal  de 
» Noaillcs,  et  que  quelques  docteurs , avant  de  le-signer,  con- 
» sultèrent  son  éminence,  qui  trouva  bon  qu’ils  le  signassent 
» pourvu  qu’ils  ne  la  commissent  pas.  » ( Histoire  du  Cas  de 
Conscience , avertissement , page  vnt.  1 
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Paris  ( M.  de  Harlay  ) et  le  P.  de  la  Chaise  , 
confesseur  du  roi,  avaient  laissé  les  jansénistes 
jouir  de  la  plus  grande  tranquillité  pendant 
trente-quatre  ans  ; qu’il  ne  tenait  qu’à  eux  de 
conserver  toujours  cette  existence  paisible  ; 
qu’on  évita  même  de  les  inquiéter  tant  qu’ils 
n’attaquèrent,  par  aucun  acte  public,  des  dé- 
cisions solennelles  de  l’église  , acceptées  par 
tout  le  corps  des  évêques  et  confirmées  par  les 
lois  de  l’état.  Il  en  résulte  encore  que  ce  fu- 
rent les  jansénistes  eux  • mêmes  qui  allèrent 
chercher , pour  ainsi  dire , la  persécution , en 
bravant  dans  trois  circonstances  remarqua- 
bles , par  un  éclat  scandaleux,  l’autorité  civile 
et  ecclésiastique. 

C’est  une  observation  qui  n’a  point  échappé, 
dans  le  temps , aux  magistrats  chargés  du  mi- 
nistère public. 

M.  Joly  de  Fleury  (i),  avocat  général  au 
parlement  de  Paris,  disait,  dans  son  réquisi- 
toire du  9 mai  1708,  au  sujet  du  Cas  de  Cons- 
cience : « Les  évêques  ne  peuvent  avoir  trop 
« d’attention  ni  de  vigilance  pour  réprimer 
» tous  les  efforts  de  ces  esprits  inquiets  qui 
» veulent  agiter  éternellement  des  questions 
» dangereuses  sur  une  condamnation  juste- 

(1)  Guillaume-François  Joly  de  Fleury,  avocat-general  au 
parlement  de  Paris  en  1703  et  procureur-gcne'ral  au  même  par- 
lement en  rj  1 7 , se  démit  de  cette  charge  en  1 746,  et  mourut 
le  mars  1 756,  dans  sa  8te.  année. 
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» ment  prononcée  , rompent  ainsi  le  silence 
» dans  le  temps  même  quiLs  protestent  de  le 
V>  ' garder y et  troublent  la  paix  de  l’église  sous 
» prétexte  de  V affermir.  » 

M.  Dudon  tenait  le  même  langage  au  parle- 
ment de  Bordeaux , le  27  juin  1703  : «Il  ne  faut 
» pas  s’étonner  si  un  pasteur  vigilant  ( l’évêque 
» de  Sarlat)  s’élève  contre  ceux  qui  voudraient 
» encore  troubler  la  paix  de  l’église,  et  qui 
M çroient,  dans  des  ouvrages  anonymes  , pou- 
if  voir  parler  impunément  de  tout  ce  qu’ils 
a disent  eux-mêmes  qu’on  doit  taire.  » 

A peine  le  Cas  de  Conscience  fut-il  connu  à 
Rome , que  le  pape  Clément  XI  le  condamna  , 
avec  les  qualifications  les  plus  sévères,  par  un 
bref  du  12  février  1703,  et  écrivit  eu  même 
temps  au  roi  pour  lui  porter  ses  plaintes  de  la 
témérité  des  docteurs  de  Paris,  dont  la  déci- 
sion tendailà  faire  renaître  toutes  les  anciennes 
contestations. 

Le  cardinal  de  Noailles  se  trouva  alors  ex- 
trêmement embarrassé  (1)  ; « et  prévoyant  qu’il 
» ne  pourrait  se  dispenser  de  suivre  l’exemple 
» du  pape , il  crut  apparemment  qu’il  lui  serait 
» plus  honorable  de  le  prévenir;  mais  il  nepré- 
» vint  que  l’arrivée  du.  bref  en  France  et  non 
» pas  le  bref  même,  puisque  le  bref  était  du  12 
» ( février  ),  et  que  l’ordonnance  de  ce  prélat 


{1)  Œuvres  du  chancelier  d’Aguesseau,  t XIII,  p.  ao3. 
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» notait  que  du  22  ; il  y eut  même,  ajouta  le 
» chancelier  d’Aguesseau  en  plaisantant , des 
» chronologistes  trop  exacts,  qui  prétendirent 
» qu'il  y avait  quelqu’crreur  dans  la  date  de 
» cette  ordonnance,  et  que  la  nouvelle  du  bref, 
j»  qui  était  sur  le  point  d’arriver , le  fit  rétrogra- 
» der  de  quelques  jours,  afin  que  cette  cen- 
» sure  parût  l’ouvrage  d’un  zèle  libre  et  indé- 
» pendant,  plutôt  que  d’une  complaisance  for- 
» cée  et  d’une  espèce  de  servitude.  Quoi  qu’il 
u en  soit,  on  vit  pai'aître,  presqu’en  même 
» temps , et  le  bref  du  pape  et  le  mandement 
» du  cardinal  de  Noailles  qui , sans  en  faire  ici 
» un  plus  long  détail , eut  le  sort  de  presque 
» tous  ses  autres  ouvrages , c’est-à-dire,  d’alié- 
>5  ner  les  jansénistes  sans  lui  gagner  leurs  ad- 
» versa  ires. 

w 11  prit  en  même  temps  le  parti  d’écrire  une 
M graille  lettre  au  pape,  où  , pour  se  justifier 
• » du  reproche  que  sa  sainteté  avait  semblé  lui 

faire  de  sa  trop  grande  indulgence,  il  lui  ex- 
H pliquail  les  circonstances  de  celte  affaire , la 
» censure  qu’il  avait  prononcée  , la  soumis- 
» sion  et  la  rétractation  depresque  tous  les  doc- 
» teurs  qui  avaient  eu  l’imprudence  de  signer 
» le  Cas  de  Conscience , l’arrêt  que  le  roi  avait 
» rendu  le  5 mars , pour  le  condamner  ; t'I  en- 
» fin  la  joie  que  le  cardinal  avait  de  voir  son 
«‘jugement  confirmé  par  celui  du  pape,  dont 
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» il  avait  reçu  le  bref  le  même  jour  qu’il  avait 
«publié  sa  censure.  Bien  des  gens  crurent t 
» selon  le  chancelier  d’Aguesseau , qu’il  aurait 
» pu  renverser  la  phrase , et  dire  qu’il  avait 
» publié  sa  censure  le  même  jour  qu’il  avait 
»>  reçu  le  bref.  » 

Il  est  vrai  que  le  cardinal  s’était  donné  beau- 
coup de  mouvement  pour  obtenir  le  désaveu 
des  docteurs  qui  avaient  signé  le  Cas  de  Cons- 
cience, et  qu’il  y avait  réussi;  tous  s’étaient  en 
effet  rétractés  à l’exception  d’un  seul.  11  avait 
été  puissamment  secondé,  dans  le  succès  de 
cette  négociation,  par  Bossuet  qui  vivait  en- 
core. L’opinion  de  ce  grand  homme  (i),  sur 
l’insu fGsance  du  silence  respectueux, , n’était 
ni  secrète  ni  équivoque  (2)  ; il  était  également 
excité  par  le  désir  de  tirer  le  cardinal  de  Noail- 
les  du  mauvais  pas  où  il  s’était  imprudemment 
engagé;  mais  il  était  affligé  de  voir  quelques  es- 
prits inquiets,  dont  ce  prélat  était  environné , 
se  prévaloir  de  sa  faiblesse  pour  ressusciter  des 
disputes  assoupies  depuis  si  long-temps.  Bossuet 
mourut  au  commencement  de  l’année  suivante, 
le  12  avril  1704;  etcefut  le  plus  grand  de  tous 

(0  Voyez  sa  lettre  aux  religieuses  de  Port-Royal. 

(a)0u  voit  dans  un  mémoire  manuscrit  de  M.  de  Champflour, 
évêque  de  la  Rochelle , que  Bossuet  s’était  élevé  de  la  manière  la 
plus  forte  rontre  le  Cas  de  Conscience , dans  plusieurs  lettres 
qu’il  lui  avait  édites  à ce  sujet. 
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les  malheurs  pour  l’église  de  France.  Il  est  vrai- 
semblable que  l’intervention  de  son  nom  et  de 
son  autorité  aurait  suffi  pour  prévenir  les  éclats 
fâcheux  qui  suivirent  sa  mort. 

Louis  XIV  fit  adresser  à tous  les  évêques  le 
bref  du  12  février  170.3,  qui  condamnait  le  Cas 
de  Conscience.  La  lettre  des  secrétaires  d’état 
portait  : « Que  le  roi  n’avait  rien  plus  à cœur 
» que  de  s’opposer  fortement  au  renouvelle- 
» ment  des  troubles  que  les  propositions  con> 
» damnées  de  Jansénius  avaient  excités , et  que 
» sa  majesté  avaient  si  heureusement  apaisés.» 

Quelques  évêques  (1),  en  recevant,  pour 
ainsi  dire , des  mains  du  roi,  le  bref  du  pape  , 
se  persuadèrent  ou  se  laissèrent  persuader  que 
l’intention  de  sa  majesté  était  qu’ils  lui  don- 
nassent la  plus  grande  publicité , et  ils  appuyè- 
rent les  ordonnances  qu’ils  rendirent  contre  le 
Cas  de  Conscience  , sur  l’autorité  de  ce  bref. 

Mais  le  chancelier  de  Pout-Cbartrain,  le  pre- 
mier président  de  Harlay  (2),  M.  d’Aguesseau 
et  les  principaux  magistrats  du  parlement  de 

(1)  Les  évêques  de  Clermont,  de  Sarlat,  d'Apt  et  de  Poitiers. 

(a)  Achilles  de  Harlay , d’abord  conseiller  et  procureur-ge- 
neral au  parlement  de  Paris,  devint  premier  president  de 
rrite  compagnie  le  1 3 novembre  i68fj,  par  la  démission  de 
M.  de  Novion,  en  exerça  les  fonctions  jusqu’en  1707,  qu’il 
donna  lui-même  sa  démission,  et  mourut  le  aâ  juillet  171a, 
âgé  de  73  ans. 
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Paris  représentèrent  au  roi  combien  il  était  con- 
traire aux  maximes  reçues  en  France,  de  don- 
ner un  caractère  d’autorité  aux  bulles  et  aux 
rescrits  de  la  cour  de  Rome,  avant  qu’ils  eus- 
sent été  revêtus  de  la  sanction  de  l’autorité 
royale  et  de  toutes  les  formes  prescrites  parles 
lois  et  les  usages  du  royaume. 

Louis  XIV  se  rendit  à ces  observations  ; il 
laissa  au  parlement  la  liberté  d’exercer  son 
ministère  ; mais  le  chancelier  d’Aguesseau  nous 
apprend , à cette  occasion , une  anecdote  qui 
prouve  jusqu’à  quel  point  Louis  XIV  portait  la 
surveillance  et  l’attention  dans  tous  les  détails 
de  l’administration.  Ce  prince  parut  craindre 
que  l’esprit  de  corps  ou  la  jalousie  du  pouvoir 
n’exagérât  le  zèle  de  ses  magistrats , et  ne  leur 
permît  pas  de  renfermer  leurs  expressions  dans 
cette  mesure  d’égards,  de  décence  et  cle  res- 
pect que  les  premiers  ordres  d’un  état  doivent 
toujours  observer  enlr’eux  ; il  exigea  formelle- 
ment que  le  premier  président , le  procureur- 
général  et  l’avocat-général  missent  sous  ses 
yeux,  avant  de  lés  présenter  au  parlement,  le 
projet  des  conclusions,  du  réquisitoire  et  de 
l’arrêt , se  réservant  d’en  retrancher  tout  ce  qui 
lui  paraîtrait  blesser  le  respect  dû  au  caractère 
épiscopal.  Les  mêmes  ordres  furent  adressés 
aux  procureurs-généraux  des  parlements  d’Aix 
et  de  Bordeaux. 
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£ C’est  dans  ces  details  presqu’indifférenls  et 
qui  échappent  toujours  à l’histoire,  qu’on  ob- 
serve avec  quel  art  et  quelle  sagesse  Louis  X,IV 
sut,  jusqu’au  dernier  moment,  retenir  dans 
ses  mains  les  rênes  du  gouvernement  et  tous 
les  fils  de  l’administration  ; c’est  cependant  ce 
même  monarque  que  quelques  écrivains  du 
dix-huitième  siècle  ont  voulu  nous  représenter 
comme  toujours  gouverné  et  même  comme  in- 

x capable  de  gouverner. 

Féuélon  connaissait  les  lois  et  les  maximes  du 
royaume  et  savait  les  respecter , quoiqu’il  ne 
dissimulât  pas  son  opinion  sur  l’abus  que  les 
magistrats  en  faisaient  trop  souvent  par  cette 
espèce  de  rivalité  dont  les  corps  oui  tant  de 
peine  à se  défendre.  On  n’eut  point  à reprocher 
àFénélon  démontrer  un  zèle  précipité,  ni  de 
mêler  à des  actes  de  juridiction  ecclésiastique 
la  plus  légère  irrégularité  dans  les  formes.  La 
plupart  des  évêques  de  France  avaient  déjà 
condamné  le  Cas  de  Conscience , lorsque  l’ar- 
chevêque de  Cambrai  fit  enteudre  sa  voix.*Ce 
ne  fut  que  le  10  février  1704  qu’il  publia  une 
instruction  pastorale,  daus  laquelle  il  évita  de 
parler  du  bref  du  pape  ; mais  cette  instruction 
pastorale  l’engagea  daus  une  longue  suite  d’é- 
crits du  même  genre,  parce  qu’il  y établit  quel, 
quesprincipes  sur  lesquelles  sentimentsétaient 
partagés.  D’ailleurs  cette  instruction  pastorale 


Digitized  by  Google 


,458  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
embrassait  (les  objets  1res  étendus;  elle  offrait^ 
un  tableau  historique  et  dogmatique  de  toute  la 
controverse  du  jansénisme,  depuis  son  origiue 
jusqu’à  l’époque  où , après  un  long  calme  , ou 
■voyait  de  nouvelles  tempêtes  s’élever  avec  plus 
de  violence  que  jamais.  La  célébrité  de  l’auteur, 
'le  mérite  de  l’ouvrage,  la  méthode  simple, 
claire  et  nouvelle  qui  s’y  faisait  remarquer,  la 
modération  qui  en  formait  le  caractère  domi- 
nant, fixèrent  en  un  moment  l’attention  uni- 
verselle. Ce  fut  ce  qui  engagea  les  plus  habiles 
défenseurs  du  parti  qu’il  combattait,  à réunir 
toutes  leurs  forces  contre  celui  de  leurs  adver- 
saires, qui  leur  paraissait  le  plus  redoutable. 

M.  de  Saint-Simon  dit  dans  ses.  mémoires  que 
le  silence  aurait  dû  être  le  partage  d’un  évêque  ' 
qui  avait  eu  le  malheur  d’errer  et  d'être  con- 
damné; il  nous  semble  au  contraire  que  l’édi- 
fiante soumission  de  Fénélon  lui  donnait  plus 
qu’à  tout  autre  le  droit  de  faire  valoir  l’autorité 
de  l’église.  Si  la  modestie  lui  défendait  de  se 
prôposer  lui-même  pour  modèle,  ses  instruc- 
tions contre  l’erreur  acquéraient  encore  plus 
de  force  par  le  silence  même  qu’il  gardait  sur  la 
religieuse  docilité  dont  il  avait  offert  l’exemple. 

Instruction  Fénélon  commence  cette  instruction  pasto- 
BMtoraïc  *ie  rn]e  par  f]Xer  ie  véritable  état  de  la  question, 
icjausctiwnc.  Il  est  nécessaire  de  rapporter  ses  propres  pa- 
roles, pour  montrer  jusqu'à  quel  point  l’igno- 
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rance  et  la  mauvaise  foi  ont  dénaturé  les  faits 
les  plus  simples  et  les  plus  clairs. 

« L’église  (1),  dit  Fénélon,  n’a  jamais  pré- 
» tendu  décider  que  l'intention  personnelle  de 
u Jansénius  ai  t été  d’enseigner  les  hérésies  pour 
» lesquelles  elle  a condamné  ce  livre;  elle  ne 
» juge  point.des  sentiments  intérieurs  des  per- 
» sonnes.  Ce  secret  des  cœurs  est  réservé  à 
» Dieu  ; quaud  elle  parle  du  sens  d’un  auteur, 
ü elle  n’entend  parler  que  de  celui  qu’il  ex- 
» prime  naturellement  par  son  texte. 

» L’église  n’a  pas  même  décidé  que  cette 
» combinaison  de  lettres , de  syllabes  et  de  mots 
» qui  compose  précisément  les  cinq  proposi- 
» tions , se  trouve  insérée  dans  le  texte  de  Jan* 
» sénius. 

» Tous  les  actes  ecclésiastiques  ne  parlent 
«depuis  cinquante  ans  que  d 'extrait,  d’a- 
» b ragé  d'opinions,  de  dogmes,  de  doctrine 
« contenue  dans  le  livre , et  jamais  des  cinq 
» propositions  comme  insérées  mot  pour  mot 
» dans  le  texte  de  Jansénius.  Ainsi  les  cinq 
» propositions  ne  sont  données  que  comme  l’a- 
» brégé  du  livre , et  le  livre  est  donné  comme 
» l’ouvrage  où  le  sens  des  propositions  est  plus 
» amplement  expliqué.  » 

Fénélon  fait  voir  ensuite  comment  chacune 


(1)  Instruction  pastorale  du  to  fe'rrier  1704.  (Manuscrits.) 
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des  cinq  propositions,  c’est-à-dire  chacune  des 
erreurs  réduite  sous  la  forme  d’une  proposition, 
se  trouve  présentée , développée , inculquée 
dans  les  différentes  parties  du  livre  et  dans  l’en- 
semble de  l’ouvrage.  Il  montre  avec  la  dernière 
évidence , que  si  le  système-  des  disciples  de 
Jansénius  au  sujet  de  la  distinction  du  fait  et 
du  droit  et  du  silence  respectueux  était  une 
fois  adopté,  il  n’était  aucune  hérésie,  il  n’était 
aucun  hérétique  qui  ne  fussent  en  droit  d’élu- 
der avec  les  mêmes  subtilités  les  jugements  et 
les  anathèmes  de  l’église. 

« Un  jugement  du  Saint-Siège  (i),  reçuuna- 
» nimement  de  toutes  les  églises,  est  autant  re- 
» vêtu  de  l’autorité  de  l’église  que  les  canons  du 
» concile  de  Trente , qui  anathémalisent  les 
» telles  où  la  doctrine  des  protestants  est  re- 
» cueillie.  Si  on  permettait  aux  disciples  de 
» Jansénius  d’éluder  par  la  j^istinction  du  fait 
» et  du  droit , les  bulles  qui  ont  été  reçues  par 
» le  consentement  de  toutes  les  églises  , tous 
» les  protestants pourraientse  servir  d’un  exern- 
» pie  aussi  décisif  pour  éluder  parla  mêraedis- 
» tinction  tous  les  canons  du  concile  de  Trente; 
» ils  ne  manqueraient  pas  de  dire  que  le  concile 
» s’est  trompé  sur  la  vraie  signification  des 
» textes  ; ils  rejetteraient  les  anathèmes  sur  des 


(i)  Instruction  pastorale,  idem. 
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»)  sens  forcés  et  étrangers  aux  textes  analhéma- 
» tisés , pour  rendre  la  décision  vayie  et  illu- 
>»  soire  ; ils  diraient  que  les  canons  du  concile  , 
»>  aussi  bien  que  les  bulles  des  papes,  ont  pris 
» les  textes  à contresens;  ils  se  retrancheraient 
» dans  un  silence  respectueux  pour  le  fait  du 
» concile  dans  ses  canons , comme  les  défen- 
» seurs  de  Jansénius  s’y  retranchent  pour  l’er» 
» leur  de  fuit , qu’ils  imputent  aux  bulles  à 
» l’égard  du  livre  de  cet  auteur,  a 

Les  jansénistes  prétendaient  qu’il  existait  une 
grande  différence  entre  leur  cause  et  celle  des 
protestants;  que  ces  derniers  ont  été  condam- 
nés par  un  concile  général , tandis  que  les  cinq 
propositions  ne  l’ont  été  que  par  les  bulles  des 
papes.  Fénélon  leur  enlève  celle  dernière  res- 
source par  l’autorité  de  S.  Augustin  , dont  ils  se 
disaieutles  disciples  elles  défenseurs ( i j.uFaut~ 
» il  assembler  un  concile , disait  S.  Augus- 
» tin,  pour  condamner  une  hérésie  évidente  , 
» comme  si  aucune  hérésie  n avait  jamais  été 
» condamnée  que  par  un  concile  assemblé  ; 
» mais  plutôt  il  est  arrivé  très  rarement  qu'il 
» ait  été  nécessaire  d’en  assembler  pour  de 
» telles  condamnations.  Il  y a eu  incompara- 
» blement  plus  d’ hérésies  qui  ont  mérité  d’être 
Y)  rejetées  et  condamnées  dans  le  lieu  où  elles 

— 1 ■ ■ ...  i " ■ — r- 

(i)  Instruction  pastorale,  idem. 
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» ont  pris  naissance  , et  qui  delà  ont  été  cou - 

» nues  dans  tout  le  reste  de  la  terre  comme 

% 

» devant  être  évitées.  Soil  que  l'église  parle 
» dans  line  assemblée  générale , ou  que  , sans 
» assemblée  générale  , elle  s’unisse  au  .premier 
» siège  dans  une  décision  qu’il  a faite,  elle  est 
» toujours  la  même  église  à laquelle  le  Saint- 
i>  Esprit  est  promis.» 

Fénelon  ajoute  au  sujet  de  S.  Augustin  un 
raisonnement  qui  nous  a paru  concluant  contre 
les  disciples  de  Janséuius.  llsmettaient  toujours 
en  avant  la  conformité  de  la  doctrine  de  leur 
maître  avec  celle  de  S.  Augustin , que  l’église 
a souvent  adoptée,  comme  la  règle  de  ses  déci- 
sions sur  les  matières  de  la  grâce.  «Mais  corn- 
» meut  se  fait-il  (i) , disait  Fénelon  , que  vous 
» aviez  une  si  grande  déférence  pour  l’autorité 
-»  de  l’église,  lorsqu’elle  approuve  S.  Augustin, 
» et  que  vous  la  rejetiez  lorsqu’elle  condamne 
» Janséniyg  ? Ou  l’ajjprobation  de  l’église  fait  la 
» principale  autorité  delà  doctrine deS.  Augus- 
» tin,  ou  elle ‘n’ajoute  aucune' autorité  à ses<>pi- 
» nions;  siéllen’ajonteaucuneautoritéàsesopi- 
» nions,  vous  n’avez  pas  plus  le  droit  de  vous 
» appuyer  de  ses  sentiments,  que  de  ceux  de 
» tout  autre  Père  de  l’église.  Si,  au  contraire  , 
» la  doctrine  de  S.  Augustin  emprunte  sa  prin- 


(i)  Instruction  pastorale,  idem. 
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» cipale  autorité  de  l’approbation  de  l’église, 
» pourquoi  voulez-vous  que  l’église  n’ait  pas 
» autant  d’autorité  lorsqu’elle  condamne  Jan- 
» sénius,  que  lorsqu'elle  approuve  S.  Augustin? 
» L’église  nepoutpasèlremoiusinfailliblepour 
» condamner  les  textes  hérétiques  que  pour  ap- 
*>  prouver  ceux  qui  sont  purs  et  orthodoxes.  » 
Fénelon  rappelle  ensuite  tout  ce  qui  s’était 
passé  au  sujet  de  la  paix  de  Clément  IX.  11  ob- 
serve avec  raison  « qu’il  faut  d’abord  ( i ) mettre 
» à part  toutes  les  litres  missives  des  particu- 
» liers  , tous  les  raisonnements  des  négocia- 
» teurs,  et  tous  les  motifs  imputés  aux  person- 
» nés  qui  ont  eu  quelque  part  à celte  affaire; 
» qu’on  doit  se  renfermer  uniquement  dausles 
» actes  ecclésiastiques  qui  sont  lesspulçs  preu- 
» ves  dedroit,  et  les  seules  formes  par  lesquelles 
» l’église  déclare  authentiquement  ses  inteu- 
» lions.  Or,  tous  ces  actes  authentiques  prou- 
» vent  évidemment  que  Clément  IX  et  ses  suc- 
» cesse  tirs  ont  exigé  une  souscription  pure  et 
» simple  du  fornnflaire  , sans  aucune  reslric- 
» don , ni  di.Uinccion , et  que  les  évêques  i é- 
» L actaires  s’étaient  conformés  dans  tous  leurs 
» actes  publics  à l iutention  bien  pppnuede  ré- 
» giise. » 

11  relève  ensuite  l’indécence,  lepeu,i|e  bonne 


(i) Instruction  pastorale,  idem. 
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foi  et  les  inconséquences  de  ce  silence  respec- 
tueux dans  lequel  les  disciples  de  Jansénius  s’é- 
taient retranchés.  11  fait  voir,  par  les  écrits  des 
jansénistes  les  plus  ardents  et  les  plus  vénérés 
dans  leur  parti , comment  ce  silence  respec- 
tueux autorise  le  parjure,  l’hypocrisie , les  res- 
trictions mentales,  et  l’attachement  aux  er- 
reurs les  plus  monstrueuses  dans  tous  ceux  qui 
voudraient  en  faire  usage  pour  se  jouer  de  l’é- 
glise et  de  ses  décisions  lÿ  plus  authentiques. 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  la  partie  de 
celte  instruction  pastorale , où  Fénélon  établit 
son  opinion  de  l’infaillibilité  de  l’église  sur  les 
faits  dogmatiques.  Elle  donna  lieu  à uu  grand 
nombre  de  discussions  dont  nous  aurons  à ren- 
dre compte. 

Fénélon  finit  celte  instruction  pastorale  par 
ce  langage  de  charité , de  modération  et  d’indul- 
gence, auquel  on  reconnaît  toujours  le  style  et 
l’ame  de  Fénélon  lors  même  qu’il  s’adresse  à 
ceux  dont  il  combat  les  opinions.  « A Dieu  ne 
» plaise  que  nous  nous  élevions  ici  (i)  avec  un 
» zèle  amer  contre  les  défenseurs  de  Jansénius! 
» Dieu  sait  jusqu’à  quel  point  nous  craignons 
» toute  préoccupation  et  toute  partialité...  La 
»>  charité  ne  pense  point  le  mal  , et  croit  faci- 
» lcmentle  bien;  loin  d’éclater  contre  quelque 


(i)  Instruction  pastorale,  idem. 
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» particulier  qui  aurait , avec  de  la  bonne  foi  et 
» de  la  docilité  pour  révise,  quelque  préven- 
>}  tion  pour  la  doctrine  de  Jansénius,  nous  ne 
» songerions  qu’à  soulager  son  cœur,  et  qu’à 
» l’attendre  pour  le  détromper  peu  à peu  ; nous 
» nousoublieronsnous-mèmes,p]utôtque  d’ou- 
» blier  jamais  cette  aimable  leçon  de  l’apôtre  : 
» Recevez  avec  ménagement  celui  qui  est  faible 
» dans  la  foi , sans  entrer  dans  des  disputes 
» de  pensées  (i).  Nous  mourrions  contents  si 
» nous  avions  le  bonheur  de  voir  les  défenseur* 
» de  Jansénius,  doux  et  humbles  de  cœur, 
» tourner  leurs  talents  et  leurs  travaux  en  fa- 
» veurde  l’autorité  qu’ils  combattent.  Us  sont 
» sages,  il  est  vrai;  mais  ils  n’ont  point  asse? 
» connu  les  bornes  de  celle  sagesse  sobre  et 
» tempérée  que  l’apôtre  nous  recommande.  Ils 
» doivent  nous  permettre  de  leur  dire  ce  que 
» S.  Augustin  disait  à S.  Victor  : Avec  le  génie 
» que  Dieu  vous  a donné , il  parait  que  vous 
» serez  véritablement  sage  t si  vous  ne  croyez 
» pas  l’être.  Nous  leur  donuons  avec  plaisir  la 
louange  que  ce  saint  docteur  donnait  à ses 
» adversaires , qu’il  nomme  des  esprits forts  et 
» pénétrants; fortissima et  cclerrima  ingénia. 
» Chacun  tient  son  espi’it  en  captivité  sous  le 


( i ) Infinuum  autem  iu  fidc  assumite,  non  in  discrepUtionibus 
eogitatioaum.  ( Rom.  i4  , n) 
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» joug  de  la  foi , quand  il  s'agit,  par  exemple  , 
y de  croire  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  ca- 
y ché  dans  l'eucharistie  , sous  l’apparence  du 
» paio;  maison  n’accoutume  point  assez  sou 
y esprit  à croire  que  le  Saint-Esprit  parle  dans 
» cette  assemblée,  d’hommes  pêcheurs  et  im- 
» parfaits, qu’on  appelle  le  corps  des  pasteurs. 
» La  vue  des  hommes  faibles,  qui  font  les  dé- 
y cisious  de  l’égüsd,  forme  en  nous  une  tenta- 
» tion  plus  subtile  et  une  révolte  plus  violente 
» à notre  propre  sens,  que  la  vue  des  espèces 
» du  pain  dans  l’eucharistie.  On  n’ose  douter 
» eu  général  que  l’église  ne  soit , suivant  les 
» promesses,  toujours  assistée  parle  S.  Esprit;. 
» mais  en  détail , on  cherche  des  distinctions 
» subtiles  pour  éluder  cette  autorité , qu’on  au- 
»>  rait  horreur  de  combattre  directement.  C’est 
» notre  propre  sens  qui  est  l’idole  de  notre 
» cœur  ; c’est  la  liberté  de  pensée  dont  notre 
y cœur  est  le  plus  jaloux.  Notre  jugement  est  le 
» fond  le  plus  intime  de  nous  mêmes  ; c’est  ce 
y qui  nous  coûte  le  plus  à nous  laisser  arracher. 
y Au  reste,  nous  ne  présumons  point  de  nos 
y propres  forces  ; trop  heureux  de  nous  taire 
y le  reste  de  nos  jours,  si  nous  n’étions  pas  dans 
y la  nécessité  de  veiller  et  d’instruire  un  grand 
y troupeau  dans  le  pays  même  où  ces  contesta* 
y lions  ont  le  plus  éclaté.  » 

Lorsque  Fénélon  crut  devoir  donner  des  ius- 
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tractions  aussi  détaillées  sur  les  questions  qui 
partageaient  alors  les  esprits , il  y fut  excité  par 
le  motif  le  plus  pur  et  le  plus  louable  daus  un 
évêque , celui  de  convaincre  l’esprit  et  de  gagner 
le  cœur.  Cette  forme  pastorale  lui  paraissait 
plus  appropriée  au  véritable  caractère  de  son 
ministère  que  tous  les  actes  d’autorité  ; c’est  ce 
qu’il  dit  lui-même,  avec  sa  candeur  ordinaire, 
dans  une  lettre  particulière  à l’abbé  de  Beau- 
mont, son  neveu. 

« Cinq  cents  mandements  (r)  qui  demande- 
» ront  la  croyance  intérieure , sans  rien  déve- 
» lopper,  sans  rien  prouver,  sans  rien  réfuter, 
» ne  feront  que  montrer  un  torrent  d’évêques 
» courtisans.  L’autorité  des  brefs,  des  arrêts, 
» des  lettres  de  cachet  ne  suppléeront  jamais  à 
>t  une  bonne  instruction  ; la  négliger,  ce  n’est 
» pas  établir  l’autorité,  c’est  l’avilir  et  la  rendre 
» odieuse  ; c’est  donner  du  lustre  à "ceux  qu’on 
» a l’air  de  persécuter.  » 

Il  paraît  que  ce  furent  toutes  ces  tentatives, 
au  moins  indiscrètes  du' parti  janséniste,  pour 
remuer  des  questions  heureusement  oubliées  , 
qui  irritèrent  le  plus  Louis  XIV,  et  réveillèrent 
dans  son  esprit  toutes  ses  anciennes  préventions 
contre  cette  secte.  On  lui  avait  persuadé,  dès 


(i)  Manuscrits. 
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sa  jeunesse,  que  le  cardinal  de  Retz  (i)  avait 
trouvé  à Port-Royal  des  partisans  et  des  écri- 
vains pour  entretenir  le  trouble  dans  le  diocèse 
de  Paris  pendant  sa  prison  et  son  exil  ; et  il  faut 
convenir  que  les  mémoires  de  Joly  , confident 
du  cardinal  de  Retz  , nous  révèlent  plusieurs 
faits  qui  permettent  de  croire  que  ces  soupçons 
n'étaient  pas  dénués  de  fondement.  Louis  XIV 
avait  encore  observé  que  dans  l’affaire  de  la  ré- 
gale, c’étaient  des  évêques  et  des  ecclésiastiques 
du  même  parti  qui  s’étaient  montrés  les  plus 
Opposés  à l’extension  d’une  prérogative  qu’il 
regardait  comme  inhérente  à sa  couronne;  en- 
fin , il  croyait  apercevoir  dans  le  jansénisme  et 
dans  le  caractère  et  la  conduite  de  ses  princi- 
paux chefs,  une  tendance  secrète  au  presbyté- 
rianisme, et  il  était  convaincu  qu’ils  se  seraient 
montrés  aussi  séditieux  et  aussi  républicains 
que  les  calvinistes,  s’ils  avaient  eu  autant  d’é-> 
nergie,  et  s’ils  n’eussent  pas  été  arrêtés  par  les 
remparts  formidables  dont  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu avait  investi  l’autorité  royale. 

Indépendamment  de  ces  considérations  po- 
litiques, Louis XLY, comme  nous  lavons  déjà 


(i)  Jean-François-Paul  de  Gondy,  cardinal  de  Rcli , ne’  à 
Montmirel  en  Bric  en  1614,  nomme'  coadjuteur  de  Paris  en 
i645,  cardinal  en  i65t,  se  démit  de  I’arehcvèche  de  Paris  en  4 
1G61 , et  mourut  le  an  août  167g,  âgé  de  66  ans. 
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dit,  était  sincèrement  attaché  à la  religion  ca- 
tholique, à ses  maximes , à la  forme  (lésa  hiérar- 
chie; il  ne  voyait  dans  cette  secte  que  des  hom- 
mes inconséquents,  en  contradiction  avec  leurs 
propres  principes;  se  disant  catholiques,  et  se 
montrant  rebelles  à toutes  les  décisions  de  l’é- 
glise; affectant  une  grande  austérité  dans  leurs 
principes  religieux , et  restant  infidèles  au  pre- 
mier de  tous  les  devoirs  que  la  religion  com- 
mande, celui  de  la  soumission  à l’autorité  des 
supérieurs  légitimes.  Ce  défaut  de  bonne  foi 
dans  leur  conduite  habituelle  ne  lui  avait  pas 
donné  une  meilleure  opinion  de  leur  bonne  foi 
dans  leurs  controverses  dogmatiques.  Malgré 
tous  ces  préjugés,  plus  ou  moins  fondés,  il  les 
avait  laissés  jouir  d’une  profonde  tranquillité 
pendant  trente -quatre  ans;  mais  l’affaire  du 
Cas  de  Conscience  lui  montra  un  projet  formé 
de  faire  renaître  tous  les  anciens  troubles. 
Le  choix  du  moment  où  l’on  hasardait  de  réa- 
liser un  pareil  projet  ( celui  où  il  se  trouvait  en- 
gagé dans  une  guerre  importante  avec  toute 
l’Europe  ) lui  parut  indiquer  un  esprit  de  mal- 
veillance et  de  sédition  qui  méritait  d’être  ré- 
primé. Les  représentations  de  ses  magistrats  lui 
avaient  fait  reconnaître  que  le  bref  du  12  fé- 
vrier 1703  n’était  pas  susceptible , par  les  clau- 
ses extérieures  qu’il  renfermait,  d’être  revêtu 
du  sceau  de  l’autorité  royale;  et  il  demanda  au 
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pape  une  balle  qui  exprimât  des  décisions  aussi 
précises  et  aussi  énergiques  contre  les  subtilités 
des  jansénistes,  sans  offrir  aucune  de  ces  ex- 
pressions que  nos  lois  et  nos  usages  rendent  in* 
compatibles  avec  les  maximes  de  nos  tribunaux 
etavec  lesliberlésde  Uéglise  gallicane.  «L’objet 
» de  cette  bu  lie,  rapporte  le  chancelier  d’Agues- 
» seau  (i),  était  de  forcer  les  jansénistes  dans 
M leurs  derniers  retranchements , et  de  leur  en- 
» lever  une  ressource  ou  une  défaite,  à la  fa- 
>»  veut  de  laquelle  ils  éludaient  les  lois  de 
» l’église , et  justifiaient  au  moins  en  secret  ms 
» auteur  quelle  avait  si  expressément  con- 
» damné.  n 

Le  pape  se  rendit  aux  instances  du  roi , et 
entra  dans  toutes  ses  vues  ; il  voulut  même  aller 
au  devant  de  toutes  les  difficultés  de  forme  que 
le  style  de  la  cour  de  Rome  rencontre  souvent 
dans  la  vigilante  susceptibilité  de  nos  tribu- 
naux , toujours  disposés  à se  méfier  des  expres- 
sions de  la  chancellerie  romaine.  Avant  de  ré- 
diger sa  bulle , il  en  adressa  le  projet  au  roi,  et 
le  roi  le  fit  communiquer  par  le  marquis  de 
Torcy  au  premier  président  de  Harlay  et  au 
procureur- général  d’Aguesseau  (2).  L’un  et 
l’autre  l’approuvèrent  avec  de  grands  éloges. 


( 1 ) OEuvres  du  chancelier  d’Aguesseau , t.  XIII,  p.  aa4. 
(a)  Ibid. 
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en  demandant  seulement  que  le  pape  y fit  men- 
tion des  instances  que  le  roi  lui  avait  faites  pour 
l’obtenir.  Le  pape  y consentit  avec  d’autant 
plus  d’empressement,  que  cette  clause  lui  pa-  « 

raissail  devoir  manifester  avec  encore  plus  de 
solennité  le  concert  parfait  qui  régnait  entre 
les  deux  autorités  (i);  « concert , dit  le  chan- 
« celier  d’Aguesseau,  dont  on  n’avait  peut  être 
a jamais  vu  d’exemple  aussi  remarquable.  » 

Cette  bulle,  datée  du  i5  juillet  1705,  est  con- 
nue sous  le  nom  de  Vinearn  Dommi  Subaoth. 

ClémentXl  y confirmait  et  renouvelait  toutes 
les  bulles  portées  par  ses  prédécesseurs  contre  ‘fr- 
ies cinq  propositions  et  le  livre  de  Jansénius,et 
notamment  celle  d’innocent  X,  du3i  mai  1 653, 
et  celles  d’Alexandre  Vil , du  16  octobre  i656, 
et  du  i5  février  i665. 

Il  s’élève  avec  force  contre  lesinterprétations 
fallacieuses  que  les  disciples  de  Jansénius 
avaient  voulu  donner  au  bref  de  Clément  IX,  du 
19  janvier  1669,  adressé  aux  quatre  évêques 
réfractaires,  « comme  si  ce  pontife  pouvait 
» être  supposé  avoir  admis  des  exceptions  et 
» «les  restrictions  dans  le  bref  même  où  il  dé- 
» clarait  formellement  qu’il  n’en  aurait  jamais 
» admis  aucune.  » 

Passant  ensuite  à la  question  que  le  Cas  de 


(1)  OEuvres  du  chancelier  d’Agucsscau,  t.  XIII , p.  224. 
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Conscience  avait  tout  à coup  élevée , il  exposç 
que  le  silence  respectueux  par  lequel  les  disci- 
ples de  Jansénius  prétendaient  se  dispenser  de 
condamner  intérieurement  comme  hérétique  le 
sens  du  livre  de  Jansénius,  «n’était  qu’un  voile 
» trompeur  dont  on  osait  se  servir  pour  cacher 
» l’erreur  au  lieu  d’y  renoncer  ; pour  rouvrir 
U toutes  les  plaies  au  lieu  de  les  guérir,  pour  se 
»>  jouer  de  l’église  au  lieu  de  lui  obéir.  » 

Le  pape  prononçait  enfin , en  vertu  de  l’auto- 
rité apostolique,  « qu’on  ne  satisfait  point  par 
*»  ce  silence  respectueux  à l’obéissance  qui  est 
» due  aux  constitutions  apostoliques  portées 
» contre  le  livre  de  Jansénius;  maisque  tous  les 
» fidèles  de  Jésus -Christ  doivent  condamner 
a comme  hérétiques , et  rejeter,  non  seulement 
de  bouche , mais  aussi  de  cœur , le  sens  du 
» livre  de 'Jansénius,  condamné  dans  les  cinq 
» propositions,  et  qu’on  ne  peut  licitement  sous- 
» crire  au  formulaire  d’Alexandre  Vil  dans  un 
» autre  esprit  ou  dans  un  autre  sentiment.  » 
Avant  de  faire  présenter  celte  bulle  au  par- 
lement, Louis  XIV,  aussi  attentif  aux  maximes 
de  l’église  gallicane  qu’au  maintien  des  lois  de 
l’état,  voulut  que  le  consentement  des  évêques 
précédât  la  sanction  de  l’autorité  royale.  Il  l'a- 
dressa à l’assemblée  du  clergé , qui  se  tenait 
alors  à Paris,  et  qui  était  présidée  par  le  cardi- 
nal de  Noailles. 
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« L’assemblée,  par  unedéclaraliou  unanime, 
» établit  eu  maxime  (i)  : 

» i°.  Que  les  évêques  ont  droit , par  iustitu- 
» lion  div  ine , de  juger  des  matières  de  doctrine. 

» 2°.  Que  les  constitutions  des  papes  obligent 
» toute  l’église,  lorsqu’elles  ont  été  acceptées 
» par  le  corps  des  pasteurs. 

» 3°.  Que  cette  acceptation  , de  la  part  des 
«évêques,  se  fait  toujours  par  voie  de  juge- 
« ment.  » 

Après  avoir  proclamé  ces  maximes , l’assem- 
blée déclara  : 

« i°.  Qu’elle  acceptait  et  recevait  avec  res- 
« pect , soumission  et  unanimité  parfaite,  la 
« constitution  de  notre  saint-père  le  pape,  Clé- 
»>  meut  XI. 

» 2°.  Qu’elle  écrirait  à sa  sainteté  une  lettre 
» de  remercîmcnt. 

« 3°.  Qu’elle  écrirait  également  à tous  les 
» évêques  du  royaume  une  lettre  circulaire , 
» pour  les  exhorter  à recevoir  et  faire  publier 
» ladite  constitution  dans  leurs  diocèses  par  des 
» mandements  simples  et  uniformes  , autant 
« qu’il  se  pourrait,  et,  pour  cet  effet , de  ne 
» rien  ajouter  ni  diminuer  à la  constitution.  » 

Ce  fut  dans  cette  assemblée  du  clergé  que  le 
cardinal  de  Noailles  se  permit  contre  Fénelon 


(i)  Procès-verbal  de  l’assemblée  du  cierge  de  rjo5. 
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un  acte  public  d’hostilité  qu’on  a peine  à ex- 
pliquer et  à justiiier.  11  semblait  que  le  souve- 
nir de  leur  ancienne  amitié,  que  ie  souvenir 
même  de  leurs  divisions  plus  récentes  aurait  dû 
interdire  au  cardinal  de  Noailles  une  démarche 
aussi  peu  mesurée;  mais  il  est  facile  d’aperce- 
voir, dans  celte  conduite,  cette  faiblesse  trop 
naturelle  dont  les  hommes  les  plus  vertueux 
ne  sont  pas  toujours  exempts.  Le  cardinal  de 
Noailles  ne  pouvait  oublier  que,  malgré  la  fa- 
veur dont  il  jouissait  depuis  dix  ans,  Fénélou 
s’était  toujours  refusé  à faire  des  avances  qui  lui 
paraissaient  incompatibles  avec  uqe  justpdélica- 
tessc.  Un  sentiment  généreux  aurait  pu  avertir 
le  cardinal  que  celle  faveur  même  interdisait  à 
Fcnélon  des  démarches  qui  pouvaient  paraître  * 
intéressées,  et  que  c’était  à celui  qui  jouissait 
du  crédit  et  de  la  puissance  à faire  les  premiers 
pas.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  cardinal  de  Nqailles 
crut  avoir  trouvé  une  occasion  favorable  de 
montrer  l’espèce  de  ressentiment  dont  il  np 
pouvait  se  dél’eudre. 

ISous  avons  dit  que  l'archevêque  de  Cambrai 
avait  établi  dans  son  instruction  pastorale,  du 
19  février  1704,  que  l’église  est  aussi  infaillible 
dans  le  jugement  des  faits  dogmatiques  que 
dans  les  décisionr.  de  foi.  Les  opinions  parais- 
saient assez  partagées  sur  cette  question, parce 
qu’elle  n’était  pas  encore  assez  éclaircie  des 
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doux  côtés.  Le  cardinal  de  Jioailles  crut  qu’il 
pourrait  facilement  obtenir  de  l’assemblée  du 
clergé,  de  1706,  une  censure  au  moins  indi- 
recte du  sentiment  de  Fénelon;  mais  il  s’en 
Fallut  beaucoup  que  cette  espèce  de  dénoncia- 
tion eût  le  succès  dont  il  s’était  llatlé.  Quelques 
membres  de  l’assemblée  crurent  apercevoir 
dans  ce  procédé  un  défaut  de  délicatesse  qui  les 
blessait  d’autant  plus,  (pie  la  conduite  franche 
et  sincère  de  l'archevêque  de  Cambrai , depuis 
la  condamnation  de  son  livre , contrastait  d’une 
manière  sensible,  surtout  dans  la  circonstance 
actuelle,  avec  la  mauvaise  foi  et  les  subtilités 
inépuisables  du  parti  que  le  cardinal  de  Noailles 
était  soupçonné  de  favoriser.  Quelques  autres 
évêques  observaient  que  l’archevêque  de  Cam- 
brai n'établissait  poiut  son  sentiment  comme 
.une  croyance  admise  par  l’église,  mais  comme 
une  simple  opinion  qui  lui  paraissait  la  plus 
conforme  à la  raison  et  à l’esprit  des  jugements 
ecclésiastiques  ; que  de  pareilles  opinions  pou- 
vaient être  défendues  et  combattues  avec  une 
égale  liberté,  tant  qu’il  n’existait  aucune  déci- 
sion formelle  de  l'église. 

Enfin  le  cardinal  de  Noailles  mêla  à l’irrégu- 
larité de  cette  démarche  une  espèce  de  mal- 
adresse qui  parut  indiquer  qu’il  ne  faisait  que 
prêter  sa  voix  au  parti  (pie  Fénelon  avait  si  vic- 
torieusement attaqué  dans  son  instruction  pas- 
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torale.  C’est  ce  qu’on  peut  recueillir  du  récit  du 
chancelier  d’Aguesseau  (i).  « Le  cardinal  de 
*»  Noailles,  en  remettant  de  la  part  du  roi  la 
» constitution  du  pape  à l’assemblée  du  clergé, 
n crut  qu’il  convenait  de  l’annoncer  par  un  dis- 
» cours,  dans  lequel  on  lui  reproche  d’avoir 
ü parlé  trop  faiblement  contre  les  jansénistes , 
y>  et  trop  fortement  contre  [archevêque  de 
» Cambrai  et  quelques  autres  évêques , fau- 
» teurs  de  la  doctrine  de  [infaillibilité  de  l'é- 
»>  glise  sur  les  faits  dogmatiques.  On  fut  sur- 
» pris , en  entendant  son  discours , que  lui  seul 
» n'eût  pas  aperçu  le  piège  qu’il  se  tendait  à 
» lui-même.  Il  le  sentit  à la  fin , mais  il  né- 
5>  tait  plus  temps , et  l'on  verra  dans  la  suite 
» le  dégoût  que  ce  discours  lui  attira.  » 

Ce  dégoût,  résultat  forcé  du  mécontentement 
que  son  discours  excita  dans  l’assemblée  (2) , 
« fut  la  résolution  un  peu  humiliante  de  conju- 
» rer  l’orage  eu  le  supprimant  : contre  l’usage , 
» il  ne  fut  point  imprimé  dans  le  procès-verbal 
» de  l’assemblée.  >» 

Aussitôt  que  l’assemblée  du  clergé  eut  ac* 
cepté  la  bulle,  le  roi  fit  expédier  des  lettres  pa- 
tentes, en  date  du  3i  août  ijoS,  pour  la  faire 
enregistrer  au  parlement'.  Comme  tout  avait 


( 1 ) OEuvrcs  du  chancelier  d’Aguesseau , t.  XIII , p.  u33. 
(a)  Idem. 
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teté  concerté  d’avance  entre  la  cour  de  Rome , 
!a  cour  de  France  et  les  principaux  magistrats, 
et  que  d’ailleurs  la  bulle  ne  renfermait  aucune 
des  clauses  qui  provoquent  si  souvent  des  mo- 
difications, l’enregistrement  ne  pouvait  éprou- 
ver et  n’éprouva  aucune  difficulté.  Ce  fut  le  4 
septembre  1705  que  M.  Portail  (1) , depuis 
premier  président,  porta  la  parole  en  qualité 
d’avocat  général.  Son  discours  offre  les  traces 
précieuses  de  cette  antique  gravité  qui  distin- 
guait la  magistrature  sous  le  règne  de  LouisXI  V, 
et  de  cet  heureux  accord  de  la  fermeté  pour  le 
maintien  des  lois  du  royaume,  avec  le  respect 
pour  l’autorité  des  premiers  pasteurs  dans  les 
matières  de  religion.  En  un  mot,  on  y recon- 
naît ce  caractère  de  sagesse,  de  convenance  et 
de  modération  que  Louis  XIV  avait  imprimé  à 
toutes  les  parties  du  gouvernement,  et  dont 
malheureusement  ou  ne  s’éloigna  que  trop  sou- 
vent sous  le  règne  suivant.  M.  Portail  expliqua 
dans  son  réquisitoire  le  véritable  esprit  de  la 
bulle,  en  disant  « qu’elle  condamnait  ce  mys- 
» 1ère  équivoque  d’un  silence  purement  exté- 
» rieur  et  souvent  de  mauvaise  foi,  qui  ne  va  ni 
» jusqu’à  toucher  le  cœur,  ni  jusqu’à  soumettre 
» l’esprit  ; plus  propre  à couvrir  le  mal  qu’à  le 


(l)  Antoine  Portail  fut  nommé  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris , le  34  septembre  1 7 34 , et  mourut  le  3 mai  1 ’jiô. 
11.  i t 
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» guérir;  à perpétuer  l’erreur  qu’à  la  détruire; 
» qui  n’affecte  d’eu  cacher  le  venin  que  pour 
» le  répandre  plus  librement  dans  les  conjonc- 
» tures  plus  favorables;  et  qui  ne  fait  consister 
» l’obéissance  due  aux  oracles  prononcés  par 
» l’église,  qu’à  ne  pas  contredire  en  public  des 
» vérités  que  l’on  se  réserve  le  droit  de  censurer 
» en  secret.  » 

Oj, inion  iin  La  manière  franche  et  décidée  dont  Fénélon 
nnfoUKhU*” ' exprimé  sur  l’infaillibilité  de  l’église  dans 
sur  k juSement  c^es  faits  dogmatiques , l’engagea 
«uaüqogfc  dans  une  longue  suite  d’écrits  et  d’instructions, 
publiés  dans  les  années  1705  et  1706.  On  aurait 
tort  de  supposer  que  tout  l’intérêt  de  cette  con- 
troverse s’est  évanoui  avec  la  question  particu- 
lière qui  l’avait  fait  naître  ; il  n’est  point  de 
question,  ni  de  controverse  théologique  à la- 
quelle on  ne  puisse  ramener  l’examen  et  la  dis- 
cussion de  la  nature,  de  l’étendue  et  des  bornes 
de  l’infaillibilité  de  l’église.  Les  écrits  de  Féne- 
lon sur  cette  matière , excitèrent  contre  lui 
toute  l’amertume  du  parti  qu’il  combattait , et 
qui  voyait  s’élever  dans  l’archevêque  de  Cam- 
brai un  adversaire  aussi  redoutable  pour  les 
disciples  de  Jansénius,  que  Bossuet , qui  venait 
•d’expirer,  l’avait  été  autrefois  pour  les  disciples 
de  Luther  et  de  Calvin. 

Mais  si  les  écrits  théologiques  de  Fénélon 
ajoutèrent  encore  à l’opinion  que  I on  avait  de- 
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puis  long-temps  de  ses  talents  et  de  ses  conuai.*- 
sances  dans  les  matières  ecclésiastiques,  quel- 
ques uns  de  ses  collègues,  qui  pensaient  comme 
lui  sur  le  fond  de  la  question,  parurent  craindre 
qu’il  n’eût  excédé  les  bornes,  au  moins  daus 
l’expressiou  de  ses  sentiments  et  de  ses  idées. 

Ou  se  rappelait  que  M.  de  Péréfixe  n’avait 
exigé  qu 'une  foi  humaine , en  demandant  aux 
religieuses  de  Port-Royal  de  signer  le  formu- 
laire. On  a vu  que  Bossuet  s’était  pareillement 
réduit  à leur  demauder  « cette  soumission  et 
» celte  cioyance  pieuse , laquelle  peut  être  sou- 
» vent  appuyée  sur  une  si  grande  autorité , 
» qu’on  ue  peut  la  refuser  sans  une  rébellion 
» manifeste  ; soumission  et  croyance  pieuse , 
» qu’il  place  au  dessous  de  la  foi , vertu  théolo- 
» gaie.»  Mais  en  même  temps  Bossuet  avait  évité 
d’entrer , quant  à présent , dans  la  discussion 
de  l’infaillibilité  de  l’église  sur  les  faits  dogma- 
tiques. 

Plus  récemment  encore , on  avait  vu  l’évêque 
de  Chartres,  dont  le  zèle  très  prononcé  contre 
le  jansénisme  était  assez  généralement  connu , 
s’exprimer  dans  son  mandement  contre  Je  Cas 
de  Conscience  d’une  manière  différente  de  celle 
de  Fénelon.  « Nous  ne  disons  pas,  écrivait  l’é- 
» vêque  de  Chartres  ; qu’il  faille  croire  de  foi 
» divine  un  fait  non  révélé;  mais  nous  soule- 

3 1.. 
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» nons  que  la  vérité  de  ce  fait  a une  liaison 
» étroite  avec  le  dogme  après  la  décision  de  l’é- 
» glise.  Nous  disons  qu’il  est  nécessaire  que  le- 
» glise  en  décide  sûrement  pour  conserver  le 
v dépôt  de  la  foi.  » 

On  concluait  de  cette  différence  de  langage 
que  l’opinion  de  Fénélon  était  en  contradiction 
avec  celle  des  évêques  mêmes  les  plus  ardents 
contre  le  jansénisme , et  que  son  imagination 
l’entraînait  toujours  au-delà  de  la  ligne  où  un 
exact  théologien  doit  s’arrêter.  Cependant,  en 
lisant  les  nombreux  écrits  que  Fénélon  a pu- 
bliés sur  ce  point  de  controverse,  on  reconnaî- 
tra facilement  que  cette  différence  apparente 
ne  consistait  que  dans  l'énoncé  de  quelques  ex- 
pressions. Plus  il  a développé  son  opinion, plus 
il  a su  lui  donner  de  poids  et  de  force  en  l’ap- 
puyant de  toute  l’autorité  de  la  tradition  ecclé- 
siastique et  des  raisons  les  plus  convaincantes. 

Mais  il  faut  d'abord  connaître  exactement 
l’opinion  de  Fénélon,  que  quelques  écrivains 
ont  affecté  de  dénaturer. 

C’est  ainsi  qu’on  avait  prétendu  qu’il  voulait 
faire  de  chaque  texte , nouvellement  condam- 
né , un  nouvel  article  de  foi,  en  attribuant  à 
l’église  une  connaissance  surnaturelle , inspi- 
rée et  infuse  de  tous  les  textes. 

Fénélon  répond  en  deux  lignes  à cette  impu- 
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tatîon  insensée,  et  il  déclare  (i)  : « Que  l’in- 
» faillibilité  qu'il  attribue  à l'église  est  cette 
» infaillibilité  générale  qui  n’exige  ni  connais - 
» sauce  surnaturelle  ni  inspiration  infuse  ; et 
» que,  loin  d’avoir  fait  de  chaque  texte  un  non- 
» vel  article  de  foi , il  n’a  pas  même  voulu , à 
» cet  égard,  parler  de  foi  divine.  ♦» 

Il  explique  comment  les  promesses  faites  à 
l'élise , qui  sont  certainement  d’un  ordre  sur- 
naturel , s’accomplissent  cependant  par  des 
moyens  naturels , ainsi  qu’une  multitude  d’au- 
tres promesses  surnaturelles  ou  miraculeuses , 
dont  l’Ecriture  fait^nention  (2).  « Dieu  veille 
» afin  qu’il  y a i^ toujours  des  évêques  vaîide- 
» ment  consacrés,  qui  s’assemblent  librement 
» au  besoin , qui  soient  suffisamment  instruits 
a et  attentifs,  et  que  nul  motif  corrompu  n’en- 
s>  traîne  jamais  contre  la  vérité  dont  ils  sont  les 
•»  dépositaires.  11  peut  y avoir,  dans  le  cours 
« d’un  examen,  certains  mouvements  irrégu- 
» liers  ; mais  Dieu  en  sait  tirer  ce  qu’il  lui  plaît  ; 
» il  les  amène  à sa  fin,  et  la  conclusion  qu’il  a 
» promise  vient  infailliblement  au  point  précis 
» qu’il  a marqué.  » 

Fénélon  distingue  ensuite,  avec  tous  les  théo- 
logiens (3),  « r assistance  spéciale  du  S.  Esprit , 


(1)  Instruction  pastorale,  du  a mars  1705. 
(a)  Ibid. 
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y>  donnée  à l’église  selon, la  promesse , d’avec  la 
» connaissance  inspirée  et  infuse , telle  que  les 
» prophètes  et  les  apôtres  l’ont  eue  lorsqu’ils 
» ont  écrit  les  livres  sacrés.  Celte  connaissance, 
» inspirée  et  infuse , n’est  point  nécessaire  à 
v>  l’cglise, lors  même  qu’elle  décide  sur  les  dog- 
» mes  les  plus  fondamentaux  : il  suffit  qu’elle 
» ait  seulement  une  assistance  spéciale  de 
» grâce  qui  la  préserve  de  l’erreur.  Ainsi,  d’un 
» côté  Dien  promet  que  l’église  ne  se  trompera 
» point  sur  les  livres  qu’elle  condamne  ; d’un 
» autre  côté,  il  la  préserve,  par  sa  grâce , de 
» toute  erreur  k cet  égard^pa  promesse  répond 
» dé  la  grâce;  la  grâce , join^aux  moyens  na- 
« turels  que  la  Providence  dispose,  accomplit 
» la  promesse.  » 

On  avait  objecté  à Fénélon , qu’il  résultait  de 
son  système,  qu’on  devait  reconnaître  pour  <ir- 
ticle  de  foi  tout  ce  que  l’église  décide  avec  une 
autorité  infaillible.  Il  montre  combien  cette 
imputation  était  peu  fondée  par  les  autorités 
mêmes  qu’on  lui  opposait,  telles  que  celles  de 
S.  Thomas  et  de  Bellariuin,  qui  enseignent 
que  l’église  est  infaillible  sur  plusieurs  points, 
qu’ils  sont  bien  loin  de  proposer  comme  dos 
articles  de  foi. 

«Il  y a une  différence  essentielle  (i),  dit  Fc- 


(1)  Instruction  pastorale,  idem. 
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» nélon , et  que  tout  véritable  théologien  voit 
y>  du  premier  coup-d’œil , entre  la  révélation 
» immédiate  de  Dieu  même*  et  la  déclaration 
» infaillible  de  cette  assemblée  d’hommes  qu’on 
M appelle  Y église.  Il  y a line  différence  essen- 
» tielle  entre  Vinspiration  des  écrivains  sacrés 
» à qui  la  révélation  immédiate  a été  faite,  et 
» la  simple  assistance  spéciale  qui  a été  pro- 
m mise  à l’église  pour  la  préserver  de  l’erreur, 
« quand  elle  juge  sur  des  textes  orthodoxes  ou 
» hérétiques.  L’église  est  spécialement  assistée 
» du  S.  Esprit,  et  par  cette  assistance  elle  est 
ss  infaillible  pour  garder  le  dépôt;  mais  elle 
» n’est  point  inspirée  comme  les  écrivains  sa- 
» Crés,  elle  nefccoit  point  comme  eux  üne  ré- 
» vélation  iminmliate.  Confondre  des  choses  si 
ss  différentes , c’est  confondre  les  premiers  élé- 
» ments  de  la  théologie.  C’est  Y infaillibilité  de 
ss  l’église  que  nous  avons  proposée  comme  étant 
ss  contenue  dans  la  révélation , parce  qu’elle  est 
ss  promise  et  que  la  promesse  est  une  révëla- 
» don  divine; mais,  quant  au  jugement  de  l’é- 
ss  glise  qni  condamne,  ou  qui  approuve  un  livre 
» ou  une  proposition , ce  n’est  point  une  vérité 
ss  révélée  en  elle-même , et  ce  jugement  ne  tient 
» à la  révélation  que  par  l’infaillibilité  promise 
ss  à l’église.  r> 

rès  avoir  clairement  établi  sa  véritable 
opinion  et  l’avoir  dégagée  de  tous  les  nuages 
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dont  on  avait  prétendu  l’obscurcir , Fénelon 
fait  voir  que  cette  opinion,  qu'on  voulait  lui 
reprocher  comme  nouvelle , comme  singulière» 
comme  exagérée,  était  celle  que  le  clergé  de 
France  avait  solennellement  professée  sur  la 
question  même  qui  faisait  l’objet  de  la  contro-f 
verse.  Il  cite,  à ce  sujet,  les  paroles  bien  remar- 
quables de  la  relation  rédigée,  approuvée  et 
publiée  par  l’assemblée  de  1 656,  sur  1 efa.it  de 
Jansénius,  relation  confirmée  par  l’autorité  et 
l’approbation  de  toutes  lesasscmblées  suivantes. 
L’assemblée  de  i656  examinait  le  mérite  et  la 
valeur  de  la  distinction  du  fait , imaginée  de- 
puis peu  par  les  disciples  de  Jansénius , pour 
soustraire  la  doctrine  de  leuiAiaitre  à la  con- 
damnation prononcée  par  Inflpcent  X , contre 
les  cinq  propositions.  L’assemblée  déclare  (i): 
« Qu’elle  ne  s’engage  pas  maintenant  à traiter 
» des  bornes  dans  lesquelles  doit  être  restreinte 
»>  la  maxime  qui  a été  avancée  touchant  l’er- 
» reur  de  fait  : elle  s'entend  des  causes  privées 
»j  et  spéciales , comme  parle  le  pape  S.  Léon, 
» qui  sont  traitées  devant  les  conciles  et  les 
» papes; mais  il  faut  ajouter, pour  l’instrucliou 
» des  faibles , afin  qu’ils  ne  soient  trompés  eu 
» d’autres  occasions , qu’elle  n’a  point  lieu  aux 

questions  du  fait , qui  est  inséparable  des 

( i ) Procès-verbal  de  l’assemblée  de  1 656.  • 
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>»  matières  de  foi  ou  des  mœurs  générales  de 
» l église , lesquelles  sont  fondées  sur  les  saintes 
»>  écritures  dout  l’interprétation  dépend  de  la 
» tradition  oatholique,  qui  se  vérifie  par  le  té- 
» moignage  des  Pères  dans  la  suite  des  siècles. 
» Cette  tradition , qui  consiste  en  fait , est  dé' 
» durée  par  l'église  avec  la  même  autorité 
» quelle  juge  de  la  foi;  autrement  il  arriverait 
» que  toutes  les  vérités  chrétiennes  seraient 
» dans  le  doute  et  l’incertitude  qui  est  opposée 
» à la  vérité  constante  et  immobile  de  la  foi.  » 

11  est  vraisemblable  que  si  Fénélon  se  fût 
trouvé  à l'assemblée  de  1705 , au  moment  où  le 
cardinal  de  Noailles  dénonça  son  opinion  avec 
tant  d’amertume,  il  se  serait  borné  à prier  ce 
prélat  et  l’assemblée  devouloir  bien  se  faire  rap- 
porter le  procès-verbal  de  l’assemblée  de  i656, 
et  prendre  lecture  du  passage  que  nous  venons 
de  cita-. 

Mais  Fénélon  ne  se  bornait  pas  à démontrer 
que  son  opinion  n’était  ni  nouvelle  ni  singu- 
lière : il  établit,  par  deux  preuves  de  la  plus 
grande  force,  que  Y infaillibilité  promise  à 
l’église  et  appuyée  sur  une  assistance  spéciale 
du  S.  Esprit  pendant  la  longue  durée  des  siè- 
cles, peut  seule  assurer  les  fondements  de  la 
foi  et  de  la  révélation , en  même  temps  qu’elle 
préserve  l’église  de  toute  erreur  dans  ses  juge- 
ments. 
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Les  fondements  de  la  foi  et  de  la  révélation 
reposent  sans  doute,  de  l’aveu  général , sur  l'au- 
thenticité des  livres  saintsou  plutôt  des  versions 
qui  nous  ont  transmis  le  texte  original. 

« Or,  dit  Fénélou  (i),  il  est  certain,  de  l’a- 
*>  veu  de  tous  les  chrétiens,  que  nous  n’avons 
» aucun  texte  autographe , c’est-à-dire,  écrit 
» de  la  propre  main  ou  dicté  par  la  propre  bou- 
» che  des  auteurs  inspirés,  pour  aucune  partie 
» de  la  Bible,  non  pas  même  pour  celles  qui 
» nous  restent  en  leur  langue  originale  ; par 
» exemple,  nous  avons  l’Ancien  Testament  en 
» hébreu , qui  est  la  langue  dans  laquelle  il  a été 
» écrit  par  Moïse,  par  les  prophètes  et  par  les 
» autres  auteurs  inspirés  ; mais autographes 
» ne  se  trouvent  point  sur  la  terre  depuis  un 
« grand  nombre  de  siècles;  la  prodigieuse  an- 
» tiqnité  de  ces  livres  fait  qu’il  n’en  reste,  de- 
» pins  cette  première  antiquité,  que  des  copies 
» de  copies,  très  éloignées  des  originaux.  Les 
» savants  mêmes  sont  persuadés  qu’ils  s’est 
» glissé  beaucoup  défailles,  par  une  si  longue 
n suite  de  siècles,  dans  les  exemplaires  hébreux 
’ » tant  de  fois  copiés , et  que  cet  accideut  est 
» arrivé  par  la  négligence  ou  par  les  divers  pré- 
» jugésde  tant  de  copistes.  Presque  loutleüVou- 
» veau  Testament  a été  d’abord  écrit  en  grec  ; et 

« * “ Cj  . ' 

(i)  Proccs-vcrbal  de  i’asscmtldc  de  t65ti. 
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» nous  avons  cette  édition  originale  ; mais  nous 
» n’en  avons  aucun  texte  autographe.  Ceux 
« qui  sont  sortis  immédiatement  des  mains  des 
» apôtres  et  des  évangélistes  ne  restent  plus 
» dans  le  monde,  et  il  y a déjà  bien  des  siècles 
» qu’ils  étaient  consumés  ou  perdus.  Il  ne  nous 
» reste  que  les  copies  qui  en  ont  été  faites  sur 
» d’autres  copies  en  remontant  jusqu’aux  co- 
» pies  du  premier  siècle. 

» Nous  n’avons  même  que  la  version  grecque 
» de  l'Évangile  de  S.  Mathieu  et  de  l’épître  aux 
» Hébreux,  originairement  écrits  en  hébreu. 
» A l’égard  du  texte  original  de  ces  deux  par- 
» ties  du  Nouveau  Testament,  non  seulement 
>»  nous  n’avons  pas  les  autographes  de  S.  Ma- 
» thieu  etde  S.  Paul , mais  encore  nous  n’avons 
» que  «les  copies  de  copies  de  la  version  grecque 
» que  quelque  traducteur  eu  fit  autrefois.  Il 
y>  nous  est  donc  impossible  de  vérifier , par  au- 
» cane  voie  naturelle  et  humaine , i°.  si  les  co- 
» pieS  qui  nous  restent  des  éditions  de  la  langue 
**  originale  sont  conformes  aux  autographes 
» perdus,  ou  si  elles  en  sont  différentes;  20.  si 
» les  versions  des  livres,  qui  né  nous  restent 
» plus  dans  la  langue  originale , sont  à peu  près 
**  correctes  ou  essentiellement  différentes  de  la 
» signification  des  autograp/ies. 

» 11  faut  néanmoins  nécessairement  que  nous 
» ayons  quelque  texte,  de  l’Fcriture , dont  l’é- 

c 
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» glise  puisse  nous  dire  infailliblement  : Voilà 
« la  vraie  parole  de  Dieu.  Il  est  vrai  que  l’au- 
» thenticité  d’un  texte  ne  suppose  pas  toujours 
» qu’il  soit  absolument  correct  et  exempt  des 
» défauts  mêmes  les  plus  légers-  Il  suffit  qu’il 
» soit  conforme  à Y autographe  ou  parole  ori- 
» ginale  de  Dieudans  tousles points  importants, 
« et  que  les  défauts  légers,  qui  y restent,  ne 
» nuisent  ni  à la  doctrine  ni  aux  mœurs. 

yy  Mais , afin  que  nous  puissions  recevoir  un 
«texte  comme  authentique,  il  faut  bien  que 
« nous  soyons  assurés  par  une  autorité  infail - 
» lible , que  ce  texte,  qui  est  dans  nos  mains  et 
» que  nous  lisons  comme  s’il  était  le  texte  au~ 
« tographe , est  à peu  près  conforme  au  texte 
» de  ces  autographes , dont  il  est  une  copie  ou 
« une  version. 

» Il  faut  donc  reconnaître  que  l’église  est  in- 
yy  faillible  en  vertu  des  promesses , pour  nou9 
» répondre  d’un  texte  authentique,  c’est-à-dire, 
» à peu  près  conforme  aux  autographes:  il  faut 
« aussi,  en  ce  cas,  qu’elle  soit  infaillible  pour 
« décider  s’il  y a quelque  version  qui  soit  au- 
yy  thentique,  c’est-à-dire,  à peu  près  conforme 
» à la  langue  originale. 

>>  Or,  il  est  évident  que  Y in  faillibilité  sur  le9 
« éditions  et  sur  les  versions  embrasse  un  nom. 
» bre  presqu’infini  de  faits , sur  la  grammaire 
« et  sur  la  valeur  des  termes  eu  chaque  langue  * 
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» pour  comparer  les  significations  des  textes, 

» et  que  ces  faits  sont  bien  postérieurs  à la  ré* 

» véladon.  » 

Cette  infaillibilité  de  l’église,  dans  le  juge- 
ment qu’elle  prononce  sur  des  versions  de  l’E- 
criture saiute , était  un  argument  sans  réplique 
contre  les  disciples  de  Jansénius  : ils  reconnais»* 
sent  en  effet  que  le  concile  de  Trente  a eu  le 
droit  de  prononcer  avec  une  autorité  infaillible 
que  la  vulgate  est  une  version  authentique, 
quoique  la  tradition  ne  nous  enseigne  point  que 
l’autheulicité  de  la  vulgate  soit  révélée  de  Dieu. 
Personne  n’ignore  que,  quelqu’ancienne  qu’on 
puisse  la  supposer,  elle  est  moins  ancienne  que 
les  apôtres  qui  ont  fini  la  révélation.  Sans  cette 
autorité  infaillible,  inhérente  à l’église  en  vertu 
des  promesses , tous  les  fondements  de  la  foi  et 
de  la  révélation  s’écrouleraient,  puisqu’ils  re- 
posent entièrement  sur  l’authenticité  des  livres 
sacrés. 

C’est  avec  la  même  force  de  raisonnement 
que  Fénélon  démontre  que  l’autorité  des  con- 
ciles oecuméniques,  qui  forment,  après  les 
livres  sacrés,  la  règle  la  plus  certaine  de  la  doc- 
trine et  des  moeurs  s’écroulerait  elle  - même 
si  elle  ne  reposait  pas  sur  l’infaillibilité  attri- 
buée par  les  promesses  à T église  subsistante. 

« Eu  effet,  que  de  controverses  et  de  discus- 
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» sions  critiques  (i)  ne  pourrait -on  pas  éta- 
» blir  sur  l’histoire  et  sur  les  règles  de  la  con- 
vocation de  chaque  concile,  pour  savoir  si 
» ce  concile  a été  réellement  tenu , s’il  a été 
» bien  convoqué,  s’il  a décidé  librement , et  si 
» le  texte  de  sa  décision  a été  tel  qu’on  nous  le 

produit,  m 

C’était  sur  toutes  ces  questions  de  fait  que 
les  protestants  cherchaient  à contester  l’auto- 
rité du  concile  de  Trente  et  de  plusieurs  autres 
conciles  généraux,  comme  les  disciples  de 
Jansénius  prétendaient  contester  l’autorité  des 
décisions  prononcées  par  le  Saint-Siège,  sur  la 
question  de  fait  du  livre  de  Jansénius. 

C’est  en  s’attachant  invariablement  au  prin- 
cipe de  Y infaillibilité  de  l’église  établie  sur  les 
promesses , que  Bellarmin , les  deux  savants 
évêques  du  nom  de  Wallenbourg,  et  Bossuet , 
dans  sa  correspondance  avec  Leibnitz,  vengent 
l’autorité  du  concile  de  Trente  contre  les  atta- 
ques des  protestants;  Fénélon  développe  en- 
suite toute  la  chaîne  de  la  tradition,  depuis  les 
premiers  siècles  jusqu’à  ces  derniers  temps, 
pour  montrer  que  l'église  n’a  cessé  d’exercer 
cette  infaillibilité  qui  lui  a été  attribuée  par 
les  promesses , dans  la  décision  de  tous  les  faits 


(i)  Procès-verbal  etc  rassemblée  de  i656. 
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dogmatiques , c’est-à-dire,  sur  tous  les  livres 
et  tous  les  textes  soumis  à son  jugement  pour  la 
conservatiou  du  dépôt  de  la  foi. 

Toutes  les  preuves  qu’ifra  réunies,  en  par- 
courant la  suite  des  monuments  ecclésiastiques , 
offrent  le  tableau  historique  le  plus  intéressant 
en  ce  genre  et  décèlent  une  connaissance  ap- 
profondie de  la  tradition.  11  s’étend  en  particu- 
lier sur  le  cinquième  concile  œcuménique  tenu 
en  65i , qui  condamna  les  trois  chapitres  , et 
dont  le  jugement  lui» fournit  une  preuve  sans  - 
réplique  de  V infaillibilité  de  l’église  dans  la 
condamnation  des  livres  hérétiques. 

11  fait  également  l’emploi  le  plus  heureux 
d’un  raisonnement  de  Bossuet  dans  sa  célèbre 
conférence  avec  le  ministre  Claude. 

Bossuet  demandait  au  ministre  Claude  quelle 
espèce  d’autorité  il  attribuait  aux  synodes  na- 
tionaux, lorsque  les  ministres  protestants  con- 
tractent d'avance,  « devant  Dieu , l’engage- 
» meut  de  se  soumettre  à tout  ce  qui  y serait 
» résolu. » 

Le  ministre  répondait  que  ce  serment  reposait 
sur  une  foi  humaine  et  non  sur  une  foi  divine. 

« Mais,  lui  répliquait  Bossuet,  celui  qui  jure 
» de  se  soumettre  à la  décision  qu’on  fera  dans 
» une  assemblée,  jure  de  croire  de  cœur  et  de 
a confesser  de  bouche  la  doctrine  qu’on  y aüra 
•»  décidée.  Or,  pour  faire  cette  promesse  et  la 
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» confirmer  par  serment , il  faut  que  Tasseui* 
» blée , à qui  on  la  fait , ait  une  promesse  divine 
» de  V assistance  du  S.  Esprit , c’est  - à -dire* 
«qu’elle  soit  infailMble ; on  ne  pourrait  faire 
» sans  témérité  un  pareil  serment , si  on  n’était 
» fondé  sur  une  promesse  absolue  de  Dieu  t 
» qui  nous  assure  même  contre  les  infidélités 
» des  hommes,  telle  que  Jésus-  Christ  l a faite 
» à son  église.  » 

Fénelon  concluait  de  ce  raisonnement  et  de 
ces  expressions  de  Bossuet,  que  l’opinion  de  ce 
prélat  était,  i°.  que  tout  serment , en  matière 
de  religion , supposait  une  croyance  aussi  sin- 
cère du  cœur , qu’une  'profession  publique  et 
extérieure;  2°.  que  l’église  ne  peut  exiger  un 
serment  ou  un  formulaire  de  foi , qu’eu  vertu 
de  X infaillibilité  renfermée  dans  les  promesses . 
En  effet,  toute  autorité  qui  ne  pourrait  récla- 
mer en  sa  faveur  qu’une  déférence , un  pré- 
jugé, une  présomption  humaine , une  probabi- 
lité et  même  une  croyance  pieuse , ne  pourrait 
offrir  à la  foi  ce  fondement  inébranlable  qui 
nous  assure  même  contre  les  infidélités  des 
hommes. 

Fénélon  se  servait  encore  de  ce  raisonne- 
ment de  Bossuet  contre  les  protestants,  pour 
montrer  que  ce  grand  prélat  reconnaissait  17»- 
faillibilité  de  l’église  sur  les  faits  dogmatiques, 
lorsqu’ils  sont  liés  nécessairement  à la  doctrine» 
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Bossuet  se  jouait  en  effet  des  contradictions  des 
protestants  qui  , après  avoir  rejeté  X infaillibi- 
lité de  l’église  romaine  , se  l’attribuaient  à eux- 
mêmes  dans  leurs  formulaires  de  foi  et  dans 
leurs  synodes  nationaux  , comme  on  l’avait  vu 
à Dordrecht  et  dans  un  grand  nombre  d’autres 
synodes  contre  la  doctrine  d'sirminius. 

C’est  ainsi  que  l’autorité  de  Bossuet,  qu’on 
avait  prétendu  opposer  à Fénélon,  se  tournait 
en  sa  faveur  de  la  manière  la  plus  décisive,  dans 
une  circonstance  où  Bossuet  démontrait  évi- 
demment que  l 'infaillibilité  de  l’église , dans  les 
questions  de  doctrine  et  dans  les  faits  liés  aux  * 
dogmes , était  attachée  aux  promesses  et  à ÎW- 
sistance  spéciale  du  S.  Esprit  renfermée  dans 
les  promesses. 

On  doit  voir,  par  cet  exemple,  que  la  diffé- 
rence , qui  paraissait  exister  entre  Fénélon  et  • 
quelques  autres  évêques  sur  cette  questiou,  ne 
consistait  que  dans  la  manière  de  s’exprimer, 
et  non  dans  la  manière  de  penser  et  de  juger. 

Au  reste,  Fénélon  lui-même  n’attachait  au- 
cune prévention  particulière  à sa  manière  de 
s’exprimer.  11  fait  voir,  avec  autant  de  préci- 
sion que  de  franchise , que  dans  cette  discus- 
sion, on  ne  semblait  contester  que  faute  de 
s’entendre;  et  que,  dans  la  réalité,  toute  cette 
dispute  sur  la  foi  divine  et  sur  la  foi  humaine , 
pouvait  bien  n’èlre  qu’une  dispute  de  mots. 
h.  3a 
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« Ou  peut,  (lit  Féuélon  (i) , disputer  dansle* 
» écoles  sur  ces  deux  points  : le  premier  ne  re- 
» garde  qu’une  question  de  mots  sur  le  terme 
» de foi  divine , qui  peut  être  pris  daus  un  sens 
»plus  ou  moius  étroit,  plus  ou  moins  rigou- 
» reux  : les  uns  entendant  par  ce  ternie  la  seule 
» J'oi  divine  qui  est  une  vertu  théologale;  les 
» autres  y comprenant  tonte  croyance  y qui  est 
» appuyée  ou  immédiatement , ou  du  moins 
M mèdiatement  sur  le  fondement  de  V autorité 
»>  divine.  Le  second  point  se  réduit  à savoir 
>»  comment  chacun  tourne  son  acte  de  foi.  Les 
« uns  voudront  dire  simplement  : Je  crois  l’hé- 
» réticité  d’un  tel  texte  sur  la  seule  parole  de 
» l'église , t/uc  je  sais  cT ailleurs  être  infaillible , 
» et  on  appellera  cela  une  foi  ecclésiastique. 
» Les  autres  diront  : Je  crois  l’ infaillibilité  de 
y>  /’ église , en  tant  que  révélée  sur  un  tel  texte  , 
» et  on  appellera  celte  foi  divine  si  on  le  juge 
« à propos.  Pour  nous,  ajoute  Fénelon , nous 
» avons  pris  soin  d’éviter  ces  questions  pure- 
« ment  spéculatives  qui  sont  libres  daus  les 
» écoles,  et  nous  nous  sommes  bornés  à pro- 
» poser  comme  révélée  P infaillibilité  de  l'église 
» sur  les  livres  ou  les  textes,  paree  qu’elle  se 
«trouve  en- effet  renfermée  dans  les  pro- 
» messes.  » 


(i)  Instruction  pastorale  du  a mars  i"o5. 
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Il  paraît  qu’à  Rome  on  n’attacha  pas  une 
grande  importance  à éfette  discussion  purement 
grammaticale.  Lorsque  Clément  XI  donna  le 
i5  juillet  1705  la  bulle  Vlneam  Domini  Sa- 
baoth  , il  évita  de  rien  prononcer  sur  la  foi  di- 
vine et  sur  la  foi  humaine , quoiqu’il  eût  con- 
naissance des  écrits  publiés  à ce  sujet.  Il  se 
borna,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  à décla- 
rer « qu'on  ne  satisfaisaiHhullement  par  le 
» silence  respectueux  à 1‘ obéissance  due  aux 
.»  jugements  du  Saint-Siège  ; mais  que  tous  les 
» fidèles  doivent  condamner  comme  hcréti- 
» que  * et  rejeter  non  seulement  de  bouche , 
» mais  aussi  de  cœur  le  sens  du  livre  de  J/tri * 
s»  sénius  , condamné  dans  les  cinq  propo- 
se sitions.  n # 

Cette  décision  devait  suffire  en  effet  pour 
tous  ceux  qui  jusqu’alors  avaient  pu  , contre 
toute  vraisemblance , présumer  de  bonne  foi 
qu’on  satisfait  par  un  silence  respectueux  aux 
décisions  de  l’église.  Dès  qu'on  croit  du  fond 
de  son  coeur  à l’infaillibilité  de  l’autorité  qui 
règle  notre  croyance , il  est  assez  indifférent 
d* analyser  de  quelle  nature  esl  celte  croy  ance , 
pourvu  qu’elle  soit  entière  et  sincère.  Il  est 
vraisemblable  qu'une  décision  plus  formelle 
sur  la  foi  divine  ou  sur  la foi  humaine,  n'aurait 
ramené  aucun  de  cejix  qui  ëtaieuft  déterminés 
à épuiser  tous  les  genres  de  subtilités, 'plutôt 

3a- 
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que  de  se  soumettre  avec  candeur  et  simplicité 
à l’autorité  de  l’église.  ^ * * 

MscnMîon  Les  écrits  de  Fénélon  sur  ce  point  de  con- 

de  Tendon  1 

•«civique  troverse  rengagèrent  malgré  lui  dans  une  es- 
fom.  pèce  de  discussion  personnelle  avec  un  de  ses 
collègues  dont  il  respectait  sincèrement  la 
piété , la  sainteté  des  moeurs  et  les  vertus  vrai- 
ment épiscopales.  Tous  les  évêques  de  France 
avaient  accepté  praf^mept  et  simplement  la  bulle 
V ineatn  Domini Sabaotli ; le  seul  évêque  de' 
Saint-Pons  (i)  se  permit  d’hasarder  un  mande-  . 
ment,  qui  était  bien  plus  une  censure  de  la- 
bulle,  qu’un  acte  d’adhésion  aux  décisions 
qu’elle  prononçait.  Nous  avons  parmi  nos  ma-- 
> nuscrits  un  mémoire  de  la  main  de  Fénélon, 
sousj^e  titre  de  Lettre  à un  évêque , ou  Remar- 
ques sur  le  mandement  de  M.  l'évêque  de 
Saint  - Pons.  Ce  mémoire  offre  une  nouvelle 
preuve  de  l’extrême  modération  que  Fénélon 
se  croyait  toujours  obligé  d’observer  envers 


( lificm-Jean- François  de  Percin  de  Monfgaillard,  évêque 
de  Saint-Pons , né  en  i655.  Il  était  de  la  même  famille  que  ce 
religieux  feuillant , qui  se  rendit  si  ridiculement  célèbre  par  son 
fanatisme  pour  la  ligue,  et  qq’on  appelait  le  petit  Feuillant.  Le. 
père  de  l’évêque  de  Saint-Pons  avait  eu  la  tête  tranchée  pour 
avoir  rendu,  faute  de  munitions,  la  place  de  Brème  dans  I* 
Milanais  , dont  il  était  gouverneur;  mais  sa  mémoire  ayant  été 
réhabilitée,  le  Jk  entra  dans  l’élit  ecclésiastique,  et  devint 
évêque  de  Saint-Pon*.  11  mourut  eu  1 7 13,  âgé  de  80  aps. 
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«^x  dont  il  combattait  les  opinions.  Il  est  im- 
po^ible  de  relever  avec  plus  de  force  toutes 
les  contradictions  et  toutes  les  inexactitudes 
que  l’évêque  de  Saint  - Pons  avait  accumulées 
dans  son  mandement,  et  de  mettre  plus  déme- 
sures et  d’égards  dans  l’expression  de  ses  senti- 
ments; ce  qui  efît  d'autant  plus  remarquable, 
que  ce  mémoire  n’étant  point  destiné  dans  l'ori- 
gine à devenir  public,  il  semble  que. Fénelon 
pouvaity  montrer  avec  plus  de  liberté  et  même 
de  sévérité  le  juste  chagrin  que  devait  causer  à 
toute  l’église  de  France  cette  opposition  d’un 
seul  évêque  au  vœu  unanime  de  tout  le  corps 
épiscopal. 

Quoique  le  chancelier  d’Aguesseau  ne  pen- 
sât pas  tout-à-fait  comme  Fénélon  sur  plusieurs 
points  qui  partageaient  alors  les  esprits,  il  pa- 
raît qu’il  n’avait  pas  une  meilleure  opinion  du 
mandement  de  l’êvêque  de  Saint-Pons  que  le 
reste  du  public.  « On  vit  paraître  en  1706,  dit 
» le  chancelier  d’Aguesseau  (1),  un  mande- 
» ment  prolixe  de  ce  prélat , qui  trompa  égale- 
» ment  l’opinion  que  tous  les  partis  en  avaient 
v»  conçue.  Son  intention  avait  été  de  les  çon- 

tenter  tous,  et  l’effet  en  fut  tel  que  l’est  or- 
» dinairement  celui  de  ces  sortes  de  projets  ; 
« ce  mandement  ne  contenta  personne.  Les  jan- 

(1)  OEuvres  du  chancelier  d’Aguesseau,  t.  XIII,  p.  aya- 


49*  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

» sénistes  rigoureux  trouvaient  ninuvais  qtûon 
» l'efit  fini  par  l’acceptation  de  la  dernièrel  Jle, 
» l’accusant  de  détruire  ce  tpi’il  avait  lui-même 
» édifié,  de  rejeter  le  silence  respectueux  dont 
» il  avait  été  le  zélé  défenseur,  et  de  préférer 
» la  décision  obscure  de  Clément  XI  sur  le  si- 
t*lence,à  la  paix  glorieuse  de  Clément  IX, 
» dout  le  même  silence  avait  été  lé  fonde- 

* ment. 

» Les  jésuites  au  contraire,  et  tout  ce  qui 
s»  avait  du  crédit  à la  cour , contents  de  la  con- 
» clusion  de  l’évêque  de  Saint-Pons,  puisqu'elle 
» tendait  à l’acceptation  de  la  bulle , ne  pou- 
» vaient  digérer  les  principes  sur  lesquels  il 
» l’appuyait  ; ils  l’opposaient  lui-même  à lui- 
» même;  ils  prétendaient  que  les  principes  de- 
» vaient  produire  une  autre  conséquence , ou 

* que  la  conséquence  démentait  les  principe^ 
y>  et  que , condamnant  en  apparence  le  silence 
» respectueux , il  le  justifiait  en  effet;  qu’il  ne 
» faisait  que  changer  le  sens  de  ce  terme,  subs- 
« tituer  une  signification  forcée  à la  place  de 
y>  la  signification  naturelle,  et  sous  prétexte  de 
» concilier  Clément  IX  avec  Clément  XI , don- 
» ner  tout  l’avantage  ik  Clément  IX  , et  réduire 
n le  sens  de  la  bulle  de  Clément  XI  à un  gali- 
M matins  inexplicable.» 

Tous  ces  jugements  contradictoires  étaient 
fondés'  en  partie  sur  le  système  bizarre  que 
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l'évêque  de  Saint-Pons  avait  cru  devoir  adop- 
ta# , en  partie  sur  le  genre  de  son  esprit. 

« Ce  prélat  (i)  était  un  des  plus  saints  pré- 
» lats  que  l’église  de  France  ait  eus  dans  les 
» derniers  temps  ; la  pureté  de  ses  mœurs , la 
» simplicité  de  sa  vie,  l'ardeur  de  son  zèle,  et 
a son  application  infatigable  aux  besoins  du 
» troupeau  qui  lui  était  confié,  le  rendaient 
» digne  d’être  né  dans  les  premiers  siècles  de 
» l’église.  Mais  la  piété  qui  réforme  les  mœurs 
» ne  corrige  pas  toujours  les  défauts  du  tem- 
» pérament;  elle  agit  plus  sur  le  cœur  que  sur 
» la  tête,  et  elle  laisse  souvent  à chacun  leca- 
» ractère  d’esprit  qu’il  a reçu  de  la  nature. 

W L’évêque  de  Saint-Pons,  ajoute  le  chance- 
» lier  d’Aguesseau , était  du  nombre  de  ceux  qui 
» lisent  ^us  qu’tls  ne  digèrent,  qui  pensent 
» plus  qu’ils  n’expriment , et  qui , par  le  défaut 
v>  d’ordre  et  de  clarté , par  l'embarras  et  l’obs- 
» curité  de  leurs  expressions,  paraissent  même 
» dire  ce  qu’ils  ne  pensent  souvent  pas.  Il  pas- 
» sait  pour  janséniste  et  ne  l’était  pas,  au  moins 
» dans  le  sens  exact* île  ce  terme}  non  seule- 
» ment  il  croyait  Jes  cinq  propositions  bien 
» condamnées  dans  le  droit , mais  dans  le  fait 
» il  ne  faisait  aucune  difficulté  de  les  attribuer 

a à Jansénius}  et  il  est  peut-être  celui  de  tous 
. . a 

(i)  Œuvres  du  chancelier  d’Aguesseau,  t.  XUI,  p.  295» 
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» les  évoques  tle  Frauce  qui  a rendu  le  ténioi- 
» gnage  le  plus  précis  de  l exactitude  avec  la - 
» quelle  le  clergé  avait  examiné  la  question 
» de  fait  que  le  jansénisme  avait  fait  naître.  » 
Ce  qui  contribua  à exciter  ce  prélat  presque 
octogénaire  à prendre  la  plume  et  à s’engager 
dans  des  combats  théologiques  à uu  âge  où  l’on 
n’a' ordinairement  besoin  que  du  repos  etdu  si- 
lence, ce  fut  l’idée  singulière  que  son  honneur 
personnel  était  intéressé  à cette  questiou  parti- 
culière; il  était  alors  le  seul  qui  eut  survécu 
aux  dix-neuf  évêques  qui  avaient  écrit  à Clé- 
ment IX  en  1667,  en  faveur  des  quatre  évêques 
que  l’on  se  proposait  de  déposer.  11  voulait  se 
prévaloir  du  silence  (pic  Rome  avait  gardé  tant 
qu’on  avait  gardé  le  silence  en  France;  il  refu- 
sait de  voir  que  dès  le  moment  où  le^ansénistes 
avaient  eu  l'imprudence  de  rompre  ce  silence 
par  un  acte  aussi  indiscret  et  aussi  irrégulierque 
celui  du  Cas  de  Conscience  , il  était  impossible 
que  Rome  et  le  corps  épiscopal  ne  fissent  pas 
valoir  avec  avantage  les  témoignages  formels 
et  authentiques  que  les  quatre  évêques  avaient 
donnés  au  pape  Clément  IX  de  leur  soumission 
pure  et  simple  aux  décrets  du  .Saint-Siège.  L’ë- 
vêquedeSaint-Pous  aurait  du  sentir  que  la  force 
d’un  acte  aussi  solennel  ne  pouvait  être  balan- 
cée par  des  procès-verbaux  clandestins  cachés 
dans  un  greffe  y et  qu’on  avait  eu  Ja  précaution 
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de  soustraire  à la  couuaissauce  de  Rome.  Il  au- 
rait pu  encore  observer  qu’en  France  même  on 
avait  toujours  continué  à exiger  rigoureuse- 
ment la  siguature  pure  et  simple  du  formulaire 
de  tous  ceux  qui  étaient  pourvus  de  bénéfices 
ou  qui  aspiraient  à des  degrés  dans  les  univer- 
sités. Ainsi , les  défauts  que  l’on  reprochait  au 
maudement  de  l’évêque  de  Saiut-Pous,  teuaieut 
essentiellement  au  vice  de  la  cause  qu'il  pré- 
tendait défendre , et  dans  laquelle  il  était  aussi 
impossible  de  concilier  son  système  avec  les 
maximes  admises  en  droit,  qu’avec  les  prin- 
cipes de  la  sincérité  chrétienne. 

Mais  le  mécontentement  que  son  mandement 
avait  excité  fut  encore  augmenté  par  trois  let- 
tres qu’il  publia  en  1707  contre  Féuélou  , dans 
lesquelles  il  s'attachait  à réfuter  la  doctrine  de 
l’archevêque  de  Cambrai  sur  V infaillibilité  de 
l’église  dans  le  jugement  des  faits  dogma- 
tiques. 

Fénélon,  attaqué  personnellement , se  vit  à 
regret  dans  la  nécessité  de  répoudre  à l’évêque 
de  Saint-Pons.  11  lui  en  coûtait  infiniment  de  se 
mettre  en  opposition  avec  un  prélat  dont  il  ho- 
norait les  vertus  épiscopales,  dont  le  grand  âge 
sollicitait  ces  égards  qu’on  se  plaît  toujours  à 
rendre  à la  vieillesse,  et  avec  lequel  il  avait 
même  des  relations  de  famille  qui  lui  inspi- 
raient de  justes  ménagements  ; mais  Rome  se 
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montra  bien  plus  sévère  pour  venger  Fénélon  , 
que  Fénélon  n’avait  montré  de  zèle  et  d’amour- 
propre  pour  se  défendre.  Le  mandement  de 
l’évêque  de  Saint-Pons,  et  les  deux  lettres  qu’il 
avait  écrites  contre  l’arcbcvéque  de  Cambrai , 
furent  condamnés  à Rome  par  un  décret  du 
J7  juillet  170g. 

Ce  n’était  pas  seulement  envers  ses  collègues 
que  Fénélon  observait  ces  mesures  d’égards  et 
de  bienséance  dont  on  ne  devrait  jamais  s’é- 
carter dans  les  discussions  qui  peuvent  s’élever 
entre  les  miuistrcs  de  l’église  , dans  quelque 
rang  qu’ils  se  trouvent  placés. 

Le  P.  Quesnel  (1),  qui  s’était  déjà  rendu  fa- 
meux par  son  zèle  ardent  pour  le  jansénisme  , 
et  qui  le  devint  encore  plus  dans  la  suite  par 
tous  les  troubles  dont  il  fut  la  cause  ou  l’occa- 
sion , venait  de  publier  une  diatribe  violente 
contre  la  bulle  de  Clément  XI.  Ses  écrits  polé- 
miques portaient  l’empreinte  de  ce  style  amer, 
qui  se  plaît  à insulter  aux  puissances,  lorsqu’on 
croit  avoir  à s’eu  plaindre.  La  vie  errante  et 
cachée  à laquelle  il  s’était  eoudarané  depuis 

(1)  Pasquicr  Quesnel , né  à Paris  le  1 4 juillet  i654  , entra 
à l’Oratoire  en  i65j,  fui  obligé  d’en  sortir  en  1 G78 , pif  le  re- 
fus qu’H  fit  de  souscrire  le  formulaire  de  doctrine  prescrit  par  sa 
congrégation  contre  le  jansénisme , devint  chef  de  ce  parti  après 
la  mort  d’Arnauld , et  mourut  à Amsterdam  le  a décembre  1719, 
âgé  de  85  ans  et  quelques  mois. 
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tant  d’années , avait  encore  ajouté  à la  disposi- 
tion naturelle  de  soit  caractère , cette  sorte  d’â- 
preté sauvage  qu’on  contracte  dans  la  solitude, 
lorsqu’on  y porte  la  crainte  et  l’inquiétude. 
Cependant  il  paraît  que  le  caractère  inaltérable 
de  douceur  de  Féuélon , avait  par  une  espècedc 
charme , opéré  une  révolution  dans  le  style  ha- 
bituel du  P.  Quesnel.  On  remarqua  , dans  un 
écrit  qu’il  adressa  à l’archevêque  de  Cambrai , 
des  ménagements  auxquels  on  n’était  pas  ac- 
coutumé de  sa  part.  Fénelon  s’empressa  d’ac- 
cueillir avec  la  plus  indulgente  bonté  ces  dé- 
monstrations réelles  ou  apparentes  qui  sem- 
blaient annoncer  le  désir  de  s’éclairer  mutuel- 
lement ; il  écrivît  au  P.  Quesnel  : 

« Je  commence  ma  réponse  en  vous  remer- 
» ciant  dë  tout  mon  cœur  de  vos  honnêtetés. 
» Quoique  je  n’aie  jamais  eu  aucune  occasion 
» de  vous  voir  ni  d’entrer  en  aucun  commerce 
» de  lettres  avec  vous , je  ne  puis  oublier  le 
» désir  que  vous  eûtes , il  y a quelques  années , 
» de  me  venir  foir  à Cambrai.  Plût  à Dieu  qtte 
» vous  fussiez  encore  prêt  à y venir;  je  rece- 
» vrais  cette  marque  de  confiance  avec  la  plus 
» religieuse  fidélité  et  avec  les  plus  sincères  mé- 
» nagements.  Je  ne  vous  parlerais  même  des 
ü questions  sur  lesquelles  nos  sentiments  sont 
» si  opposés , que  quand  vous  le  voudriez;  et 


Lettre  de 
Fénelon  m 
pire  Ques- 
nel. 
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>*  j’espérerais  de  vous  démontrer  piar  les  textes  , 
» évidents  de  S.  Augustin,  combien  ceux  qui 
» croient  être  ses  disciples,  sont  opposés  à sa 
» véritable  doctrine. 

» Si  nous  ne  pouvions  pas  nous  accorder  sur 
» les  points  contés  tés , au  moins  tâcherions- 
» nous  de  donner  l’exemple  d’une  douce  et 
» paisible  dispute,  qui  n'altérerait  en  rien  la 
» charité. 

i ' 

» Vous  voulez  ine  montrer  que  je  me  trompe  ! 

« que  vous  répoudrai-je , sinon  ce  que  S.  Au- 
» gustiü  m’appreud  à vous  répondre  : A Dieu 
« ne  plaise , disait  ce^saint  et  savant  évêque, 

>s  que  je  rougisse  d’ être  instruit  par  un  prêtre. 

» J’ajouterai  avec  ce  Père:  Que  je  sais  bon  gré 
» à celui  qui  veut  me  détromper  sur  des  ques- 
» tiens  où  il  croit  lie  se  tromper  pas,  et  que  je 
»>  dois  ressentir  avec  affection  les  soins  de 
» celui  dont  je  ne  puis  m’empêcher  de  contré- 
es dire  la  doctrine.  » 

C’est  toujours  avec  ce  langage , qui  sied  si 
bien  dans  la  bouche  d’un  évêqœ  et  d’un  homme 
qui  sait  se  respecter  lui-même,  que  Fénelon 
écrivait  et  Répondait  à ses  adversaires.  11  est 
peu  d’évêques  qui  aient  autant  écrit  sur  les  ma- 
tières qui  agitaient  alors  les  esprits.  La  consi- 
dération que  de  grandes  ^ertus  et  de  grands 
talents  avaient  acquise  à l’archevêque  de  Cain- 
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brai,  ses  justes  inquiétudes  sur  Jes  dangers  qui 
menaçaient  l’église  et  le  devoir  dé  .son  minis- 
tère nelui  permettaient  pas  de  garder  le  silence;  * 
mais  s’il  combat  les  opinions,  il  ménage  tou- 
jours les  personnes;  les  écrivains  les  plus  célè- 
bres du  parti  opposé  avaieut  réuni  tous  leurs 
moyens  pour  affaiblir  ou  éluder  la  force  de  ses 
preuves  et  de  ses  raisonnements;  souvent  même, 
comme  il  arrive  presque  toujours  dans  toutes 
les  discussions , ils  mêlaient  les  traits  de  la  sa- 
tire ou  des  allusions  piquantes  à la  discussion 
des  preuves,  et  des  autorités;  Fénélon  mettait 
k l’écart,  dans  ses  réponses,  tout  ce  qui  lui  était 
personnel , opposait  des  raisons  à des  injures, 
et  ramenait  toujours  la  question  au  seul  but 
qu’il  se  proposait,  celui  d’instruire  et  de  per- 
suader. / > 

Le  caractère  qui  distinguait  éminemment 
Fénélon , et  qui  semble  lui  appartenir  d?une  a 
manière  particulière , est  celui  de  1<*  candeur 
et  la  modestie.  Bien  loin  de  solliciter  l^approba-  - 
lion  de  ses  amis  et  de  ceux  dont  il  réclamait  les 
lumières , il  s’attachait  à provoquer  leurs  ob- 
jections; jamais  il  n’était  surpiW  de  rencoûtrer 
une  opinion  différente  de  la  sienne;  il  recevait, 
avec  autant  de  douceur  que  de  reconnaissance, 
les  observations  quelquefois  sévères  que  ses 
amis  les  plus  chers  ne  craignaient  pas  de  lui 
transmettre,  11  était  le  premier  k exiger,  de  leur 
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vertueuse  amitié , cette  franchise  austère  ; il 

îcttrc.ie  ®cr'va*t  a l’abbé  de  Lange  ron  : « Vos  remon- 
g*-  • » trauces , mon  très  cher  enfant , me  lirent  quel- 
Langcron.oo  » que  légère  peine  sur-le-champ;  mais  il  était 
(Mauuscrits.) » bon  qu’elles  m’en  lissent,  et  elles  ne  durèrent 
» pas.  Je  ne  vous  ai  jamais  tant  aimé  : vous 
» manqueriez  à Dieu  et  à moi , si  vous  n’étiez 
» pas  prêt  à me  faire  ces  sortes  de  peines  toutes 
» les  fois  que  vous  croirez  devoir  me  contre- 
» dire.  Notre  union  roule  sur  cette  simplicité  , 
♦>  et  l’union  ne  sera  parfaite  que  quand  il  y aura 
» un  flux  et  reflux  de  cœur  sans  réserve.  » 

Ses  amis  ne  lui  laissaient  point  ignorer  les 
interprétations  ou  les  motifs  que  l’envie  et  la 
malignité  affectaient  de  donner  à ses  démar- 
ches les  plus  innocentes;  il  n’en  paraissait  ni 
surpris  ni  affligé;  et  c’est  dans  ses  lettres  les 
plus  intimes  qu’on  retrouve  cette  candeur  tou- 
chante que  personne  ne  sut  jamais  revêtir  d’un 
style  plus  enchanteur.  « Je  ne  suis  pas  assez 
F.wi'on  'm  s>  l)rés°ny>lueux , écrivait  Fénelon  au  P.  Lami, 
lami,  » pour  espérer  de  ma  parole  un  si  prompt  chan- 
Miinusciitxj » gement  dans  les  esprits  : d’ailleurs, les  hom- 
» mes  n’ont  poussez  de  force  sur  eux-mèines 
» pour  s’arracher,  en  trois  heures  de  lecture , 
» des  préjugés  enracinés  depuis  tant  d’années; 
» il  faudrait  rompre  les  liens  les  plus  doux  c* 
» les  plus  flatteurs,  faire  un  aveu  infiniment 
» douloureux  à l’amour-propre,  démonter  tou- 
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» tes  ses  pensées  et  mourir,  pour  ainsi  dire,  à 
» toutes  les  choses  dont  on  a vécu;  il  faut  at- 
» tendre  patiemment  qu’ils  se  rapprochent  peu 
» à peu  ; des  éclaircissements  doux  et  paisibles  ; 

«point  de  disputes.  Pour  ceux  qui  vont  fouiller 
« dans  mes  intentions,  jeleur pardonne;  quand 
« meme  ce  qu’ils  s’ imaginent  serait  vrai , la 
« vérité  que  j’ai  dite  en  serait-elle  moins  la 
« vérité  ? J ’ai  tâché  de  leur  dire  des  vérités  né* 

» cessaires  par  les  termes  les  plus  doux;  s’ils 
» font  contre  moi  des  écrits  injurieux,  je  lâche- 
» rai  de  ne  répoudre  à des  injures  que  par  des 
» raisons.  Laissez-les  donc  exhaler  leur  cha- 
» grin , et  ne  vous  fâchez  pas  par  amitié  pour 
« moi  de  ce  qui  ne  me  fâche  nullement.  Un 
« torrent  s’écoule  bien  plus  vite  quand  on  ne 
« fait  rien  pour»le  retenir.  Prions  pour  les  es- 
» prits  prévenus;  et  loin  de  nous  irriter  con-  Lettre  <te 
» tr’eux , ne  songeons  qu’à  les  plaindre , qu’à  les  S"  *5 
» attendre , qu’à  chercher  les  moyens  de  les  (i^nuraa) 
« guérir  de  leur  prévention.  Il  faudrait  ri  être 
» pas  homme  pour  ne  pas  sentir  combien  il 
« est  facile  de  s’engager  dans  l’erreur , etcom- 
» bien  il  en  coûte  pour  en  revenir . » ' 

Si  on  veut  de  nouvelles  preuves  de  la  Sentiment» 

ration  habituelle  de  Fénélonet  de  son  opposi-  ^/portT 
lion  constante  à tous  les  mo\ eus  violents,  on  lloïaL 
les  trouvera  dans  ses  lettres  les  plus  confiden- 
tielles et  les  plus  secrètes.  11  était  certainement 
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très  affligé  de  voir  que  le  monastère  de  Port- 
Royal,  qui  aurait  pu  offrir  à la  religion  et  à 
l’église  de  grandes  consolations,  parle  spécia- 
le édifiant  de  la  piété  et  de  la  régularité,  était 
devenu  lin  objet  d’inquiétude  et  de  scandale. 
Rien  ue  devait  plus  blesser  toutes  les  idées  d’un 
esprit  aussi  juste  et  aussi  éclairé,  que  le  travers 
ridicule  de  quelques  religieuses'  qui  s’étaient 
érigées  eu  théologiennes  et  qui  se  glorifiaient 
de  leur  résistance  à des  décisions  généralemeût 
admises  dansl’église.Cependant,  Fénelon  voyait 
avec  peine  que  le  gouvernement  s’écartait  quel- 
quefois de  ces  sages  tempéraments-qui  lui  pa- 
raissaient toujours  préférables  aux  moyens  de 
force  et  d’autorité  : il  écrivait  à M.  de  Beau- 
villiers  : ■“  rtj 

« Ce  qu’on  a fait  (i)  contre  M“.  la  comtesse 
» de  Gramont  (2)  ne  me  paraît  pas  assez  me- 
M suré  : dire  qu’on  a Port-ftoyal  en  abomina- 
» lion , c’est  dire  trop , ce  me  semble;  il  sufïi- 
» sait  de  lui  représenter  cette  maison  comme 
» suspecte.  Elle  a d’ailleurs  obligation  à ce  mo- 
» nastère  ; elle  n’y  croit  rien  voir  qued’édifiant; . 
» elle  a devant  les  yeux  l’exemple  de  Racine , 


(1)  3o  novembre  1699.  (Manuscrits.) 

(2)  Élisabeth  Hamiltou,  femme  de  Philibert,  comto  de  Gra- 
moiit , connu  par  les  Mémoires  imprimes  sous  son  nota.  Efls  1 2 
mourut  le  3 juin  1708,  âgée  de  67  ans. 
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W qtiiy  allait  très  souvent,  qui  le  disait  tout  haut 
» chèi  madame  de  Mainlonon  et  qu’on  u’en  a 
» jamais  repris  (i).  » 

, Lorsque  cette  maison  fut  entièrement  dé* 
truite,  en  1709,  avec  des  circonstances  odieu* 
ses,  très  propres  à révolter  les  esprits,  Fénelon , 
qui  avait  plus  à se  plaindre  (Jue  personne  de  l’a- 
charnement- avec  lequel  les  écrivains  de  ce 
parti  cherchaient  à le  noircir,  gémissait  aveô 
ses  amis  sur  une  mesure  aussi  violente.  Je  lis , 
dans  une  de  ses  lettres  au  duc  déChevreuse(2), 
ces  expressions  remarquables  : « Un  coup  d’au- 
» torité,  comme  celui  qu’on  vient  de  faire  à 
» Port-Royal,  ne  peut  qu’exciter  la  compassion 
» publique  pour  ces  filles,  et  l’indignation  con» 

» tre  leurs  persécuteurs  ; » tant  Fénelon  était 
convaincu  que  les  seuls  moyens  utiles  et  légi«  , 
timcs,  contre  les  erreurs  de  l’esprit,  sont  les 
secours  de  l’instruction  et  de  la  persuasion.  Il  « 


(1)  Il  paraît,  par  une  lettre  de  madame  de  Mainlcuon  , que 
L-i  comtesse  de  Gramont  s’était  exposée  à de  justes  rcproclies 
par  une  exaltation  et  un  esprit  de  parti  peu  convenables  à une 
personne  de  son  sexe  et  de  son  état,  a Madame  la  comtesse  de 
» Gramont  ne  garde  plus  de  mesure  là-dessus  ( sur  le  jansé-  . 
k fiisme); elle  montre  sans  façon , dans  une  chambre  quelle  a 
» au  couvent  de  la  Madeleine , tous  les  portraits  de  Jansénius , 

» de  M.  Àrnauld , de  Sacy , et  autres.  » ( Lettre  au  duc  de 
Jfonilles.  ) ‘ 

(u)  Du  04  novembre  1709.  ( Manuscrits.  ) 

ir.  33 
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croyait  qu’un  gonvernemeut  est  toujours  dis- 
pensé de  recourir  à des  mesures  de  rigiflhir  et 
de  persécution,  lorsqu’il  a la  sagesse  et  l’habi- 
leté de  réserver  sa  faveur  et  sa  protection  aux 
hompies  paisibles,  soumis  et  utiles.  ' 

Ces  principes  invariables  de  Fénélon  le  ren- 
Fcnéion  «h-  dirent  également  cher  à tous  ses  diocésains , 
nî«è!r'IUBO"  malgré  la  diversité  des  partis  et  des  opinions. 

Aucun  évêque  de  son  temps  ne  s’est  déclaré 
d’une  manière  plus  forte  et  plus  décidée  contre 
les  partisans  du  jansénisme;  mais  en  combat- 
tant leurs  erreurs  avec  tout  le  courage  de  la 
vérité,  il  plaignait  leurs  malheurs  ; il  évitait 
tous  les  reproches  odieux , toutes  les  réflexions 
trop  amères.  Son  zèle  même  était  devenu  ga- 
rant de  leur  sécurité  personnelle , et  Fénélon 
fcit  véritablement  pour  eux  un  ange  tutélaire- 
Le  gouvernement,  tranquille  sur  un  diocèse 
confié  à un  prélat  qui  veillait  avec  tant  de  soin 
à la  pureté  de  la  doctrine,  se  regardait  comme 
dispensé  d’exercer  une  surveillance  trop  iu- 
quiète  sur  ceux  qui  étaient  veuus  y chercher 
un  asile  et  le  repos. 

11  fallait  que  celle  opinion  fut  bien  générale- 
ment établie , puisque  M.  de  Saint-Simon  en  fait 
Ini-même  l’observation  dans  ses  mémoires,  où 
l’on  trouve  si  souvent  des  satires  et  si  rarement 
des  éloges  ( i ).  « Fénélon , dit  M.  de  Saint-Simon , 


( i ) Mémoires  de  Saiut-Simon. 
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**  Tut  toujours  uniforme  dans  la  douceur  de  sa 
M conduite  : les  Pays-Bas  fourmillaient  de  jan- 
» sénistes  on  de  gens  réputés  tels.  Son  diocèse 
» en  particulier , et  Cambrai  même  eu  étaient 
» pleins;  l’un  et  l’autre  leur  furent  des  lieu* 
M de  constant  asile  et  de  paix.  Heureux  et  con- 
» tents  d’y  trouver  ou  repe*,  ils  ne  s'émurent 
» de  rien  à l’égard  de  leur  archevêque  qui , con- 
v>  traire  à leur  doctrine,  leur  laissait  toute  sorte 
» de  tranquillité;  ils  se  reposèrent  sur  d’antres 
M de  leur  défense  dogmatique,  et  ne  donnèrent 
» point  d’atteinte  à 1 amour  général  que  tous 
» portaient  à Fénélon.  » 

A ce  témoignage,  nous  pourrions  ajouter  des 
preuves  bien  plus  décisives  : nous  nous  borne- 
rons à dire  que  nous  avons  entre  nos  mains 
toutes  les  lettres  manuscrites  de  Fénélou , pen- 
dant les  années  les  plus  orageuses  de  son  épis- 
copat; elles  sont  adressées , pour  la  plupart , à 
des  personnes  très  accréditées  à la  cour , et  très 
à portée  d’obtenir  du  gouvernement  des  actes 
de  rigueur.  Toutes  ses  lettres  expriment  sa  pro- 
fonde douleur  sur  les  tristes  suites  de  ces  con- 
troverses religieuses;  mais  il  n’en  est  pas  une 
seule  où  il  dénonce  à l’autorité  aucun  de  ceux 
qui  mettaient  le  plus  d’acharnement  à propager 
leurs  turbulentes  opinions;  il  n’en  est  pas  une 
seule  où  il  provoque  des  mesures  de  sévérité  ; 
tous  les  moyens  qu’il  propose  se  réduisent  k 
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des  moyens  d’instruction  pour  ceux  qui  sfi 
Jrompent,  et  à des  ifioyens  d’encouragement 
pour  ceux  qui  sont  restés  fidèles  à la  saine  doc- 
trine. • .. 

îjonreur  de  Les  actes  de  violence  et  de  persécution  étaient 

vrn  t"  1*0-  si  opposés  au  caractère  et  aux  principes  de 
i«i#uw.  Fénelon,  qu’il  ne  graignait  pas  de  condamner 
hautement  la  rigueur  que  quelques  ageuts  de 
l’autorité  continuaient  à exercer  envers  les  pro- 
testants paisibles  et  soumis.  Il  improuvait  éga- 
lement le  zèle  peu  réfléchi  qu’on  employait  à 
. arracher  à ces  hommes,  plutôt  intimidés  et  ef- 
frayés que  sincèrement  convertis,  des  actes  de 
religion  qui  n’auraient  du  être  regardés  que 
commes  des  actes  d’hypocrisie.  « Le  bruit  pu- 
» blic  de  ce  pays,  écrivait-il  à jVL  de  Beauvil- 
y>  liers  (i),  est  que  le  conseil , sur  les  affaires 
» des  huguenots  où  vous  entrez,  ne  prend  que 
» des  partis  de  rigueur;  ce  u’est  pas  là  le  vrai 
» osprit  de  l’évangile;  l’œuvre  de  Dieu , sur  les 
>y  cœurs,  ne  se  fait  point  par  violence;  je  sup- 
>>  posé  que  s’il  y a de  la  rigueur,  elle  ne  vient 
» point  de  vous  et  que  vous  ne  pouvez  la  rao- 
» dérer.  » 

Ce  n’était  point  à des  vœux  stériles , ou  à de 
simples  conseils  que  se  réduisaient  les  principes 

d’indulcenceetdemodéi’ation  de  Fénelon.  T ous 

* . 

1 

(i)  Manuscrits. 
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les  actes  de  son  gouvernement  ecclésiastique 
portaient  l’empreinte  de  celte  religion  éclairée, 
qui  aspire  surtout  à régner  dans  des  coeurs 
soumis  et  siucères.  Il  fut  informé  que  dans  les 
parties  du  Haynàul  comprises  dans  son  diocèse , 
il  existait  un  grand  nombre  de  paysans  descen- 
dus d’anciens  protestants,  qui  avaient  feint  de 
se  convertir,  qui  fréquentaient  même  les  égli- 
ses, pour  nyreirx  dissimuler  leurs  sentiments, 
et  profitaient  ensuite  de  la  proximité  des  fron- 
tières , pour  aller  remplir  tous  les  actes  de  leur 
ancienne  religion  avec  les  protestants  des  pays 
voisins.  Fénelon  voy  ait  avec  douleur  cette  pro- 
fanation de  tout  ce  qu’il  peut  y avoir  déplus, 
sacré  parmi  les  hommes.  11  résolut  d y appor- 
ter le  seul  remède  qui  fût  en  son  pouvoir.  Il 
fit  venir  le  ministre  Bramer,  qui  avait  la  con- 
fiance de  ces  malheureux,  et  hii  dit  : « Allez 
les  trouver  ; prenez  leurs  noms  et  ceux  de  leûr 
» famille;  remeüez-les  moi , je  vous  donne  ma 
«parole  qu’avant  six  mois  je  leur  ferai  avoir 
« des  passe  ports  ; c’cst  tout  ce  que  je  puis  faire 
ü pour  leur  soulagement.  « 

Tels  avaient  été  dans  tous  les  temps  les  prin- 
cipes de  Fénelon;  il  les  avait  professés  haute- 
ment avant  même  d’être  évêque,  et  à l’époque 
où  le  gouvernement  avait  adopté  les  mesures 
les  plus  sévères  contre  les  protestants.  Le  ma- 
réchal de  Noailles,  commandant  en  Langue- 
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doc,  et  chargé  de  l’exécution  des  ordres  du  rot 
dans  cette  grande  province, 'consulta  l’abbé 
de  Fénélon  sur  la  conduite  qu’il  devait  tenir 
envers  les  soldats  étrangers,  d’une  religion 
différente,  et  employés  au  service  du  roi.  Les 
mémoires  du  temps  nous  apprennent  que  les 
commandants  militaires  s'efforcaient  quelque* 
fois  de  signaler  leur  zèle  pour  le  roi , eu  excé- 
dant les  instructions  et  les  ordres  qu’ils  avaient 
reçus.  . . - 

Leu»  <lo  Fénélon  répondit  au  maréchal  de  Nouilles: 
îww  »a-  « H point  k propos , ce  me  semble,  de  tour- 

KmOUm  *33  » menter  et  d’importuner  les  soldats  étrangers 
(i“bnnÿ~rit« ) **  et  hérétiques  pour  les  faire  convertir;  on  n’y 
» réussirait  pas  : tout  au  plus  , on  les  jetterait 
» dans  l’hypocrisie,  et  ils  déserteraient  en  foule; 
» il  sûfht  de  ne  souffrir  pas  d’exercice  public  , 
» suivant  l’intention  du  roi.  Quand  quelque  of- 
ii  licier  ou  autre  peut  leur  insinuer  quelque  mot, 
» ou  les  mettre  en  chemin  de  vouloir  s’instruire 
j » de  bon  gré , cela  est  excellent;  mais  point  de 
»»  gène  ni  d’empressemeftt  indiscret.  S’ils  sont 
>»  malades , on  peut  les  faire  visiter  d’abord  par 
H quelque  officier  catholique,  qui  les  console, 
a qui  les  fasse  soulager , et  qui  insinue  quelque 
» bonne  parole.  Si  cela  ne  sert  de  rien , et  si  la 
• » maladie  continue,  on  peut  aller  un  peu  plus 

» loin , mais  doucement  et  sans  contrainte , pour 
a leur  montrer  que  l’ancienne  église  est  la  meii- 
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» leure , et  que  c’est  celle  qui  vient  des  apôtres  ; 
» si  le  malade  n’est  pas  çapable  d’entendre  ces 
» raisons,  je  crois  qu’on  dbit  se  contenter  de 
» lui  faire  faire  des  actes  de  contrition , de  foi 
».et  d’amour,  ajoutant  souvent:  Mon  Dieu,  je 
» me  soumets  à tout  ce  que  la  vraie  église  en- 
» scigne  ; je  la  reconnais  pour  ma  mère,  en  qucl- 

»>  que  lieu  qu’elle  soit 11  faut,  pour  la  sépuT- 

» turc,  suivre  la  règle  de  l’évéque  diocésain,  et 
» éviter  l’éclat  autant  qu’on  le  peut,  sans  avilir 
» la  religion.  » 

^ Croirait-on  qu’une  conduite  si  conforme  au 
véritable  esprit  de  la  religion  catholique,  ait 
servi  de  titre  à quelques  écrivains,  pour  traves- 
tir tout  à coup  Fénélon  en  un  philosopbedu  dix- 
huitième  siècle,  indiffèrent  sur  toutèS  les  reli- 
gions ? 

Comment, lorsqu’on  a lu  le9  ouvrages  de  Fé- 
nélon , lorsqu’on  a pu  observer  cet  homme  sî 
religieux  dans  tous  les  détails  de  sa  vie  publique 
et  privée  ; si  zélé  pour  tous  les  dogmes  et  toutes 
les  pratiques  de  la  religion , qu’il  défendait  par 
ses  écrits , et  qu’il  honorait  par  ses  exemples  ; 
lorsqu’on  le  voit  dans  ses  lettres  les  plus  secrètes 
à ses  amis  et  à ses  parents  les  plus  chers , rame- 
ner sans  cesse  toutes  leurs  pensées  et  tous  leurs 
sentiments  vers  la  religion,  les  pénétrer  de  sa 
sainteté,  la  représenter  comme  la  seule  règle  de 
leurs  devoirs , leur  seule  consolation  dans  1© 
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malheur,  le  seul  objet  digne  d’enflammer  leur- 
Cœui'  ; lorsqu’on  euteqd  les  accents  touchants 
de  cette  ame  pure*ct  vertueuse,  qui  n’aspire 
qu  au  moment  ou  elle  sera  dégagée  des  liens  pé- 
rissablesqui  l’attachent  à la  terre  pour  s’élancer 
vers  ce  Dieu  dont  il  s était  fait  uue  image  si  su- 
blime, et  qu’on  lui  avait  même  reproché  d’ai- 
mer cl  un  amour  trop  désintéressé  y comment 
a-t-011  pu  imaginer  de  reconnaître  à de  pareils 
traits  un  philosophe  indifférent  à toutes  les 
religions?  Le  ridicule  d’une  pareille  supposi- 
lion  ne  peut  être  surpassé  que  par  celui  d’avoir  » 
voulu  faire  d’un  rôle  aussi  méprisable  un  titre 
de  gloire  pour  fénélon.  Féuélon  a été  condamné 
par  1 église , et  il  a eu  la  gloire  de  l’édifier  par 
sa  religieuse  soumission  ; Fénélon  a perdu  la  fa- 
veur des  rois,  et  il  a honoré  sa  disgrâce  par  Je 
courage  de  la  vertu  ; mais  l’outrage  le  plus  cruel 
était  réservé  à sa  mémoire  par  des  éloges  hon- 
teux , que  ses  mânes  indignés  rejettent  avec 
mépris.  • . . 

Il  a fallu  même  dénaturer  ses  paroles,  pour 
y trouver  le  sujet  de  ces  perfides  éloges.  On  im- 
prima dans  le  Mercure  du  q décembre  1 780 , 

« que  Fénélon  avait  écrit  au  duc  de  Bourgo - 
» gne  : Souffrez  toutes  les  religions , puisque 
» Dieu  les  souffre.,..  » La  plus  légère  attention 
aurait  du  suffire  pour  avertir  le  rédacteur,  do 
ï absurdité  d’un  pareil  axiome  dans  la  bouche 

i 
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de  Fénelon , parlant  au  duc  de  Bourgogne  ; com- 
ment en  effet  pouvait-on  supposer  que  le  pré- 
cepteur des  petits-fils  de  Louis  XIV  eût»cru 
nécessaire , utile  ou  convenable  de  donner  un 
pareil  conseil  à son  élève,  dansle  moment  mémo 
où  Louis  XIV  venait  d’interdire  en  France 
l’exercice  de  toute  autre  religion  que  la  religion 
catholique. 

Le  respectable  abbé  de  Fénelon  (i), parent 
de  l’archevêque  de  Cambrai , se  crut  obligé  d'in- 
viter le  rédacteur  du  Mercure  à rectifier  une 

(i)  C’est  çe  meme  abbé  de  Fénelon  qu’on  a vu  depuis  périr 
sur  uu  échafaud,  à l’ige  de  80  ans.  Il  avait  consacre  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à procurer  une  éducation  religieuse  et 
.morale  à cette  nombreuse  classe  d’enfants  que  chaque  année 
voyait  dAcudrc  des  montagnes  de  la  Savoie,  pour  venir  exer- 
cer soin  industrie  dans  fa  capitale. .Dans  ces  jours  de  crime  et  do 
sang,  où  il  suffisait  d’être  vertueux  pour  être  proscrit,  l'abbé 
de  Fénelon  dut  subir  1a  foi  générale  ; ou  vit  alors  parmi  des 
étrangers  de  la  classe  la  plus  obscure , ce  qu’on  ne  voyait  plus 
d’un  bout  de  la  France  à l’autre,,  le  courage  de  la  reconnais- 
sance se  montrer  éloquent  pour  plaider  la  cause  de  la  vertu  : 
on  vit  tous  ces  Savoyards  se  porter  en  foule  pour  réclamer  la 
liberté  de  celui  qui  leur  avait  servi  île  père  * , et  chacun  iT eux 
* s'offrir  de  se  constituer  prisonnier  en  sa  place.  Ce  généreux 
dévouement  ne  put  fléchir  les  hommes  farouches  et  sangui- 
naires qui  avaient  usurpé  la  puissance.  Ni  le  nom  de  Fénelon  , 
ni  le  respect  hypocrite  qu’on  affectait  pour  ce  beau  nom  , ne 
purent  arracher  à l’échafaud  un  vieillard  plus  qu'octogénaire. 

* Vnyci  le  Moniteur , n°.  CXX.1 , du  I".  pianos»  an  a ( so  j. unies 
*794  ) 4 * 5 
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méprise  dont  il  était  si  facile  d’abuser , et  qui 
poùvait  passer  pour  une  inculpation  par  la  ma- 
nière dont  elle  était  présentée.  Nous  croyons 
devoir  rapporter  ici  sa  lettre,  qui  ne  peut  pas 
être  regardée  comme  étrangère  à l’histoire  de 
Fenélon. 

fleure  <te  «"Vous  avez  imputé,  monsieur , dans  votre 
»u  » feuille  du  9 décembre  dernier,  pag.  73,  uno 
* proposition  à M.  de  Fénélon,  archevêque  de 
fcwi*»  1781.  » Cambrai,  que  l’on  m’a  prié  de  vérifier’  sur 
h ses  manuscrits.  Vous  prétendez  qu'il  a écrie 
» au  duc  de  Bourgogne  : Souffrez  toutes  les 
» religions , puisque  Dieu  les  souffre.  Non  , 
» monsieur,  jamais  Fénélon  n’a  donné  un  con- 
« seil  de  celte  nature  au  duc  de  Bourgogne , et 
» vous  n’avez  vu  aucune  part  cette  prétendue 
» lettre,  ni  écrite,  ni  imprimçe  : voici  ce  qui  a 
» occasionné  voire  méprise..  , 1 v 

» M.  de  Ramsay  a rapporté  dans  la  vie  de 
» Fénélon,  pag.  181 , édition  de  la  Haye  1723, 
» que  ce  prélat  avait  verbalement  donné  lecon- 
» seil  suivant  au  chevalier  de  Saint-Georges  ; 
» Accordez  à tous  la  tolérance  civile , non  en 
Y>  approuvant  tout  comme  indifférent , mais 
» en  souffrant  avec  patience  tout  ce  que  Dieu 
» souffre , en  tâchant  de  ramener  les  hommes 
» par  une  douce  persuasion.  Cette  proposition 
» se  trouve,  non  dans  le  mauuscrit  des  direc- 

V 

tiens  pour  la  ponscience  d’un  roi , qui  est  à 
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h la  bibliothèque  royale,  nuis  dans  un  Suppl  é- 
» ment  ajouté  à la  lin  de  cet  ouvrage , pag.  147, 
» édit.  de  la  Haye  1748,  tiré  sans  doute  de  la 
» vie  de  Féaélon  par  Ramsay.  L’éditeur  qui 
» rapporte  cet  avis  n’en  cite  aucun  garant. 

y,  Je  conviens,  monsieur,  que  la  üdélité  de 
q M.  Ramsay  est  connue , et  que  l’avis  qu’il 
» attribue  à M.  de  Fénelon  n’est  pas  indigne  de 
» la  sagesse  et  de  la  piété  de  cet  auteur.  Car  le 
j>  principe  que  l’on  ne  doit  forcer  personne  à 
» changer  de  religion  est  général  , et  la  tolé- 
» rance  civile  que  l’on  a conseillée  au  préten- 
» dant  d’accorder,  à tous  ses  sujets , est  une  ap. 
» plication  particulière  et  dépendante  des  cir- 
» constances  où  il  se  trouvait.  Tout  se  réduit  à 
» lui  conseiller  de  ne  pas  forcer  les  Anglais  à 
» revenir  à la  religion  catholique , et  de  a’em- 
» ployer  pour  les  gagoer  que  la  persuasion  ; et , 
» en  attendant , de  tolérer  le  mal  qu’il  ne  pou- 
»»  vait  guérir.  Il  est  évident  que  le  bon  sens , la 
» saine  politique,  l’esprit  même  du  ohristia-. 
» nisme  ne  laissaient  à un  tel  prince  d’autres 
» moyens  d’établir  dans  son  royaume  la  reli- 
» gion  catholique,  que  la  voie  de  la  douceur  et 
» de  la  persuasion,  a 

Une  des  plus  singulières  manies  de  quelques 
écrivains  du  dix-huitième  siècle  a été  de  muti- 
ler les  ouvragesidesplus  grands-hommes,  pour 
dérober  à la  religion  la  gloire  d’avoir  produit 
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les  génies  les  plus  éclairés.  C’est  ainsi  qu’on 
a voulu  dénaturer  les  principes  et  les  écrits  de 
Pascal , de  BaCon  et  d’Euler.  Prétendait-on  ren- 
dre la  mémoire  de  ces  grands  hommes  plus  re- 
commandable, en  les  traduisant  comme  des 
hypocrites?  et  s’ils  l’eussent  été , comment  une 
pareille  conquête  sur  la  religion  pouvait- elle 
flatter  les  apôtres  del’incrédulité.  On  s’est  égaré 
dans  une  multitude  de  discussions  sur  la  tolé- 
rance civile  et  religieuse;  Fénelon  a offert  dans 
sa  conduite  comme  dans  ses  opinions  le  modèle 
le  plus  parfait  de  ce  que  l’on  doit  croire  et  de 
ce  que  l’on  doit  faire.  Tous  ses  ouvrages  expri- 
ment une  inflexibilité  portée  jusqu’au  scrupule 
sur  la  doctrine , et  9a  conduite , la  charité  la 
plus  compatissante  pour  ceux  qui  avaient  le 
malheur  de  ne  pas  penser  comme  lui.  En  lisant 
les  ouvrages  de  Fénélon#  l’esprit  est  convaincu, 
le  cœur  est  entraîné  ; on  admire  la  religion  qui 
a produit  un  si  grand  évêque,  on  aime  la  reli- 
gion qui  a inspiré  un  homme  si  vertueux. 
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T i e s écrivains  ecclésiastiques  paraissent  s’être  partagés  sur  la 
sincérité  des  protestations  de  Syncsius.  Le  cardinal  Baronms 
s’est  déclaré  pour  l’opinion  que  nous  avons  rapportée  dans 
l’ Histoire  de  Fénelon.  Mais  le  père  Petau , éditeur  des  œuvres 
deSync'sius,  pense  que  scs  protestations  étaient  sincères,  quil 
resta  attaché  à ses  opinions,  et  qu’il  ne  se  sépara  point  de  sa 
femme.  Luc  Holstenius  a publié  à Rome  une  dissertation  ou  il  a 
exprimé  le  même  sentiment  que  le  père  Petau.  Mais  quelque 
imposante  que  soit  l’autorité  du  père  Petau  en  une  pareille  ma- 
tière, elle  a été  contredite  par  plusieurs  canonistes  estimés.  Les 
auteurs  ecclésiastiques  sont  également  partagés  sur  la  nature 
des  opinions  de  Synésius.  Il  paraît  quelles  participaient  en 
quelque  sorte  des  idées  platoniciennes  sur  la  métempsycose , et 
de  la  résurrection  des  orige’nistes  dans  une  autre  chaire.  Ou  >ait 
que  beaucoup  de  pères  grecs  étaient  imbus  de  la  doctrim  de 
Platon  ; ils  le  considéraient  comme  celui  des  philosophes  do 
l’antiquité,  qui  avait  donné  les  notions  les  plus  sublimes  do 
la  divinité , elles  plus  conformes  à celles  que  toutes  les  pages 
des  livres  sacrés  expriment  dans  un  langage  si  magnifique.  Sy- 
nésius avait  occupé  sa  jeunesse  aux  études  de  la  philosophie,  et 
scs  ouvrages  attestent  les  progrès  qu’il  y avait  faits.  Il  u est  pas 
étonnant,  qu’avant  d’avoir  reju  la  consécration  épiscopale,  U 
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sc  soit  montré  attaché  à quelques  opinions  singulières , qui  lui 
étaient  d'autant  plus  chères , qu’il  les  regardait  comme  le  fruit 
d’un  long  travail , et  le  résultat  de  profondes  méditations.  Mais 
sans  entrer  dans  un  examen  critique  des  preuves  que  les  au' 
leurs  dont  nous  venons  de  parler  allèguent  en  faveur  de  leur 
sentiment  sur  ce  fait  singulier  de  l’bistoirc  ecclesiastique , on 
peut,  sans  inconvénient (i) , on  doit  meme  croire  avec  l’exact 
et  judicieux  abbé  Fleury  : o que  Théophile  et  les  évêques  d’É» 
» gypte  s’assurèrent  de  la  docilité  de  Synésius  et  de  sa  foi  dans 
s les  points  essentiels , avant  que  de  lui  imposer  les  mains;  et 
» que  son  mérite  extraordinaire,  joint  à la  nécessité  des  temps 
# et  des  lieux , les  obligea  de  se  dispenser  de  la  rigueur  des 
» règles.  » 

L’évènement  justifia  la  sagesse  de  cette  conduite.  Synésius 
montra  dans  tonte  la  suite  de  sa  vie  et  dans  l’exercice  de  son 
ministère  des  vertus  vraiment  épiscopales , et  a laissé  une  mé- 
moire honorable. 


PK  II.  (Page  78.) 

Méprise  du  chancelier  d’Aguesseau. 

Le  chancelier  d’Aguesseau  a écrit  dans  ses  Mémoires , sur 
les  affaires  de  f église  de  France  : « Le  dernier  moyen  que 
» tentèrent  les  partisans  de  M.  de  Cambrai , fut  de  proposer  au 
» pape  de  faire  des  canons  de  théologie  mystique,  qui  prévins- 
» sent  toutes  les  disputes  et  qui  servissent  de  règle  aux  théo- 
» logions  dans  une  matière  si  subtile  : rien  n’était  plus  adroi- 
» tement  imaginé  que  ce  détour  qui  tendait , non  seulement  k 


(i;  Histoire  ecclesiastique  , liv.  33 , u°.  ^i. 
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» eÇrttiiser  l’affaire , mais  à sauver  le  livre  de  l’archevêque  de 
» Cambrai , qui  n’aorait  pas  manqué  de  se  soumettre  à ces  ca- 
» nons  et  de  dire  que  c’était  là  le  véritable  esprit  de  son  ouvrage  ; 
» mais  le  S.  P.»  malgré  sa  simplicité  naturelle,  malgré  le  peu  de 
» capacité  qu’il  avait  dans  les  matières  théologiques,  et  le  poids 
» de  sa  graude  vieillesse,  sentit  d’abord  le  piège  qu’on  lui  ton- 
» dait  ; et  se  mettant  en  colère,  il  déclara  qu’il  vonlait  absolu- 
» ment  que  l’affaire  finît.  » 

Lorsque  le  chancelier  d'Aguesseau  écrivait  ces  mémoires , il 
ne  connaissait  pas  encore  la  Relation  du  quiétisme  de  l’abbé 
Phélippeaux , ni  les  lettres  de  l’abbé  Bossuet.  Ces  deux  témoins, 
non  suspects  et  ennemis  si  passionnés  de  Fénelon , lui  auraient 
appris  qu’innocent  XII  saisit  avec  empressement  ce  projet  de 
canons;  qu’il  se  transporta  lui-même  à la  congrégation  des  car- 
dinaux pour  les  proposer  et  faire  adopter , et  qu’il  ne  céda  qu'a- 
vec une  peine  extrême  à Taris  des  cardinaux  qui  jugèrent  ce 
plan,  plus  propre  à entretenir  les  disputes  qu’à  les  terminer. 
Nous  voyons,  par  les  lettres  manuscrites  de  l’abbé  de  Chante- 
rac,  f^ue,  pendant  les  deux  jours  où  l’on  fut  incertain  à Rome , 
si  ce'  projet  de  canons  serait  ou  ne  serait  pas  adopté , il  ne  savait 
lui-même  ce  qu’il  en  devait  espérer  ou  craindre  pour  l’intérêt  de 
l’archevêque  de  Cambrai.  Il  est  possible,  il  est  même  assez  vrai- 
semblable que  ce  projet  avait  été  suggéré  au  pape  par  des  pré- 
lats de  sa  cour,  qui  désiraient  épargner,  à un  archevêque  re- 
commandable, la  honte  d’une  censure;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu’innocent  XII , bien  loin  de  regarder  ce  projet 
eoçune  un  piège , en  avait  fort  à cœur  le  succès. 
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Condamnation  et  défense  de  notre  très  saint  père , par  h t 
Providence  divine  , Innocent  pape  XII  du  nom , du  livre 
imprimé  à Paris  en  1G97  , sous  ce  titre:  Explication  des 
Maximes  des  Saints  sur  1a  Vie  intérieure. 

Innocent  pape  XII  du  nom , ti  la  mémoire  perpétuelle  3e  la  cLo-c. 

Aussitôt  qu’il  est  venu  à la  connaissance  de  notre  Saint-Siègé 
apostolique,  qu’un  certain  livre  français  avait  c'te'  mis  au  jour 
sous  ce  titre  : Explication  des  Maximes  des  Saints  sur  la 
I'rie  intérieure, par  messire  François  de  Salignac-Fénélon, 
archevêque,  duc  de  C ambrai,  précepteur  de  messeigneurs 
les  dues  de  Bourgogne , d ' Anjou  et  de  Berry  , à Paris , chez 
Pierre  Aubouin , Pierre  Ernery  , Charles  Clousier  1697  ; 
et  qu’en  meme  temps  il  s’était  répandu,  par  toute  11  France,  ds 
si  grands  bruits  de  la  mauvaise  doctrine  de  Ce  litre , qu’ils  au- 
raient requis  le  pressant  secours  de  -notre  vigilance  pastorale  : 
nous  avons  donné  ce  même  livre  à quelques  uns  de  nos  vénéra- 
bles frères  les  cardinaux  de  la  sainte  église  romaine  et  à d’au- 
tres docteurs  en  théologie,  pour  être  par  eux  examiné  avec 
toute  la  maturité  qu’une  chose  si  importante  demandait.  En 
exécution  de  nos  ordres , ils  ont  sérieusement,  et  pendant  long- 
temps, Ataminc,  dans  plusieurs  congrégations,  diverses  pro- 
positions extraites  de  ce  même  livre,  sur  lesquelles  ils  nous  on* 
rapporté,  de  vive  voix  et  par  écrit,  ce  qu’ils  ont  jugé  de  cha- 
nge. Nous  donc , après  avoir  pris  les  avis  de  ces  mêmes  car- 
dinaux et  docteurs  eu  théologie,  dans  plusieurs  congrégations 
teintes  à cet  effet  en  notre  présence , désirant , autant  qu’il  noua 
est  donné  d’en  haut,  d’aller  au-devant  des  périls  du  troupeau 
du  seigneur , qui  nous  a été  confié  par  le  pasteur  éternel , de 
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■notre  propre  mouvement  et  de  notre  certaine  science,  après 
une  mûre  délibération  et  par  la  plénitude  de  l’autorité  aposto- 
lique , nous  condamnons  et  réprouvons , par  la  teneur  des  pré- 
sentes, le  livre  susdit,  en  quelque  Keu  et.cn quelqu autre  langue 
qu’il  ait  etc  imprimé,  quclqu’édition  et  quelque  version  qui  en 
ait  été  faite  ou  qui  en  sera  faite  dans  la  suite , d’autant  que  par 
la  lecture  et  l’usage  de  ce  livre , les  fidèles  pourraient  être  in- 
sensiblement conduits  dans  les  erreurs  déjà  condamnées  par 
l’église  catholique;  et  aussi  comme  contenant  des  propositions 
qui , dans  le  sens  des  paroles , ainsi  qu’il  se  présente  d'abord, 
et  selon  la  suite  et  la  liaison  des  sentiments,  sont  téméraires* 
scandaleuses , malsonnantcs , offensives  des  oreilles  pieuses , 
pernicieuses  dans  la  pratique  et  meme  erronées  respectivement  ; 
avec  prohibition  et  défense  à tous  et  un  chacun  des  fidèles  , 
même  ceux  qui  devraient  être  ici  nommément  mentionnés,  de 
l’imprimer , 1%  décrire , le  lire , le  garder  et  s’en  servir , sous 
peine  d’excommunication  qpi  sera  encourue  par  les-contrcve- 
nants,  par  le, fait  même  et  sans  antre  déclaration.  Voulant  et 
commandant  par  fautprité  apostolique , que  quiconque  aura  ce 
livre  chez  soi , aussitôt  qu’il  aura  connaissance  des  présentes 
lettres , il  soit  tenu , sans  aucun  délai , de  le  délivrer  et  mettre 
entre  les  mains  des  ordinaires  des  lieux  ou  des  inquisiteurs 
contre  le  venin  de  l’hérésie,  nonobstant  toutes  choses  à ce  con- 
traires. Voici  maintenant  les  propositions  contenues  au  livre 
susdit , lesquelles  nous  avons  condamnées  , cdmme  on  vient  de 
le  voir  par  notre- jugement  et  censure  apostolique,  traduites  du 
français  en  latin.  Ou  se  borne  à donner  la  version  française,  et 
dont  la  teneur  s’ensuit  : 

1.  ( Explication  des  Maximesdes  Saints,  pag.  to,  1 1 et  i $. ) 

« 11  y a un  état  habituel  d’ainour  de  Dieu,  qui  est  une  cha- 
» rite  pure  et  sans  aucun  mélange  dn  motif  de  l’intérêt  propre.  Ni 
» la  crainte  des  châtiments  ni  le  désir  des  récompenses  n’ont  plus 

u.  v 34  * 
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* de  part  à cet  amour  : ou  u’aime  plus  Dieu  ni  pour  le  mérite, 
» ni  pour  la  perfection , ni  pour  le  bonheur  qu’on  doit  trouver 
» en  l’aimant. 

ILf/Mi,  pag.a3,  ?4.) 

» Dans  l’e'tat  de  la  vie  contemplative  ou  uuilive,  on  per 

* tout  motif  intéresse*  de  crainte  où  d’espe'rance. 

III.  ( Ibid,  pag.  55.  ) 

» Ce  qui  est  essentiel  dans  la  direction  est  de  ne  faire  qu* 
» suivre  pas  à pas  la  grâce  avec  une  patience , une  précaution 
#et  une  délicatesse  infinie.  II  faut  se  borner  à laisser  faire  Dieu 

* et  ne  parler  jamais  du  pur  amour,  que  quand  Dieu , par  l’onc- 
» lion  intérieure , commence  à ouvrir  le  cœur  à cette  parole  , 

* qui  est  si  dure  aux  âmes  encore  attachées  à elles  - mêmes , 
» et  si  capables  de  les  scandaliser  ou  de  les  jeter  dans  I* 

* trouble., 

. IV.  {Ibid,  pag.  /?9,  5o.) 

* Dans  l’e'tat  de  la  sainte  indifférence , l’ame  n’a  plus  de  dé- 
» sirs  volontaires  et  délibérés  pour  son  intérêt,  excepté  dans 
> les  occasions  où  elle  ne  coopère  pas  fidèlement  à toute  s* 
» grâce. 

\.(Ibid,  pag.  5a.) 

» Dans  cet  état  de  la  sainte  indifférence,  on  ne  veut  rien 
» pour  soi  ; mais  on  veut  tout  pour  Dieu  ; on  ne  veut  rien  pour 
» être  parfait  ni  bienheureux  pour  son  propre  intérêt  ; mais  ou 
» veut  toute  perfection  et  toute  béatitude , autant  qu’il  plaît  à 
» Dieu  de  nous  faire  vouloir  ces  choses  par  l'impression  de  sa 

* grâce. 

VI.  C Ibid,  pag.  5a,  53.) 

o En  c«t  état , on  ne  veut  plus  le  salut  comme  salut  proprf , 
» comme  délivrance  éternelle , comme  récompense  de  nos  ué- 
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U rites,  comme  le  plus  grand  de  tous  nos  intérêts;  mais  on  le 
» veut  d’une  volonté'  pleine,  comme  la  gloire  et  le  bon  plaisir 

* de  Dieu , comme  une  chose  qu’il  veut  et  qu’il  veut  que  uüus 

* voulions  pour  lui. 

VU.  ( Ibid , pag.  73,  75.) 

» L’abandon  n’est  que  l’abnégation  ou  renoncement  de  soi* 
o même  que  Je'sus-Christ  nous  demande  dans  Févangile,  après 

* que  nous  aurons  tout  quitte’  aü-debors.  Cette  abnégation  de 

* nous-mêmes  n’est  que  pour  l’intérêt  propre.  Les  épreuves  où 
» cet  abandon  doit  être  exercé,  sont  les  tentations  par  lesquelles 
e Dieu  jaloux  veut  purifier  l’amour , en  ne  lui  faisant  voir  au* 
» cuue  ressource  ni  aucune  espérance  pour  son  intérêt  propre  , 

» même  éternel. 

VIII.  {Ibid,  87.) 

» Tous  les  sacrifices  que  les  aines  les  plus  désintéressées 
v font  d’ordinaire  sur  leur  béatitude  éternelle  sont  condition-* 
» ncls.....  Mais  ce  sacrifice  ne  peut  être  absolu  dans  l’état  ordi- 
» naire  : il  n’y  a que  le  cas  des  dernières  épreuves  où  ce  sacré* 
» ficc  devient  en  quelque  manière  absolu. 

IX.  {Ibid,  pag.  8?.) 

» Dans  les  dernières  épreuves , une  ame  peut  être  invinei- 
» blemeut  persuadée  d’une  persuasion  réfléchie  et  qui  n’est  pas 
» le  fonds  intime  de  la  conscience , qu’elle  est  justement  ré- 
» prouvée  de  Dieu.  . 

X.  {Ibid,  pag.  90.  ) 

» Alors  l’ame , divisée  d’avec  elle-même,  expire  sur  la  croix 

• avec  Jésus-Christ,  en  disant:  O mon  Dieu,  pourquoi  m'a- 

* vcz-vous  abandonné?  Dans  cette  impression  involontaire  de 
» désespoir , elle  lait  le  sacrifice  absolu  de  son  intérêt  propre 
» pour  lelerciléi 

34** 
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XI.  ( Ibid , pag. 90,91.) 

» En  cct  état , une  arae  perd  toute  espérance  pour  son  propre 
» intérêt  ; mais  elle  ne  perd  jamais  dans  la  partie  supérieure , 
» c’est-à-dire , dans  ses  actes  directs  et  intimes , l’espérance 
» parfaite  qui  est  le  désir  désintéressé  des  promesses. 

XII.  ( Ibid , pag.  91.  ) 

»Un  directeur  peut  alors  laisser  faire,  à cette  arae,  un  acquies- 
» cernent  simple  à la  perte  de  son  intérêt  propre  et  à la  con- 
» damnation  juste , où  elle  croit  être  de  la  part  de  Dieu. 

XIII.  (Ibid , pag.  123.) 

» La  partie  inférieure  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  ne  comran- 
» niquait  pas  à la  supérieure  son  trouble  involontaire. 

XIV.  ( Ibid , pag.  121  et  123.) 

» 11  se  fait  dans  les  dernières  épreuves , pour  la  purification 
» de  l’amour,  une  séparation  de  la  partie  supérieure  de  l’ame 

» d’avec  l’inférieure Les  actes  de  la  partie  inférieure,  dans 

» cette  séparation  , sont  d’nri  trouble  entièrement  aveugle  et 
» involontaire,  pree  que  tout  ce  qui  est  intellectuel  et  volou- 
v taire  est  de  la  partie  supérieure. 

XV.  ( Ibid , pag.  164,  1 65.  ) 

» La  méditation  consiste  dans  des  actes  discursifs  qui  sont 
» faciles  à distinguer  les  uns  des  antres.  Cette  composition 
» d’actes  discursifs  et  réfléchis  est  propre  à l’exercice  de  l’amour 
» intéressé, 

XVI.  ( Ibid,  pg.  1 76. ) 

• t- 

» 11  y a un  état  de  contemplation  si  haute  et  si  parfaite,  qu’il 
» devient  habituel  ; en  sorte  que  toutes  les  Ibis  qu’une  ame  se 
» met  eu  actuelle  oraison,  son  oraison  est  contemplative  et  uot* 
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» discursive  : alors  cüe  n’a  plus  besoin  de  revenir  à la  médita  - 
» lion  ni  à scs  actes  méthodiques. 

XVII.  ( Ibid,  pag.  ig.|  et  195.  ) 

» Les  âmes  contemplatives  sont  privées  de  la  vue  distincte, 
» sensible  et  réfléchie  de  Jésus -Christ,  en  deux  temps  diffé- 
» rents......  Premièrement , dans  la  ferveur  naissante  de  leur 

» contemplation Secondement,  uneame  perd  de  vue  Jésus- 

» Christ  dans  les  dernières  épreuves. 

XVII I.  (Ibid , au3,  2r»5.  ) 

» Dans  1 état  passif,  on  exerce  toutes  les  vertus  distinctes 
» sans  penser  qu  elles  sont  vertus  : on  ne  pense  en  chaque  mo- 
» ment  qu’à  faire  ce  que  Dieu  veut , et  l'amour  jaloux  fait  tout 
» ensemble  qu’on  ne  veut  plus  être  vertueux  pour  soi , et  qu’011 
» ne  l’est  jamais  tant  que  quand  on  11’est  plus  attaché  à l’être. 

XIX.  ( Ibid , pag.  22G.  ) 

» On  peut  dire  en  ce  sens  que  l’ame  passive  et  désintéressée 
» ne  veut  plus  mcxne  l’amour  en  tant  qu’il  est  sa  perfection  et 
» son  bonheur  ; mais  seulement  en  tant  qu’il  est  ce  que  Dieu 
» veut  de  nous. 

XX.  (Ibid,  pag.  24 1.  ) 

» Lésâmes  transformées...»,  doivent,  en  se  confessant,  déi 
» tester  leurs  fautes , se  condamner  et  désirer  la  rémission  de 
» leurs  péchés,  non  comme  leur  propre  purification  et  déli- 
» vrance , mais  comme  chose  que  Dieu  veut  et  qu’il  veut  que 
» nous  voulions  pour  sa  gloire. 

XXI.  ( Ibid,  pag.  a53.  ) 

» Les  saints  mystiques  ont  exclu , de  l’état  des  âmes  trausfo»; 
» mées , les  pratiques  de  vertu. 
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XXII.  (Ibid,  pag.  261.  ) 

» Quoique  cette  doctrine  (du  pur  amour)  fût  la  pure  et  simple, 
y perfection  de  l’évangile,  marquée  dans  toute  la  tradition,  les 
» anciens  pasteurs  ne  proposaient  d’ordinaire,  aucommuadcs. 
» justes,  que  les  pratiques  de  l’amour  intéressé,  proportionnée* 
» à leur  grâce. 

XXIII.  ( Ibid,  pag.  272.  ) 

» Le  pur  amour  fait  lui  seul  toute  la  vie  intérieure,  et  devient 
y alors  l’unique  principe  et  l’unique  motif  de  tous  les  actes  dé- 
» libérés  et  méritoires.  » 

Au  reste,  nous  n’entendons  point , par  la  condamnation  ex- 
presse de  ces  propositions,  approuver  aucunement  les  autres 
choses  contenues  au  même  livre.  Mais  afin  que  ces  présentes 
lettres  viennent  plus  aisément  à la  connaissance  de  tous  et  que 
personne  ne  puisse  se  prévaloir  de  les  ignorer,  nous,  voulons 
pareillement,  et  ordonnons  par  l’autorité  que  nous  avons  déjà, 
dite , quelles  soient  publiées  aux  portes  de  ta  Basilique  du 
prince  des  apôtres  et  de  la  chancellerie  apostolique , et  de  If 
cour  générale  du  mont  Citorio  et  à la  Jcle  du  champ  de  Flore  dans 
la  ville , par  l’un  de  nos  huissiers  selon  la  coutume,  et  qu’il  en 
demeure  des  exemplaires  affichés  aux  mêmes  lieux;  en  sort* 
qu'étant  ainsi  publiées  elles  aient  envers  tous , et  un  chacun  de. 
ceux  qu’elles  regardent , le  même  effet  quelles  auraient  étant 
signifiées  et  intimées  a chacun  d’eux  en  personne;  afin  aussi 
que  la  même  foi  soit  ajoutée  aux  copies  et  aux  exemplaires , 
meme  imprimés,  des  présentes  lettres  signées  de  la  main  d’un 
notaire  public  et  scellées  du  sceau  d’une  personne  constituée  eu 
dignité  ecclesiastique , tant  en  jugement  que  dehors , et  par 
toute  la  terre,  comme  on  l’aurait  à ces  mêmes  lettres  représen- 
tées et  produites  en  original.  Donné  à Rome,  à Sainte-Marie 
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Majeure , sous  l’anneau  du  pécheur,  le  ta*.  jour  de  mars  1699, 
et  l'an  8*.  de  notre  pontificat. 

Signé , J.  F.,  cardinal  Albsno. 

La  doctrine  condamnée  par  le  bref  d’innocent  XII,  peut  sa 
réduire  à ces  deux  points  : 

i°.  Il  est  des  âmes  tellement  embrasées  de  l'amour  de  Dieti , 
tellement  soumises  à sa  sainte  volonté,  que  si,  dans  un  état 
de  tentation , elles  venaient  à croire  que  Dieu  les  a condamnées 
à la  peine  éternelle,  elles  feraient  à Dieu  le  sacrifice  absolu  de 
leur  salut  (i). 

a®.  Il  est  en  cette  vie  un  état  de  perfection  dans  lequel  il  n'y 
a plus  lieu  pour  les  personnes  qui  sont  eu  cet  état,  ni  au  désir 
de  la  récompense , ni  à la  crainte  des  peines. 

On  voit  facilement  combien  de  pernicieuses  conséquences 
pouvaient  résulter  de  cette  doctrine  J combien  elle  est  opposé» 
à ce  que  l’église  nous  enseigne  sur  la  nécessité  de  l’espérance  , 
et  à tout  ce  qu’ont  pratiqué  les  plus  gran  ds  s 

Ces  propositions  du  livre  des  Maximes  des  Saints,  prises  à 
la  rigueur , et  dans  le  sens  littéral , présentent  cette  mauvaise 
doctrine , et  elles  ont  été  par  conséquent  justement  condamnées. 

11  est  cependant  vrai  que  Fc'nélon  a déclaré  constamment  et 
jusqu’à  la  fin  de  scs  jours , qu’il  avait  toujours  eu  cette  doctrine 
en  horreur,  et  en  même  temps  qu’il  était  pleinement  et  sincère- 
ment soumis  à la  condamnation  des  propositions  extraites  de 
son  livre. 

Cela  paraît  d’abord  renfermer  une  contradiction  ; mais  cette 
contradiction  apparente  se  lève  facilement , en  supposant  que 


(1)  Oa  doit  observer  sur  ce  premier  point , que  la  plupart  des  pér- 
ennités qui  faisaient  i<  la  justice  de  Dieu  le  sacrifice  de  leur  salut , ne  con- 
sentaient à souflVir  la  peine  éternelle , que  sous  la  condition  qu’au  milieu 
de  Mite  peine  elles  ne  cesseraient  pas  d'aimer  Dieu. 
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Fénelon  ne  s’ôtait  )>as  assez  bien  expliqué  dans  son  livre  ; que 
les  expressions  dont  il  s'était  servi  n étaient  point  propres 
pour  un  ouvrage  dogmatique , comme  il  en  convenait  lui- 
mêufe , et  que  l'église  avait  pu  et  dû , dans  sa  sagesse,  rejeter  et 
condamner  des  expressions  fautives,  dont  on  abusait. 

On  observa  en  effet  dans  le  temps , que  les  différents  écrits 
que  Fénelon  publia  jwur  sa  défense,  et  où  il  développa  avec 
plus  d’étendue  et  de  clarté  ses  véritables  sentiments , 11e  ren- 
ferment point  les  erreurs  condamnées  dans  son  livre , et  même 
les  combattent;  qu’en  conséquence  le  Saint-Siège  n’enveloppa 
point  ces  écrits  dans  la  condamnation  et  la  prohibition  du  livre- 
des  Maximes  des  Saints , et  même  n’en  défendit  point  la  lec- 
ture. 

Il  faut  remarquer  avec  soin  que  V amour  pur,  ou  désinté- 
ressé, c’est-à-dire,  cet  amour,  par  lequel  on  aime  Dieu  pour 
lui-même,  cl  sans  aucun  rapport  à notre  béatitude,  cet  amour  , 
dont  Fénelon  a été  un  si  zélé  défenseur , n’a  point  été  con- 
damné , ni  déclaré  chimérique  par  le  bref  du  pape. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  Bossuet,  dans  les  com- 
mencements de  celle  controverse,  avait  paru  nier  la  possibilité 
de  cet  amour. 

* Mais  quoi  qu’il  en  soit , on  convient  généralement  que  cet 
amour  est  possible  ; qu’on  peut  en  produire  quelques  actes , et 
même  en  avoir  l'habitude. 

Le  docteur  liabcit,  qui  ne  peut  pas  être  soupçonné  de  par- 
tialité pour  Fénelon,  et  qui  avait  sur  beaucoup  d’autres  points 
des  opinions  bien  différentes  des  siennes,  dit  expressémcnt(i). 
« que  S.  Bernard  ettousles  catholiques  soutiennent  que  l’homme 
» dans  cette  vie  peut  demeurer  long-temps  dans  le  degré  où 
» il  aime  Dieu  pour  Dieu,  et  non  pour  lui-même.  Sanctus  Bcr- 
u nardus  cl  omnes  catholici  asscruul  hominem  in  laie  l’itd 

(1) Tiiéolog. , 1.  m.p.lioo. 
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» dià  store  posse  in  eo  gradu,  in  quo  diligit  JDeum , non 
» jam  propter  se , sed  propter  ipsum. 

11  suffit  de  reconnaître  en  même  temps  que  le  chrétien  qui 
aime  Dieu  purement  pour  lui-même , peut  et  doit , au  moins  de 
temps  en  temps , joindre  aux  actes  de  cet  amour  pur  des  actes 
à' espérance  de  la  vie  éternelle. 

Il  n’est  pas  indifférent  de  connaître  l’opinion  du  plus  célé- 
bré et  du  plus  raisonnable  de  tous  les  métaphysiciens  sur  une 
question,  qui,  dans  son  principe,  appartient  autant  à la  mé- 
taphysique, quelle  appartient  à la  théologie  par  scs  conséquences 
religieuses  et  morales. 

Voici  ce  qu’on  lit  dans  une  lettre  de  Leibnitz  à Thomas 
lîuraet. 

« On  agite  en  Angleterre  une  question  sur  l’amour  de  Dieu  , 
» qui  est  aussi  agitée  en  France  entre  l’archevêque  de  Cambrai, 
» précepteur  du  duc  de  Bourgogne , et  l'évêque  de  Meaux , 
» ci-devant  précepteur  du  dauphiu.  Il  y a lung-lemjis  que  j’ai 
» examiné  cette  matière  ; car  elle  est  de  grande  impor- 
» tance  , et  j’ai  pensé  que  pour  décider  de  telles  questions,  il 
» faut  avoir  de  bonnes  définitions.  On  trouve  une  définition  de 
» l’amour  dans  la  préface  de  mon  Code  diplomatique  , où  je 
» dis  : amare,  est  felicitale  allerius  deleclari;  aimer , c’est 
» trouver  son  plaisir  dans  la  félicité  d’autrui;  et  par  cette 
» définition  , on  peut  résoudre  cette  grande  question  ; comment 
» l’amour  véritable  peut  être  désintéressé,  quoique  cependant 
» il  soit  vrai  que  nous  ne  faisons  rien  que  pour  notre  bien  ; c’est 
» que  toutes  ces  choses  que  nous  désirons  par  elles-mêmes  et 
» sans  aucune  vue  d intérêt,  sont  d’une  nature  à nous  donner 
» du  plaisir  par  leurs  excellentes  qualités;  de  sorte  que  la  fé- 
» licite'  de  l’objet  aimé  entre  dans  la  nôtrr.  Ainsi  ou  voit  que  la 
» définition  termine  la  dispute  en  peu  de  mots.  » 

On  voit  par  ce  passage  de  Leibnitz  qu’il  croyait,  par  sa  dé- 
finition du  pur  amour,  avoir  terminé  ou  prévenu  la  controverse 
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de  Bossuet  et  de  Fénelon , longtemps  avant  qu’elle  éclatât.  I! 
Supposait  qu’il  y avait  un  malentendu  entre  ees  deux  illustres 
adversaires.  Fénélon  soutenait  que  nous  pouvons  aimer  Dieu 
sans  aucun  rapport  à notre  intérêt  ou  à notre  avantage  ; et  c'est 
cette  espèce  d’amour  qu’il  appelle  le  pur  amour.  Bossuet  affir- 
mait, d’après  l’amour  que  nous  avons  nécessairement  pour  nous- 
même,  que  notre  intére't,  notre  propre  avantage  était  insépa- 
rablement uni  à l’amour , ou  que  nous  trouvions  toujours  notre 
propre  avantage  dans  l’amour  que  nous  avions  pour  les  objets 
distingués  de  nous.  Leibnitz,  d’après  sa  définition , les  concilie, 
«t  croit  qu’ils  avaient  raison  l’un  et  l’autre-.  11  écrivait  au  mois  de 
juin  iGq8,  à M.  Magiiabecci , bibliothécaire  du  grand-duc  de 
Tosraue , dans  le  temps  même  où  l’on  était  occupé  à Rome  à 
l’examen  du  livre  des  Maximes  des  Saints  : 

« Telle  est  la  nature  de  l’amour  véritable , qu’il  a des  fon- 
« déments  distingués  de  la  considération  dé  notre  intérêt  par- 

* ticulicr  ( ou  bien  qu’il  n’est  point  fondé  sur  la  considération 

* de  notre  intérêt  propre  ) , non  pas  cependant  que  cet  avantage , 
» cet  intére't  propre  puisse  en  être  séparé.  Car  ainsi  que  j’en  ai 
» donne  la  définition  dans  un  de  mes  ouvrages,  aimer,  c’est 
» être  tellement  disposé  qu'on  trouve  son  plaisir  dans  la  félicité 
p d’un  autre.  C’est  aiusi  que  la  vue  d’un  tableau  de  Raphaël 
» nous  inspire  nue  sorte  d’amour,  parce  que  sa  beauté  nous 
» donne  du  plaisir,  quoique  d’ailleurs  le  tableau  ne  nous  pro- 
» cure  aucune  utilité  (i).  » 


(i)  " Eqirdetn  ca  est  natura  veri  amoris , ut  ab  eo  qood  interest  com- 
» tuoili ut  privati  rctpcclu  sépara  las  habcat  r alloues;  non  itit  tatnen , pth 
P bono  PIU amis  posait  divelli.  Nlm  ut  ego  olirn  in  libro  cilito  defitiire 
» nu-mini , amure  , est  eo  tssc  auimo , ut  in  alterius  fclicitatc  ait  respeo- 
» tums  voliiptatem  tiiam.  Promis  ut  picturam  Raphaelis  imagine  qnâdam 
» am"ris  proseqncremur , elsi  nullos  census  rructusqne  ferretest  pnes- 
* tnotii  «jus  (quando  felicitatis  ipsâ  capax  non  est),  roliiptalcm  CLS- 
» pieado.  s ( Œuvres  de  Leibniix , u V , p.  î »a . ) 

tf 
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Leibnitz  s’explique  encore  davantage  en  un  autre  endroit: 

« L’incomparable  M.  de  Fénelon  s’est  rendu  plus  elicr  à Fu- 
it nivers,  en  lui  donnant  le  Télémaque , qu’en  publiant  son 
» sentiment  sur  le  pur  amour,  quoiqu’il  faille  aussi  avouer  que 
» ui  le  père  La  mi , bénédictin , qui  a défendu  ce  sentiment , ni 
» M.  l’évêque  de  Meaux , et  Malebrancbe  qui  l’ont  combattu, 
» n’ont  point  assez  bien  traité  la  question,  et  ne  l’ont  point  pré- 
» sentée  sons  le  jour  convenable,  parce  qu’ils  n’ont  pas  donné 
» une  définition  juste  et  exacte  du  véritable  amour.  Je  l’ai  donnée 
» cette  définition  dans  la  préface  du  Code  diplomatique  du 
adroit  des  gens,  publié  quelques  années  avant  la  dispute 
» des  deux  prélats.  J’y  disais  que  l'amour  est  le  plaisir  que 
» noys  donne  la  félicité  d’un  autre,  qui  devient  par-là  notre 
» propre  félicité  (i). 

» J’y  avais  dit  que  l’amour  avait  lieu,  quand  on  prenait  pl.ii- 
» sir  dans  )a  félicité  d’autrui , et  qu’on  se  rendait  cette  félicité 
» propre,  et  que, lorsque  l’objet  que  l’on  aimait  était  capable  de 
» félicité,  l’aflèctioii  qu’on  lui  portait  devenait  un  amour  véri-. 
» table  ; d’où  il  siât  que  l’amour  d'autrui  ne  peut  pas  être  sé- 
» paré  de  notre  véritable  bien  , ni  l’amour  de  Dieu  de  notre 
» félicité.  Mais  il  me  paraît  en  même  temps  certain  , qu’en  met-, 
» tant  à part  le  plaisir  qu’on  goûte  dans  la  félicité  d’autrui , on 
» peut  encore  qn  tirer  une  utilité  propre;  mais  cette  utilité 


(a)  (i  Plus  pin  cuit  orbi  inenmparabilis  Fenelonius  , Telemacho  édité  , 
» quhm  scmcnliA  du  amorc  puro  vulgalA  : quamqnam  falendum  quoqiw 
v ncepro  en  difcndendo  monachuru  benediclnni  O.  Ltimi , ncc  pro  tn 
u impugnando  cpiscnpum  Meldenaem  et  Malcbranrhium  fccis6e  salis , et 
a»  in  débita  luce  jx'suisse  , ci»  quod  rectam  et  aceuixatam  veri  amoris  de— 
p finitionem  non  efederunt.  FA  in  præfalione  Cmlicis  jaris  ip'/iliu/n 
a Diplomatie! , abqnot  antè  banc  litein  nniatn  pi]  us  cdili,  decl.tr  ata 

ï est . cne  nempè  aniorcrn  delcctationqm  in  felicilatc  aller ns u 

{ Tome  V , p.  i8<j,  ) 
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» n’cntre  point  dans  la  considération  dn  pur  amour , quoiqu'on 
» ne  doive  ni  l’en  exclure,  ni  la  rejeter  (t).  » 

Fontenelle , dans  son  eloge  de  Leibnitz , a observe  cette  con- 
formité' de  sentiments  entre  le  philosophe  d’LIanover  et  le  pape 
Innocent  XII.  a La  théorie  générale  de  jurisprudence , quoi- 
» que  fort  courte , dit  Fontenelle,  était  si  étendue,  que  laqucs- 
» lion  du  quiétisme , alors  fort  agitée  en  France  , s’y  trouvait 
» naturellement  des  rentrée , et  la  décision  dc%eibnitz  fut  cou- 
» forme  à celle  du  pape.  » 

On  remarquera  seulement  une  légère  méprise  dé  Fontenelle. 
li  sappose  que  la  Question  du  quiétisme  était  fort  agitée  en 
France  , lorsque  Leibnitz  publia  sa  théorie  générale  de  juris- 
prudence. On  a vu  par  le  témoignage  de  Leibnitz  lui-rq£me , 
qu’il  avait  composé  et  publié  cet  ouvrage  quelques  années  avant 
que  la  controverse  sur  ce  sujet  eut  été  élevée;  et  que  même 
il  avait  examiné  cette  matière  comme  étant  de  grande  im- 
portance , long-temps  auparavant. 


IV.  (PAtiE  l39-  ) 

Il  paraît  que  les  ennemis  de  Fénélon  avaient  eu  un  moment 
le  projet  et  l’cspéraucc  de  le  faire  traduire  comme  un  accusé 
devant  l’assemblée  du  clergé  ( de  1 7 00  ) ; mais  sans  doute  on  fut 
arrêté  par  1’irrégularité  d’une  pareille  mesure,  qui  aurait  révolté 


(1)  n Adctepic  ft  lir'uuuin  altcrios  addisccndi  in  suant , utquc  eùm  re« 
u puldira  fdicitaiis  est  capax,  transirc  affermai  in  amorcm.  Undè  sc— 
» qnitur  araorem' aliénas  à nostro  bono , et  amorcm  Dei  à felicitale  nos- 
• trâ  non  possc  separari  : vei  iun  lioc  cptoqae  certnm  est  utiliiatcm  praelcr 
» ilclccialioncm  in  alterius  félicitant  ad  amorcm  purum  non  pertintre, 
a quàmvis  ca  ncc  cxduenda,  ncc  rcjicicnda  sic  » 
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tout  le  corps  épiscopal  : c’est  ce  que  l’on  peut  conjecturer  par 
les  expressions  d’une  lettre  manuscrite  de  Fénelon  à l’abbc'  de 
Langeron  , du  1".  juillet  (1700). 

« J’ai  reçu  une  lettre  d’avis  secret  de  Paris  ( 1 ),  qui  porte  qu’ils 
» veulent  in  obliger  (apparemment  par  quelqu’ordre  du  roi)  à 
» aller  à l’assemblée  de  Saint-Germain  pour  y renouveler , avec 
» des  explications  plus  amples  et  plus  précises , ce  qu’ils  pré- 
i>  tendent  que  je  n’ai  fait  que  par  artifice  dans  mon  mandement 
» et  dans  le  proces-verbal  de  notre  assemblée.  Ce  procédé  serait 
» bien  extraordinaire;  mais  vous  voyez  par  expérience  qu’ils 
» sont  capables  des  excès  les  plus  irréguliers.  Si  vous  appreniez 
» quelque  chose,  je  vous  conjure  de  m’en  avertir,  surtout  par 
» rapport  aux  formalités  de  droit  que  j’aurais  à observer.  Du 
» reste , je  demande  à Dieu  qu’il  me  mette  un  voile  sur  les  yeux 
» pour  ne  rien  prévoir.  Dabitur  enim  vobis  inilld  hordquii 
• loquimini , et  spirilus  ejus  loquetur  vobis,  » 


N°.  V.  (Page  140.) 

Nous  avons  déjà  parlé  des  lettres  de  l’abbé  de  Lablctterie , 
au  sujet  de  la  Relation  du  Quiétisme  de  l’abbc  Phclippeaux 
Ces  lettres  démontrent  et  vengent , de  la  manière  la  plus  évi  • 
dente,  l’innocence  et  la  réputation  de  madame  Guyon  : il  parait 
que  ces  lettres  achevèrent  de  convaincre  et  de  désabuser  tous 
ceux  qui  avaient  pu  conserver  un  reste  de  prévention  ; du  moins 
on  ne  voit  pas  que,  depuis  cette  époque,  aucun  écrivain  ait  été 


tepté  de  faire  revivre  les  odieuses  calomuics  dont  clic  avait  été 
l’objet.  L’abbc  de  Lablctterie  rapporte  même  (a)  « qu’il  avait  dé- 


fi) Manuscrit. 

(a)  Lettre  tic  l'abbé  de  la  Bletterie. 
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s meure  dans  141e  ville  peu  éloignée  de  Blois , où  madame  Gnyoti 
» passa  les  quinze  dernières  années  de  sa  vie;  qu’il  avait  eu  sou* 
» vent  occasion  d’cnirelcuir  des  personnes  très  digues  de  foi  , 
» qui  lui  avaient  souvent  parle,  avec  admiration,  delà  patience 
s et  de  la  résignation  de  madame  Guyon , dans  dos  infirmités 
» continuelles  ; de  son  amour  pour  les  pauvres;  de  la  simplicité 
« de  sa  foi  ; de  son  éloignement  pour  toute  voie  extraordinaire  : 
» elle  avait  pleinement  renoncé  aux  vaines  spéculations.  Jamais 
» on  ne  lui  a entendu  dire  la  moindre  parole  d’aigreur  contre> 
» ceux  qui  l’avaient  persécutée;  au  contraire , elle  les  excusait^ 
* en  disant  : Ils  ont  cru  bien  faire;  Dieu  m’a  Voulu  humilier,  je 
» uc  le  suis  pas  assez;  que  son  nom  soit  kc'ni!  Ce  langage , 
» ajoute  l’abbé  de  Lablettcrie,  ne  venait  pas  d’impuissance  de 
» se  justifier,  puisqu’elle  avait  offert,  dans  le  temps,  de  sou-* 
» tenir  toutes  soties  de  confrontations.  » 

On  observera  enfin  que  scs  vertueux  amis  ( car  personne 
assurément  ne  contestera  ce  titre  à des  hommes  tek  que  Feue-* 
Ion , Bcauvillicrs  et  Chevreuse  ) conservèrent  pour  elle  , jusqu’à 
*la  fin  de  leur  vie,  des  sentiments  d’estime  qui  allaient  jusqu’à  la 
Vénération. 

Nous  avons  confronté,  avec  la  plus  exacte  impartialité,  les 
témoignages  opposés  des  amis  et  des  ennemis  detnadame  Guyon, 
ainsi  que  les  nombreux  écrits  de  sa  main,  qui  ont  passé  sous 
nos  yeux  ; et  nous  sommes  restés  convaincus  que,  si  elle  s’attira 
une  partie  de  scs  malheurs  par  un  zèle  indiscret  et  des  démar- 
ches imprudentes,  par  un  langage  peu  correct  et  des  maximes 
répréhensibles,  elle  était  loin  de  mériter  les  cruels  traitement» 
qu’elle  eut  à essuyer. 


\ 
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N°.  VI.  (Page  14t.  ) 

Sur  le  Traité  historique  de  la  théologie  mystique  de  JuTieiU 

Ce  Traité  historique  do  Jurieu  est  sans  contredit  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages.  Il  est  aise'  d'observer  qu’il  avait  profite'  de  la 
longue  controverse  de  Bossuet  et  de  Fénélon , pour  étudier  et 
saisir  la  question  obscure  et  délicate  qui  en  était  l’objet  ; il  n’est 
pas  moins  certain  qu’il  expose , avec  beaucoup  de  clarté,  les  dif- 
férentes opinions,  on  peut  même  dire  les  différents  systèmes  des 
auteurs  mystiques.  C’est  un  mérite  dont  on  doit  lui  savoir  gré 
dans  une  matière  si  subtile,  quelle  échappe  quelquefois  à l’in- 
telligence. Juricn  affecte  de  se  montrer  impartial  envers  Bossuet 
et  Fénélon  ; mais  cette  impartialité  consiste  à les  condamner 
l’un  et  l’autre  : on  doit  bien  croire  qu’il  ne  négligea  pas  cette 
occasion  de  sigualer  sa  vieille  haine  contre  Bossuet,  par  un 
acharnement  bien  plus  marqué.  Il  avait  à sc  venger  de  l’igno- 
minie avec  laquelle  l’évêque  de  Meaux  l’avait  si  souvent  traîné  à 
son  char  dans  les  champs  de  la  controverse.  Juricu  s’attache , 
dans  la  dernière  partie  de  son  ouvrage,  à relever  toutes  les  irré- 
gularités de  fonds  et  de  forme  du  jugement  qui  avait  condamné 
Fénélon.  Il  démontre  surtout,  ce  qui  était  assez  facile,  que  Fé- 
nelon aurait  été  bien  plus  fondé,  que  les  disciples  de  Jansénius, 
à éluder  le  jugement  du  Saint-Siège  par  la  distinction  du  fait 
et  du  droit,  ou  par  le  sens  de  Fauteur  et  celui  du  litre;  mais, 
plus  Jurieu  s’efforce  de  donner  des  couleurs  spécieuses  à son  opi- 
nion , plus  il  fait , sans  le  vouloir,  l’éloge  de  Fénélon.  Qu’ou 
compare  la  gloire  qui  est  restée  à Fénélon  par  sa  généreuse  sou- 
mission ,*  avec  les  troubles  que  l’entêtement  et  le  défaut  de 
bonne  foi  de  quelques  novateurs  ont  excités  dans  l’église  ; et  on 
reconnaîtra  que  Bossuet  et  Fénélon  ont  également  bien  mérité 
dç  la  religion  dans  cette  grande  controverse;  l’un , en  assurant 


* 
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les  droits  de  la  vérité';  et  l’autre,  eu  affermissant  l’autorité  de 
- l'cglisc. 


N°.  VI I.  (Page  147.) 

Sur  un  mamiscrit  de  Fénelon,  qui  devait  être  remis  au  papt 
après  sa  mort. 

t 

Nous  avons  un  manuscrit  très  Volumineux  de  Fénelon  , écrit 
en  latin,  et  entièrement  de  sa  main.  11  a composé  cet  ouvrage 
après  la  condamnation  de  son  livre,  et  son  intention  était  qu’il 
fût  remis  an  pape  après  sa  mort.  « Je  veux , dit-il  dans  la  pré- 
» face  (»),  que  cette  exposition  de  mes  sentiments  soit  regardée 
» comme  une  espèce  de  testament  écrit  sous  les  yeux  de  Dieu , 
» qui  constatera , après  ma  mort , qu’un  évêque  catholique  a 
» gardé  avec  fidélité , et  dans  tout*  son  intégrité,  le  dépôt  de  la 
» véritabledoctrinc , et  qu’il  n’a  voulu  ni  enseigner,  ni  approuver 
» aucune  des  erreurs  condamnées  dans  son  livre.  Dieu  sait  que 
» je  ne  mentspas.  » > 

Fénelon  soumet  avec  une  entière  docilité  son  manuscrit  et 
toute  la  doctrine  qu’il  y établit,  à l’autorité  et  au  jugement  du 
Saint-Siège  (a).  & Je  demande  à Dieu  que  ce  que  je  vais  écrire, 
» dans  la  seule  vue  de  défendre  la  charité , soit  écrit  dans  cet 
» esprit  de  paix , d’humilité  et  d’édification  qui  caractérise  la  vé- 
» ritdkle  diarité.  Je  soumets  toutes  mes  paroles  et  toutes  mes 
•a  pensées  à la  correction  de  l’église  mère , et  maltresse  de 
» toutes  les  églises.  C’est  dans  cette  disposition  que  je  veux  vivre 
» et  mourir. 

» Loin  de  moi  la  coupable  pensée  (3)  de  chercher  par  des  voies 
1 

(■)  Traduit  du  manuscrit  latin. 

(a)  Ibid. 

(3)  Ibid. 
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» obscures  et  souterraines,  à défendre  même  indirectement  le 
» livre  condawué  par  le  pape  Innocent  XII.  J’ai  déjà  adhéré 
» quatre  fois , et  adhère  encore  sans  aucune  restriction  , dans 
p toute  la  sincérité  de  mon  coeur , et  avec  une  plciuc  et  libre  vo- 
» lonté,  au  bref  du  souverain  pontife,  et  à toutes  les  qualifica- 
» rions  portées  contre  les  propositions  qu’il  rcnferme.il  ne  s’agit 
» donc  plus  d’un  livre  que  j’ai  déjà  si  souvent  abandonne',  mais 
p uniquement  d’un  point  qui  intéresse  la  pureté  du  dogme.  A 
» Dieu  ne  plaise  qu’on  puisse  me  soupçonner  le  dessein  de  re- 
« nouveler  de  malheureuses  controverses.  Mais  ne  m’est-il  pas 
» permis  d’exposer  dans  un  esprit  de  paix  et  de  soumission  à 
» l’église , mère  et  maîtresse , mes  véritables  sentiments , tels  que 
» je  les  ai , tels  que  je  les  ai  toujours  eus  ? 

» Je  crois  avoir  prouvé  jusqu’à  l’évidence  ( t ) que  je  n’ai  ja- 
» mais  prétendu  défendre  aucune  des  vingt-trois  j r (positions, 
» telles  quelles  sont  énoncées  dans  le  bréf.  J’avais  seulement 
» pensé  qu’avec  les  tempéraments  que  j’avais  eu  l’intention  d’ex- 
» primer  dans  le  livre,  elles  pouvaient  n’offrir  qu’un  sens  très 
» catholique,  et  entièrement  opposé  à toute  illusion.  # 

Fénelon  rappelle  son  empressement  à souscrire  au  bref  qui 
avait  condamné  son  livre  (2).  « Aussitôt  que  le  jugement  du 
p Saint-Siège  me  fut  connu , je  me  hâtai  de  souscrire  à son  dé- 
p cretpar  un  mandement  solennel  que  je  publiai  moi-même  et 
p fis  imprfticr  avec  profusion.  Je  mis  ma  gloire  à prévenir  par 
» mon  obéissance  les  ordres  du  roi , et  l’exemple  de  toutes  les 
» provinces  ecclesiastiques  de  France.  J’ai  renouvelé  mon  ad- 
p hésion  au  jugement  du  pape  dans  rassemblée  des  évêques  de 
» ma  métropole.  Sur  un  simple  désir  du  roi , j’ai  publié  une  se- 
» condc  fois  mon  mandement.  Depuis  trois  ans,  je  u’ai  pas  laissé 
» échapper  un  seul  mot,  si'cc  n’a  été  pour  attester  et  proclamer 


(1)  Traduit  du  manuscrit  latin, 

(a)  Ibid. 
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» en  trois  occasions  differentes  cette  sincère  et  intime  soumission 
» que  je  professerai  jusqu’au  dernier  soupir  pour  l’antorité  du 
» chef  de  l'église.  » 

On  ne  peut  sans  doute  faire  un  crime  à Fénelon  d’avoir  dé- 
posé dans  le  cœur  paternel  de  son  supérieur , et  dans  un  acte 
secret  où  il  lui  rendait  compte  de  toutes  ses  pensées  avec  une 
candeur  filiale,  le  sentiment  pénible  qui  oppressait  encore  son 
amc  (i).  o Je  ne  rappellerai  point , très  saint  père , la  rigueur 
» des  procédés  dont  on  a usé  envers  moi.  Je  demande  tous  les 
» jours  à Dieu  de  les  pardonner  à ceux  qui  ont  pu  s’en  rendre 
» coupables.  On  devait  croire  (et  c’était  l’espérance  de  tous  les 
» gens  de  bien  et  de  toutes  les  classes  de  la  société)  que  des 

évêques  ne  feraient  entendre  que  des  paroles  de  douceur  et 
» de  consolation  à fin  évêque  soumis  et  malheureux.  La  simple 
t décence  semblairteur  en  faire  une  loi  : cependant,  c’est  à l’cvè- 
. * que  de  Meaux,  si  généralement  connu  pour  le  plus  passionné 
» de  mes  adversaires,  qnc  l’assemblée  duclergé(  1700)  a confié 
» le  rapport  de  toute  cette  controverse.  L’évêque  de  Meaux  n’a 
g»  pas  craint  de  se  montrer  tout  à la  fois  dénonciateur,  témoin, 
» juge,  historien,  dans  sa  propre  cause , et  de  présider  la  com- 
» mission  qui  devait  en  transmettre  le  récit  à toute  l’église  de 
» France'.  » 

Ces  dernières  expressions  de  Fcnclon  indiquent  ^ véritable 
motif  qui  lui  fit  entreprendre  cc  grand  travail  où  il  ne  se  propo- 
sait que  F intérêt  de  la  vérité,  puisqu’il  n’était  jamais  destiné  à 
voir  le  jour.  Bossuet,  dans  sa  Relation  à l’assemblée  du  clergé 
de  1 700 , avait  assez  manifesté  son  opinion  contre  la  charité 
désintéressée.  11  n’avait  pas  manqué  de  rapporter,  à l’appui  d« 
«on  opinion  personnelle,  celle  de  l’assemblée  métropolitains 
d’Aix,  où  on  avait  posé  en  principe  que  le  prétendu  pur  amour 
était  contraire  à l’essence  de  la  charité , qui  veut  toujours 

(r)  Traduit  du  uiamucrit  latin* 
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posséder  son  objet  ; et  à la  nature  de  l’homme,  qui  désire 
toujours  d’é:re  heureux. 

Fénélon  convenait  que  Te  pape  avait  condamne'  cette  partie  de 
sa  doctrine  où  il  enseignait  qu’il  y a un  état  habituel  d’ amour 
de  Dieu  , qui  est  une  charité  pure , et  sans  aucun  mélange 
du  motif  de  l'intérét  propre. 

II  est  bien  certain  qu’en  condamnant  ce  prétendu  état  ha- 
bituel, le  pape  u avait  nen  prononce'  sur  T amour  pur  en  lui- 
méme , que  la  plupart  des  théologiens  croient  possible  en  quel- 
cjues  occasions  et  en  quelles  âmes  privilégiées. 

Fénelon  craignit  donc  qu’il  ne  s'introduisît,  à la  faveur  de  la  ' 
Relation  adoptée  par  l’assemblée  de  1 700 , une  espèce  de  tra- 
dition contraire  à l’opinion  d’un  très  grand  nombre  d’auteurs, 
approuvée  dans  l’église , et  à la  liberté  des  écoles  , que  le  Saint- 
Siège  avait  paru  respecter  par  son  silence.  Ce  fut  ce  qui  lui  ins- 
pira la  pensée  de  considérer  cette  question  sous  les  rapports  les 
plus  vastes  et  les  plus  étendus,  en  prenant  en  même  temps  la 
sage  précaution  de  soumettre  scs  opinions  et  ses  sentiments  à la 
décision  du  chef  de  l’église.  A 

Il  a divisé  cet  ouvrage  eu  trois  parties  (1).  « Dans  la  première, 

» il  considère  l’amour  dans  l’ordre  naturel.  Cette  discussion  est 
»>  purement  philosophique,  et  il  empruntes  témoignages  de 
y>  tous  les  philosophes  anciens  et  modernes,  pour  démontrer  que 
» la  nature  de  l homme  et  l’essence  de  f amour  ne  supposent 
» poipt  toujours  dans  chaque  acte  humain  la  possession  de  l’ob-  * 

» jet , ni  le  désir  d’etre  heureux. 

» Il  cherche  à démontrer  (1)  dans  la  seconde  partie  que  la 
” promesse  de  la  béatitude  n’est  point  le  motif  essentiel  de  la 
» charité,  corfsidérce  comme  une  vertu  Surnaturelle  et  la  pre- 
» mière  des  verdis  théologales.  11  établit  son  opinion  suri  auto - 


(1)  Traduit  du  manuscrit  latin. 

(a)  Ibid. 
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» rite'  de  l’Écriture,  de  la  tradition,  des  Pcrcs,  des  théologien* 
b de  l’école,  et  des  auteurs  ascétiques  les  plus  généralement  ap- 
» prouvés. 

» La  troisième  partie  ( i ) est  consacrée  à montrer  la  possibilité 
s d’un  état  habituel  de  l’amour  parfait,  tel  qu'il  P a exposé  dans 
b ses  écrits  apologétiques  , et  tel  qu’on  en  retrouve  les  notions 
b les  plus  certaines  dans  les  Pères  de  l’antiquité  la  plus  reculée, 
b et  dans  les  autenrs  mystiques  qui  ont  marché  surleurs  traces, 
b sans  qu’elles  puissent  conduire  aux  excès  si  justement  réprou- 
b vés  dans  les  quiétistes.  Chacune  de  ces  trois  parties  est  divisée 
* en  autant  delivres  que  l’exigent  la  nature  des  questions  et  la 
b variété  des  preuves. 

* b Bien.éloigné,  écrit  Fénélon  ( i),  de  renouveler  des  contesta* 
b tions  sur  lesquelles  je  me  suis  imposé  le  silence  le  plus  absolu , 
b mais  jaloux  de  justifier  la  pureté  de  mes  sentiments  devant  le 
b vicaire  de  Jésus-Christ , c’est  à sa  sainteté  seule  que  je  me  per- 
b mets  de  confier  cet  exposé  fidèle  de  ma  doctrine.  J’ose  la  sup- 

* plier  de  recevoir  dans  le  secret  de  son  cœur  paternel  ces  der- 
i b nières  paroles  d’un  évêque  qui  croit  voir  l’éternité  s’approcher 

b à grands  pas.  Je  lui  montre  toutes  mes  pensées,  telles  que  je 

* les  ai  développées  dans  mes  écrits  apologétiques , et  telles  que 
b j’avais  cru  les  avoir  énoncées  dans  fnon  livre , sans  avoir  ja- 
b mais  eu  P intention  de  né  écarter  de  ces  justes  bornes.  José 
b encore  appeler  Dieu  à témoin  de  ma  sincérité.  » 

Tel  est  le  plan  de  ce  grand  ouvrage,  dont  nous  avons  l’ori- 
ginal entièrement  écrit  de  la  main  <k  Fénélon.  Si  on  est  étonné 
de  l’art  admirable  avec  lequel  il  a su  répandre  sur  des  matières 
si  abstraites  toutes  les  couleurs  et  toute  la  grâce  de  la  latinité  la 
plus  pure  et  la  plus  élégante,  on  l’est  encore  davantage  de  b sa- 
gacité et  de  la  fécondité  avec  lesquelles  il  développe  tous  les 


(i)  Traduit  du  manuscrit  Utim 
(l)  Ibid. 
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moyens  théologiques  et  philosophiques  qui  pouvaient  s’allier  à 
un  pareil  sujet. 


N®.  VIII.  (Page  i5i.) 

• 

Il  peut  être  assez  curieux  de  connaître  l’impression  que  fit 
.sur  un  secrétaire  intime  de  Bossuet  le  spectacle  de  la  Vie  noble  • 
et  édifiante  de  Fénelon , dans  son  diocèse.  La  singularité  même 
de  la  circonstance  peut  ajouter  quelque  intérêt  à ce  récit.  L’abbé 
Le  Dieu,  attaché  à Bossuft,  en  qualité  de  secrétaire,  pendant 
les  vingt  dernières  années  de  la  vie  de  ce  prélat , imagina , cinq 
mois  après  la  mort  de  Bossuet , de  faire  une  visite  à Fénelon  ; il 
avait  sa  famille  dans  le  voisinage  de  Cambrai,  et  l’archevêque, 

, * .V 

qui  l’avait  vu  souvent  à Gcrmigny,  l’avait  invité,  avec  sa  grâce 
accoutumée,  de  venir  à Cambrai , toutes  les  fois  que  le  désir  de 
revoir  ses  parents,  on  ses  affaires  personnelle*  l'attireraient  en 
Flandre. 

On  doit  bien  présumer  que  pendant  tout  le  reste  de  la  vie  de 
Bossuet , et  k la  suite  des  longues  discussions , qui  s’étaient  éle- 
vées entre  l’archevêque  de  Cambrai  et  l’évêque  de  Meaux,  l’abbé 
Le  Dieu  n’eut  ni  la  liberté , ni  même  la  pensée  de  profiter  dés 
offres  obligeantes  de  Fénelon. 

Mais  , au  mois  de  septembre  1704  , l’abbé  Le  Dieu  se 
Servit  du  prétexte  d’un  voyage  qu’il  fit  en  Flandre , pour 
aller  jusqulà  Cambrai  ; peut-être  entra- 1- il  dans  sa  pensé* 
d’observer  s’il  ne  se  mêlait  pas  un  peu  d’exagération  à tout 
ce  que  la  renommée  puUhit  des  vertus,  de  la  sagesse,  et  de 
l’espèce  de  grandeur  (nohle  et  épiscopale  que  Fénelon  mon- 
trait dans  son  exil  et  dans  le  gouvernement  de  son  diocèse. 
Peut-être  aussi  se  flatta-t-il  de  découvrir  dans  ses  en  t»e  tiens 

â"  i*  * 

* 
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avec  l’archevêque  de  Cambrai,  s’il  n’échapperait  rien  à ce 
prélat , qui  pût  révéler  le  secret  de  ses  sentiments  sur  la  con- 
duite cl  les  procédés  de  Bossuet  à son  égard.  Se  méfiant  très 
injustement  de  l’accueil  qu’il  pourrait  recevoir  de  l’archevêque 
de  Cambrai , il  cnit  devoir  se  munir  d'une  lettre  de  madame  de 
la  Maison  fort,  cette  ancienne  religieuse  de  Saint-Cyr , qui  s’était 
montrée  si  dévouée  à la  personne  et  aux  maximes  de  Fenélon  , 
et  qui  avait  demandé  à être  placée  dans  le  diocèse  de  Meaux  , 
sous  la  direction  de  Bossuet , lorsqu’elle  fut  renvoyée  de  Saint-Cyr» 

La  relation  de  l’abbé  Le  Dieu  est  écrite  avec  une  simplicité 
qui  est  faite  pour  inspirer  une  entière  confiance,  parce  quelle 
peint  avec  naïveté  toutes  les  impressions  qu’éprouva  le  secré- 
taire de  Bossuet  dans  cette  singuliè&  entrevue.  Nous  n’extrai- 
rons de  son  récit,  qui  est  assez  long,  que  ce  qui  nous  a paru 
le  plus  remarquable. 

L’abbc  Le  Dieu  arriva  à Cambrai , le  i5  septembre  ( 1704). 
Fe'nélon  faisait  alors  la  visite  de  son  diocèse.  Mais  un  courrier 
vint  annoncer,  le  lendemain  16,  qu’il  devait  le  même  jour 
revenir  dîner  à Cambrai.  L’abbé  Le  Dieu' se  rendit  à l’archevê- 
ché, et  se  mêla  parmi  les  parents,  grands-vicaires  et  aumôniers 
de  l’archevêque , qui  venaient  recevoir  le  prélat  à la  descente  de 
son  carrosse. 

« Je  crus , écrit  l’abbé  Le  Dieu  (1) , devoir  laisser  à ces  mes- 
» sieurs  la  place  libre  pour  les  premiers  compliments  et  entre- 
» vues.  J’étais  donc  dans  la  grande  salle  du  billard,  près  la 
» cheminée.  Dès  que  je  l’y  vis  entrer,  j’approchai  en  grand  rcs- 
» pcct  ; il  me  parut  au  premier  abord  froid  et  recueilli , mais 
» doux  et  civil , m’invitant  à entrer  avec  bonté  et  sans  empres- 
« sèment.  Je  profite,  lui  dis-je,  monseigneur,  de  la  permission 
» qu’il  a plu  à votre  grandeur  de  %e  donner  de  venir  ici  lui 
» rendre  mes  respects , quand  j’en  attrait  la  liberté  ; c’est  ce  que 


(1)  Manuscrits. 
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* je  (lis  d’un  ton  modeste,  mais  intelligible.  J’ajoutai  plus  bas, 
» et  comme  à l’oreille , que  je  lui  apportais  des  nouvelles  et 
» des  lettres  de  madame  de  la  Mai  confort.  V ous  me  faites 
» plaisir , dit-il , venez , entrez. 

» Alors  parut  M.  l'abbé  de  Beaumont,  qui  me  salua  avec 
» embrassades,  d’une  manière  fort  aise'e  et  fort  cordiale.  » 

Ou  voit  que  Fénelon  avait  donné  son  amc,  son  caractère , et, 
pour  ainsi  dire , ses  formes  à tout  ce  qui  l'environnait.  Le  secré- 
taire de  Bossuet  pouvait  craindre  de  ne  pas  recevoir  un  accueil 
aussi  amical  de  l’abbé  de  Beaumont,  que  Bossuet  avait  fait 
dépouiller  de  la  place  de  sous-précepteur  des  enfants  de  France. 

L'abbé  Le  Dieu  rapporte  ensuite,  avec  complaisance , toutes 
les  recherches  d’honnêteté,  d’obligeance  et  de  politesse  , dont 
Fénelon  usa  envers  lui. 

« Je  lui  remis  mou  paquet  de  lettres  , en  entrant  dans  sa 
» chambre  ; et  sans  l’avoir  ouvert , il  me  jil  asseoir  au  dessus 
o de  lui,  en  un  fauteuil  égal  au  sien  ,neme  laissant  pas  la 
a liberté  de  prendre  un  autre  siège , et  me  faisant  couvrir . 

» Pendant  notre  conversation  , on  vint  avertir  pour  dîner  ; 
» le  prélat  se  leva  et  m’invita  à venir  prendre  place  à sa  table. 

» Tous  les  convives  l’attendaient  à la  salle  à manger , et 
» personne  n’était  venu  à sa  chambre , où  l’on  savait  que  j’étais 
» enfermé  avec  lui.  On  se  plaça  sans  cérémonie,  comme  entre 
» amis.  M.  l’archevêque  bénit  la  table,  et  prit  la  première  place , 
» comme  de  raison.  M.  l’abbé  de  Chantcrac  était  assis  à sa 
» gauche  ; je  me  mis  à une  place  indifférente.  La  pfcco  de  la 
» droite  du  prélat  était  vide;  il  me  lit  signe  de  m’y  mettre.  Je 
» voulus  m’y  refuser;  il  m’invita  doucement  et  poliment  : 
» venez , voilà  votre  place.  J’y  allai  donc  sans  résistance. 

» Nous  étions  quatorze  à table,  et  le  soir  seize;  et  c’étaient 


(1)  Manuscrit. 
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i tous  des  parents , des  ecclésiastiques  attachés  à sa  personne 
» par  leurs  fonctions , ou  des  ainis  qui  ne  le  quittent  jamais. 

»*La  table  fut  servie  magnifiquement  et  délicatement;  les 
» domestiques  portant  la  livrée  étaient  en  très  grand  nombre, 
» servant  bien  et  proprement,  avec  diligence  et  sans  bruit.  Je 
» n’ai  pas  vu  de  pages. 

» M.  l'archevêque  prit  la  peine  de  me  servir  de  sa  main  tout 
» ce  qu’il  y avait  de  plus  délicat  sur  sa  table.  Je  le  remerciais 
» chaque  fois  eu  grand  respect , le  chapeau  à la  main , et  chaque 
» fois  aussi  il  ne  manquait  jamais  de  m’ôter  son  chapeau , et  il 
» me  fit  l’honneur  de  boire  à ma  santé;  tout  cela  fort  sérieuse- 
» ment,  mais  d’une  manière  très  aisée  et  très  polie.  L’entretien 
■a  à table  fut  aussi  très  aisé,  doux  et  même  gai.  Le  prélat  parlait 
» à son  tour,  et  laissait  à chacun  une  honnête  liberté.  » 

L’abbé  Le  Dieu  ajoute,  comme  une  circonstance  rcmarqua- 
quable  « que  les  aumôniers  , secrétaires  , l’écuyer  de  l’arche- 
» vêque,  parlèrent, comme  les  autres,  fort  librement,  sans  que 
» personne  osât  ni  railler,  ni  épiloguer.  Les  jeunes  neveux  no 
» parlaient  pas.  L’abbé  de  Beaumont  soutenait  la  conversation, 
» qui  roula  fort  sur  le  voyage  de  M.  de  Cambrai;  mais  cet  abbé 
» était  très  honnête , et  je  n aperçus  rien,  ni  envers  personne, 
» de  ces  airs  hautains  et  méprisants , que  j’ai  tant  de  fois 
» éprouvés  ailleurs.  J’y  ai  trouvé  en  vérité  plus  de  modestie 
» et  de  pudeur  qu  ailleurs , tant  dans  la  personne  du  maître , 
» que  dans  les  neveux  et  autres.» 

L’abbé  Le  Dieu  observa  également,  pendant  le  repas , « ( i )que 
» Fcnélon  mangeait  très  peu,  et  seulement  des  nourritures  douces 
» et  de  peu  de  suc  ; le  soir,  par  exemple , quelques  cuillerées 
» d’œufs  au  lait  ; il  ne  but  aussi  que  deux  ou  trois  petits  coups 
» d’un  petit  vin  blanc,  faible  de  couleur,  et  par  conséquent  en 


(i)  Manuscrits. 
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» force.  On  ne  peut  voir  une  plus  grande  sobriété  et  retenue  ; 

• aussi  est-il  d’une  maigreur  extrême,  le  visage  clair  et  net, 
» mais  sans  couleur ; il  ne  laisse  pas  de  se  bieu  porter,  et  au 

> retour  de  ce  voyage  de  trois  semaines  il  lie  paraissait  ni  las  , 

» ni  fatigue.  '• 

» Après  dîner,  toute  la  compagnie  alla  à la  grande  chambra 
» à coucher  de  M.  l’archevêque , où  ce  prélat  voulut  me  faire 
a prendre  une  place  distinguée  ; mais  je  me  mis  au  pied  du  lit, 
» contre  le  mur,  auprès  de  M.  de  l’Échelle,  laissant  le  fond  d« 

> la  chambre  pour  les  survenants.  Le  prélat  était  assis  devant  la 
a cheminée , environ  le  milieu  de  la  chambre , ayant  près  de  lui 

• une  petite  table,  pour  écrire  ce  qui  se  présenterait  à expédier; 

» ses  secrétaires  et  aumôniers  en  soutane  seulement , lui  par- 
» lant , et  prenant  ses  ordres  pour  différentes  expéditions  i 
» signer.  - , 

• On  apporta  du  café  ; il  y en  eut  pour  tout  le  monde  ; M.  de 
9 Cambrai  eut  l’attention  de  m’en  faire  douner  arec  une  serviette 
9 blanche.  La  conversation  roula  sur  1rs  affaires  du  temps  et 
9 sur  le  voyage  que  le  prélat  venait  de  foire  en  Flandre. 

9 Entre  deux  et  trois  heures , M.  de  Cambrai  s’en  alla  voir 
9 M.  le  comte  de  Moutberon , gouverneur  de  la  place,  qui  devait 
ff  9 partir  deux  ou  trois  jours  après  pour  Paris , et  il  me  donna 
9 rendez-vous  dans  sa  chambre  à son  retour.  On  sait  que  ces 
9 deux  seigneurs  sont  fort  unis  , et  que  M.  le  gouverneur  est 
» pleiu  d’estime  pour  M.  l’archcvêquc.  9 

Pendant  cette  visite , l’abbé  Le  Dieu  parcourut  tous  les  bâti- 
ments de  l’archevêché  , et  il  en  fait  une  longue  description.  Il 
rapporte  «(i)  qu’il  observa  sous  les  remises  des  chaises-de- 
9 poste  et  des  chaises  roulantes  en  grand  nombre.  Tout  est 
9 grand  , aisé  et  commode  en  cette  maison  ; on  n’y  fait  faire  de 
9 voyages  aux  ecclésiastiques  que  de  la  manière  la  plus  agréable 


(i;  Manuscrits. 
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» et  la  plus  convenable  pour  fine  ; ce  qui  fait  aussi  beauroup.- 
» d’honneur  au  maître , et  le  fait  aimer  et  respecter , comme  il 
» l’est  partout. 

» M.  de  Cambrai , revenant  de  voir  M.  le  comte  de  Mentbe- 
» ron  , me  trouva  dans  son  antichambre,  sur  les  quatre  heures,. 

» après  qite  j’eus  fait  la  visite  de  tout  son  palais.  11  me  fit  encore 
» asseoir  au  dessus  de  lui  avec  la  même  distinction  que  le 
• matin.  L’entretien  fut  sur  la  pieté,  la  spiritualité  et  la  fidélité 
» des  saintes  âmes  à leurs  devoirs.  Madame  de  la  Maisonfbrt 
» ne  fut  pas  oubliée  ; il  avait  lu  sa  lettre , et  il  était  encore  jslus 
» en  état  de  parler  d’elle.  On  tomba  aussi  sur  M.  de  Bissv,  au- 
» jourd’hui  évêque  de  Meaux  ; il  m’en  parla  avec  estime , disant 
» qu’il  avait  de  la  protection  , pour  me  faire  entendre  qu'il  était, 
«ami  de  madame  de  Mainienon,  ce  que  je  lui  dis  aussi. 

» Notre  entretien  fut  interrompu  par  l’arrivée  de  M.  le  gou- 
9 verneur,  qui  venait  rendre  sa  visite  à M.  l'archevêque. 

» Lorsque  M.  le  gouverneur  fut  sorti , M.  l'archevêque  me  fit 
» appeler,  et  me  fit  promener  avec  lui  le  long  de  la  grande  cn- 
» filade  de  son  appartement,  me  parlant  toujours  de  piété,  et 
9 y rapportant  tout  le  gouvernement  ecclésiastique,  sans  me 
9 dire  jamais  un  seul  mot  de  M.  de  Meaux , ni  en  bonne , ni 
9 en  mauvaise  part  ; ce  n’était  pas  â moi  à lui  en  parler.  Je  • 
«venais  pour  madame  de  la  Maison  fort,  et  naturellement  je 
» n’avais  â lui  prier  que  d’elle  seulement.  » 

Mais  l’abbé  Le  Dieu  ajoute , immédiatement  après , une  cir- 
constance remarquable,  et  qui  aurait  pu  avertir  cet  ecclésiastique 
que  le  silcure  de  Fénélon  sur  Bossuet  tenait  uniquement  à un 
.sentiment  recherché  de  délicatesse  ; il  rapporte  donc  que  dans 
cette  même  conversation  (i),  parlant  sur  la  simplicité  chré- 
tienne , l’archevêque  de  Cambrai , se  tournant  tout  à coup  vers 
lui , lui  dit  : a Faites-moi  toutes  les  questions  que  vous  vou- 
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» drez , et  je  vous  répondrai  tout  simplement  comme  un 
u enfant.  G’ctait  m’ouyrit'  un  beau  champ  sur  le  quiétisme;  mais 
b je  me  gardai  bien  d’entrer  dans  cette  matière  ; c’était  à lui  à 
» me  questionner,  s’il  avait  été  curieux  d' apprendre  bien  des 
» particularités , qu’il  savait  bien  que  je  ne  pouvais  pas 
» ignorer.  » 

L’abbé  Le  Dieu  aurait  pu  reconnaître  à cette  réserve  délicat# 
de  Fénelon , que  ce  prélat  ne  voulait  pas  mettre  à la  plus  légère 
épreuve  la  discrétion  d’un  ecclésiastique,  attaché  pendant  vingt 
ans  à Bossuet,  et  dépositaire  de  ses  travaux  les  plus  secrets; 
qu’il  lui  convenait  encore  moins  d’affliger  son  juste  respect  pour 
la  mémoire  de  Bossuet,  en  revenant  sur  le  récit  des  tristes  divi- 
sions qui  les  avaient  séparés  et  éloignés.  Fénelon,  en  disant 
simplement  à l’abbé  Le  Dieu  : « Faites-moi  toutes  les  questions 
t que  vous  voudrez , et  je  vous  répondrai  tout  simplement 
» comme  un  enfant,  b montrait  assez  qu’il  ne  voulait  point  af- 
fecter à sou  égard  une  réserve  mystérieuse  sur  ce  sujet  délicat , 
et  que  son  cœur  ne  renfermait  aucun  secret , ni  aucun  ressen- 
timent, qu’il  ne  pût  confier  sans  embarras  à un  ami,  à un  ser- 
viteur de  Bossuet  lui-même.  Il  est  tout  simple,  d’un  autre  côté, 
que  l’abbé  Le  Dieu,  ne  se  crut  pas  permis  de  provoquer  un  plus 
grand  abandon  de  confiance  sur  une  affaire  terminée  depuis 
long-temps,  et  sur  laquelle  il  ne  restait  plus  rien  à faire,  même 
pour  l’édificalionpublique , puisque  BosAict  était  mort. 

« (i)  M.  de  Cambrai  me  retint  à souper,  me  plaça  à table 
» et  me  traita  avec  la  même  distinction  qu’a  dîner.  Après  sou- 
» per , dans  la  conversation , on  me fit  parler  de  la  mort  de 
» M.  de  Meaux  ; on  me  demanda  s’il  s’était  vu  mourir  ; s'il 
b avait  reçu  les  sacrements , et  de  qui  ? Et  M.  de  Cambrai 
b nommément  me  demanda , qui  l'avait  exhorté  à la  mort? 
» Sur  tout  cela,  je  lui  dis  le  fait.  Au  reste,  j’ai  cru  que  M.  de 


(i)  Manuscrits. 
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» Cambrai , en  me  faisant  cette  dernière  question , pensait  que 
» M.  de  Meaux  avait  besoin  à la  mort  d’un  bon  conseil , et  d’une 
» personne  d’autorité  capable  de  le  lui  donner,  après  tant  d’af- 
» faires  importantes , qui  avaient  passé  par  ses  mains  pendaut 
» une  si  longue  vie,  et  avec  tant  de  cir.-nn stances  délicates; 

» n’a  pas  été  question  du  testament,  ni  de  rien  de  plus  parti- 
'»  culier,  et  moins  encore  du  quiétisme. 

» Pondant  cette  conversation , ce  prélat  se  fit  apporter  devant 
» lui  une  petite  table,  sur  laquelle  il  ferma  lui-même  son  paquet 
» pour  madame  de  la  Maisonfort,  et  mit  le  dessus  de  sa  main. 
» Avant  dix  heures  du  soir,  il  demanda  si  tous  les  gens  de  la 
» maison  étaient  réunis,  et  il  ajouta  : Faisons  la  prière.  Elle  se 
» fit  dans  sa  grande  chambre  à coucher,  où  toute  sa  famille  se 
» trouva.  Uii  aumônier  lut  la  formule;  et  le  Confiteor  se  dit 
«tout  simplement,  ainsi  que  le  Miserereatur , sans  que  le 
» prélat  y prît  la  parole. 

» En  sortant  de  table  , il  avait  ordonné  qu’on  me  pré- 
» parât  une  chambre.  Après  la  prière,  il  me  mit  en  main 
» son  paquet , et  donna  ordre  qu’on  prît  des  bougies  et  un 
» flambeau  de  poing  pour  me  conduire  à ma  chambre  , en  me 
» faisant  excuse  de  ce  qu’il  faudrait  passer  la  cour  pour  y aller. 
» II  me  fit  aussi  mille  offres  de  services  pour  ma  famille,  qui 
» était  si  proche  de  lui.  Je  pris  donc  congé  ce  soir  même  du 
» prélat  et  de  M.  l'abbé  de  Beaumont , comme  devant  partir 
» dès  le  grand  matin  du  jour  suivant.  Le  prélat  me  conduisit 
» jusqu’à  la  porte  de  sa  grande  salle  du  dais;  un  laquais  marcha 
» devant  moi  avec  des  bougies  et  un  flambeau  de  poing  de  cire 
» blanche.  Je  dis  au  domestique  que  je  voulais  aller  coucher  & 
• l’auberge , pour  être  plus  libre  de  partir  le  lendemain  de 
» bonne  heure , et  il  m’y  conduisit  avec  son  flambeau  de  poing.» 

A la  suite  de  ce  récit  ,4’abbc  Le  Dieu  rapporte  qu’à  son  re- 
tour de  Cambr  ù il  passa  par  iVovon  où  il  s’arrêta  pour  reudre  ses 
devoirs  à M.  d’AuLigné,  qui  en  était  évêque,  et  qu’il  n’en  reçut 


■pas  un  accueil  toul-à-fait  aussi  prévenant  que  de  Fénelon  (i). 
« L’évêque  de  Noyon  lui  parla  de  souper  avec  lui  et  de  coucher 
» à 1’évêclié , mais  faiblement , et  comme  n’cn  ayant  pas  fort  en- 
» vie;  c’est  pourquoi  il  s’en  excusa  : il  en  reçut  assez  d’honnê- 
» tetés  ; mais  ce  traitement  fut  bien  différent  de  celui  de 
» M.  l’archevêque  de  Cambrai.  » 

L’abbé  Le  Dieu  se  crut  obligé  de  faire  un  mystère  à l’abbé 
Bossuet  de  son  voyage  de  Cambrai;  l’abbé  Bossuet  en  fut  ins-' 
truit , parut  lui  eu  savoir  mauvais  gré,  et  le  lui  témoigna  ; l’abbé 
Le  Dieu  chercha  à lui  persuader  que  ce  n’était  que  le  hasard  et 
des  circonstances  du  moment  qui  l’y  avaient  couduit,  et  l’abbé 
Bossuet  exigea  qu’ü  ne  priât  à personne  de  ce  voyage  ; mais  il 
en  rendit  un  compte  détaillé  à madame  de  la  Maisonfort  pr  une 
lettre  que  nous  avons  cru  devoir  transcrire  sur  la  minute  ori- 
ginale , parce  qu’elle  retrace  tous  les  sentiments  de  respect  et  de 
reconnaissance  que  lui  avaient  laissés  le  caractère  et  les  vertus 
de  Fénélou. 

» • ' 

Lettre  de  l’abbé  Le  Dieu  à madame  de  la  Maisonfort , du 
3o  octobre  1704.  (Manuscrits.) 

« Madame,  à mon  arrivée  du  Plessis,  j’aurai  l’honneur,  avec 
» votre  permission , de  vous  en  mander  ces  nouvelles.  J’y  trou- 
» vai  hier  madame  la  marquise  d’Alègre  seule  (2) , en  parfaite 
» santé,  et  ravie  de  recevoir,  par  un  exprès,  des  marques  du 
» souvenir  de  monseigneur  l’archevêque  de  Cambrai.  Elle  ap 

• prouve  sans  aucun  doute  mon  voyage  en  cette  ville,  et  sur- 
» tout , madame^  par  rapport  h vous.  On  ne  peut  manquer , dit- 

• clle,  d’être  bien  reçu  avec  cette  recommandation,  jointe  au 
» respet  et  à la  vénération  qui  feraient  chercher  encore  plus 

» . • 

(1)  Manuscrits. 

(v)  Le  marquis  Yves  d'Alégre , son  mari , fut  depuis  maréchal  de 
France  ; sa  fille  avait  épousé  le  marquis  de  Barbézienx , fils  du  màrqnis 
de  LoUvoia. 
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* loin  un  si  grand  prélat.  Aussi  csl-cc  uniquement  à tous,  ma- 
» dame,  qu’il  faut  attribner  tous  les  honneurs  dont  monseigneur 
» l'archevêque  de  Cambrai  m’a  comblé,  jusqu’à  en  avoir  de  la 
» confusion.  Madame  la  marquise  d'Alègre  savait  aussi  bien  que 
» moi  tout  ce  que  j’avais  observé  à Cambrai , et  néanmoins  il  me 
» parut  qu’elle  prit  plaisir  comme  vous , madame,  à en  entendre  le 
» récit,  et  en  particulier  les  nouvelles  assurances  du  bon  cœur 
» et  de  la  politesse  de  ce  prélat , qui  vous  sont  connus  comme 
» à elle,  mais  non  pas  envers  un  homme  tel  que  moi,  qui  ne 
» mérite  rien.  Elle  convint  avec  moi  que  tout  se  soutient  dans 
» monseigneur  de  Cambrai,  même  sa  conduite  extérieure  et  son 
» gouvernement  par  une  piété  qui  gagne  tous  les  cœurs.  J’en  ai 
» senti  la  douceur  et  la  consolation  dans  ses  entretiens , et  je 
» n’oublierai  jamais  combien  il  porte  haut  la  fidélité  des  saintes 
» âmes , le  parfait  attachement  à Dieu , et  le  mépris  de  la  vie  en 
» santé  et  en  maladie.  Je  ne  craignis  pas  de  répéter  à madame 
» d’Alègre  ce  que  j’avais  eu , madame , l’honneur  de  vous  dire, 

» qu’unepiété  si  exemplaire,  avec  de  si  rares  talents , faisait  rc- 
» garder  ce  prélat  comme  le  seul  évêque  des  Pays-Bas , et  meme 
» de  la  France , comme  on  le  verra  quand  il  plaira  à Dieu  qu’il 
» y soit  montré.  Vous  avez  raison  , me  dit-elle;  c’est  ce  que  j’ai 
» vu  comme  vous.  Il  est  en  vénération , non  seulement  dans  sa 
» ville  et  dans  son  diocèse , mais  encore  par  tontes  ces  pro* 

» vinces ; et  il  l’est  auprès  des  grands  encore  plus  qu’auprès  des 
» petits.  J’cii  avais  pour  moi  cette  preuve  récente,  le  voyage  de 
» Flandre  de  monscigucur  de  Cambrai , et  son  séjour  à Lille , 

» où  M.  l'électeur  de  Cologne  l’avait  retenu  par  estime;  et  je  n’en- 
» tendais  autre  chose,  si  non  que  dans  toutes  les  villes  c’était 
» à qui  lui  ferait  plus  d’honneur  : mais  je  m’en  tiens  à ce  que 
■fai  vu  dans  Cambrai  où  tout  est  à ses  pieds.  On  est  frappé  de 
» la  magnificence  de  sa  table,  de  scs  appariements  et  de  ses 
» meubles;  mais  au  milieu  de  tout  cela,  ce  qui  touche  davan-^  " 
»tagc, c’est  la  modestie,  et,  à la  lettre,  la  mortification  de  ce 
» saint  prélat.  L’opulence  de  sa  maison  est  pour  la  grande  place 
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» qu’il  remplit,  et  pour  des  bienséances  d’état;  ce  sont  des  de- 
» hors  qui  l'environnent;  mais  dans  sa  personne  tout  est  siin- 
» pie  et  modeste  comme  auparavant  ; ses  manières  même  et  ses 
«discours  sont,  comme  autrefois,  pleins  d’affabilité;  c’est  eu 
» effet  la  même  personne  que  j’ai  eu  l'honneur  de  pratiquer  à 
» Gcrmigny  il  y a dix-sept  ou  dix-huit  ans  et  plus.  C’est  aussi, 
» dit  madame  d’Alègrc,  ce  que  j’ai  trouvé.  Je  ne  sais,  madame, 
» lui  répartis-je,  si  vous  êtes  entrée  dans  ce  détail  ; pour  moi, 
» qui  ai  tout  examiné  de  près  et  à loisir , je  n'ai  vu  scs  armes  ni 
» sur  ses  meubles  de  parade,  ni  à son  dais  par  exemple,  nia 
«ses  ornements  d’égtsc,  pas  même  à la  tenture  du  trône ar- 
» chiépiscopal,  ni  en  aucun  endroit  de  ce  superbe  bâtiment 
» qu’il  a élevé  à scs  dépens  , sans  engager  le  fonds  de  son  arche- 
» vcclic.  C’est  un  rare  exemple  de  modestie  que  nous  ne  voyons 
» pas  en  France , et  un  exemple  encore  plus  rare  de  désinté- 
» ressèment.  Juge*,  disais-je,  madame,  si  je  suis  content  de 

* mon  voyage.  Ce  n’est  pas  seulement  les  honneurs  de  la  récep- 
» tion  qui  m’ont  charmé , et  dont  je  conserverai  toute  ma  vie  le 
a souvenir  avec  la  reconnaissance  ; mais  c’est  bien  plus  ce  beau 
» modèle  des  prélats , en  qui  j’ai  vu  et  admiré  plus  de  choses 
» que  la  réputation  ne  m’en  avait  apprises.  Aussi  suis-je  revenu 

• avec  une  plus  grande  envie  qu’auparavant  d’y  retourner  qncl- 
» que  jour,  s’il  plaît  à Dieu , et  si  je  puis  en  obtenir  la  permission 
» pour  en  apprendre  davantage  : je  n’ai  rien  vu,  madame , qu’en 
».  particulier  et  dans  le  domestique,  la  seule  personne  de  M.  de 
» Cambrai  et  sa  maison  ; mais  je  le  veux  contempler  en  public, 
».  dans  l’église  et  en  chaire  : c’est  ce  que  les  Saints  Pères  appellent 
» après  S.  Paul , videre  Petrum  et  contemplari , en  étudier  la 


» grâce  et  les  dons  mei 


rvojjfeux  ;il  faut  aussi  voir  agir  monseigneur 
>!  l’archevêque  de  C.nnWai , et  jusqu’où  il  porte  sa  sollicitude 
» pastorale,  sur  son  séminaire,  sur  les  écoles  publique*,  sur  ses 
■ curés,  sur  scs  paroisses  et  ailleurs.  Mmt.  d’Aiègrc  ne  fut  pas 
» fâchée  de  me  voir  si  passionné,  et  je  puis  bien  vous  avouer. 


* 
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» madame , qu’elle  a loué , comme  vous,  le  désir  que  j’ai  d'un  sc- 
» coud  vovage.  Je  lui  ajoutai  que  dans  cette  maison  si  n ombreuse 
» j’avais  trouvé,  non  seulement  un  graud  ordre  et  une  attention 
» admirable  pour  le  service,  mais  eucore  toute  sorte  de  politesses 
» et  d’honnêtetés,  saus  nulle  contrainte  en  la  présence  même 
» du  prélat,  qui , au  contraire,  inspire  à chacun  la  confiance  et 
» une  entière  libelle.  J’ai  été  si  pénétre'  de  toutes  ces  choses,  que 
» dans  mon  retour  il  m’est  souvent  passé  dans  l'esprit  d'en  faire 
» mes  très  humbles  remerriments  à monseigneur  de  Cambrai; 

« mais  je  vous  avoue , madame,  que  j’ai  cru  devoir  me  priver  de 
» cette  satisfection  et  de  cet  honneur  par  respect  pour  un  si 
«grand  homme.  Il  me  suffit,  madame,  que  vous  connaissiez 
» mes  sentiments;  c’est  de  vous  que  je  tiens  ce$  faveurs,  et  c’est 
«à  vous  premièrement  que  j’en  dois  la  reconnaissance;  j’ai 
» tâché  de  le  faire  aussi  sentir  à madame  la  marquise  d'Alègre,  , 
v qui  a eu  la  bonté  d’approuver  mon  voyage  chez  elle  pour  un 
» sujet  dont  elle  est  si  touchée;  elle  doit  faire  un  long  séjour  au 
» Plessis,  et  elle  peut  y ménager  le  temps  d'un  voyage  a Meaux, 

» pour  avoir  l’honneur,  dit-elle,  de  vous  voir  et  de  vous  de- 
» mander  votre  amitié.  Vous  jugez,  madame,  quel  eu  sera  le 
» noeud  ; elle  m’a  paru  le  désirer  fortement , et  votre  réputation 
» vous  a déjà  mérité  toute  son  estime.  Mous  en  dirons  davantage 
» quand  il  vous  plai'a,  madame,  que  j’aie  l’honneur  de  vous 
» voir , et  que  votre  santé  me  le  permettra.  Il  faut  bien  aussi  que 
» j’aille  recevoir  vos  ordres  pour  Paris,  où  je  suis  engagé  d’aller 
» porter  de  vive  voix  à M.  l’abbé  de  Fleuri  des  nouvelles  de 
» monseigneur  l’archevêqtie  de  Cambrai.  J’attendrai  vos  ordres, 

» madame , sur  la  visite  que  je  viens  de  vous  proposer.  Rien  ne 
» me  presse  : ce  sera  à votre  grande  Apomodité.  Cependant  j’ai 
» l’honneur , etc.  » 

Il  est  douteux  que  le  secrétaire  même  de  Fcnclon  eût  pu 
rendre  à ses  vertus  un  hommage  plus  sincère  que  le  secrétaire 
de  Bossuet  Fa  lait  dans  cette  lettre.  ' • 
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» Nv  Ier.  (Page  23a.  ) 

Sur  les  déférentes  Éditions  du  Télémaque. 

L'éoitiok  du  Télémaque , dont  nous  avons  parle,  et  qu’ Adrien 
Moëtjens  avait  publiée  au  mois  de  juin  1699,  était  aussi  incor- 
recte que  pouvait  l’être  une  impression  faite  rapidement  sur  des 
copies  qui  avaient  passe*  par  une  infinité  de  mains.  On  avait  di- 
visé l’ouvrage  en  neuf  livres,  pour  correspondre  sans  doute  aux 
neuf  muses  d’Hérodote. 

En  1700,  le  même  Moetjensen  publia  une  nouvelle;  il  divisa 
le  poeme  en  quatre  parties,  et  il  y joignit  les  A ventures  d'Aristo- 
noiis. Cette  fable  ingénieuse,  pleine  de  poésie  et  de  sentiments , 
et  qui  offre  le  tableau  le  plus  touchant  de  la  reconnaissance , était 
également  de  Fénelon  ; dans  toutes  ces  premières  éditions , on 
n’avait  mis  ni  son  nom , ni  ses  titres. 

Enfin,  en  1701 , Moëtjens,  étonné  lui-même  du  succès  pro- 
digieux de  cet  ouvrage,  et  de  l'empressement  du  public  à l’acqué- 
rir , voulut  donner  une  édition  plus  correcte  que  les  précédentes. 
Il  engagea  M.  de  Saint-Remi , qui  se  trouvait  à la  Haye  pour  y 
faire  imprimer  quelques  essais  sur  l’histoire  de  France,  à recti- 
fier les  erreurs  et  les  inexactitudes  qu’on  reprochait  aux  pre  ■ 
mières  éditions.  Cette  nouvelle  édition  parut  en  1701 , dans  un 
format  ûi^u,  de  448  pages,  petit  caractère,  en  y comprenant 
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les  Aventures  iT  Jristonoiis.  On  divisa  l’ouvrage  en  dix  IivrtJ, 
ci  on  plaça  , pour  la  première  fois , au  frontispice  les  noms  el 
tous  les  titres  de  Fénelon.  On  y joignit  une  préface  de  M.  de- 
Saint-Rcmi , que  Ton  ne  retrouve  plus  daus  le»  éditions  sui- 
vantes , et  le  privilège  des  états  de  Hollande  et  de  West -Fris* 
daté  du  3 décetnlirc  i(k><). 

Cette  édition  fixa,  pour  ainsi  dirf,  toutes  les  suivantes  jus- 
qu’à celle  de  1717-  Le  seul  changement  qu’on  fit  dans  quelques 
unes  des  réimpressions  de  cette- édition  de  1701 , fut  de  diviser 
le  Télémaque  en  seize  livres  an  lieu  de  dix,  et  de  placer  des 
sommaires  à la  tête  de  chaque  livre;  c’est  ce  que  nous  observons 
dans  deux  exemplaires  de  17 10  et  de  1 7 1 5,  imprimés  à la  Haye 
chez  le  même  Adrien  Moëtjens.  L’avidité  du  public  pour  le  Télé- 
maque était  devenue  si  insatiable,  que  M.  de  Saint-Rcmi  nous 
apprend,  dans  sa  préface,  qu’on  en  avait  fait  en  moins  d’un 
an  plus  de  vingt  éditions  différentes. 

M.  de  Saint  Renti  rappelle  assez  mal  à propos  daus  celte  pré- 
face les  controverses  de  Bossuet  avec  Fenelou , puisqu'elles  n’a- 
vaient aucun  rapport  à un  onvrage  tel  que  le  Télémaque.  Ou 
doit  bien  croire  que  son  admiration  pour  l’archevêque  de  Cam- 
brai le  rend  aussi  injuste  que  sévère  pour  l'évêque  de  Meaux.  H 
prête  à Bossuet  des  motifs  d’intérêt  et  des  sentiments  de  jalousie 
auxquels  ce  prélat  était  assurément  bien  supérieur.  Un  excès  d* 
crédulité  ou  de  malignité  lui  avait  fait  .adopter  toutes  les  fables 
dont  le  vulgaire  ignorant  aime  à s’entretenir  pour  expliquer  le* 
motifs  secrets  qui  font  agir  les  hommes  élevés  sur  la  scène  du 
monde.  Un  sentiment  estimable  de  convenance  et  d’équité  en- 
gagea le  marquis  de  Fc'nélon  à supprimer  daus  l’édition  de  1 7 1 7 
la  préface  de  M.  de  Saint-Remi. 

Cependant,  cette  préface  de  M.  de  Saint-Rcmi , imprimée  en 
1701,  est  assez  curieuse,  en  ce  quelle  montre  le  ridicule  et  I* 
mépris  dans  lequel  étaient  déjà  tombées  k-s  dégoûtantes  critiques 
qu#  Gucudtvilic  et  Faydil  avaient  faites  du  Télémaquè , quoique 
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tes  critiques  n’eussent  paru  que  depuis  un  an,  et  il  faut  conve- 
nir que  les  extraits  qu’il  en  donne,  suffisent  pour  apprendre  que 
de  pareil  censeurs  n’étaient  ni  dignes,  ni  capables  de  juger  les 
beautés  du  Télémaque.  M.  de  Saint-Remi  termine  cette  préface 
par  deux  epigrammes  assez  mordantes,  que  ce  Faydit  et  ce 
Gueudcville  s’étaient  attirées , et  qui  furent  le  seul  prix  de  leurs 
méprisables  diatribes, 

Epigramme  contre  V abbé  Faydit,  auteur  de  la 

' . > è 

XELEMACOMAlflE. 

* » 

Qu’une  amc  tendre  et  "pieuse, 

Dans  l’excès  de  son  zèle  un  peu  trop  scrupuleuse. 

S’alarme  sans  sujet  d’un  fabuleux  écrit, 

Je  pardonne  à ce  faible  esprit;  . 

Mais  je  ne  puis  souffrir  le  scrupule  bizarre 
Que  forme  un  libertin  d’un  feint  zèle  emporté, 

Et  dont  on  vient,  à Saint-Lazare 

De  cbâtier  l’impiété.  < . , ■ 

A pane  en  sort-il , qu’il  attaqué  , 

Le  sage  auteur  de  Télémaque , 

Et  fait  si  bien  ses  raisons  , - . 

Qu’il  va  de  Saint-Lazare  aux  Petites-Maisons. 

te  différend  terminé  entre  les  deux  auteurs  qui  ont  critiqué 
Télémaque. 

' ■ " i » 

ï'rtGRÀMME.  . . 

, Gueudcville  et  Faydit,  ces  éritiques  fameux, 

Qui  coDtre  Télémaque  ont  fait  mainte  satire, 

Depuis  naguère  oht  un  débat  entr’etix. 

« Votre  style  plaisant , dit  l’ifn , est  ennuyeux  ; » 

« Le  vôtre , répond  l’autre,  est  d’un  pédant  crasseux.  » 

Qui  l’aurait  jamais  osé  dire , 

Ils  ont  trouvé  moyen  d’avoir  raison  tous  deux. 

Ife  O*  „ 
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Lorsque  la  vigilance  de  la  police  se  fut  relâchée  en  France, 
on  fit  à Rouen  une  édition  clandestine  du  Télémaque,  du  vivant 
même  de  Louis  XIV. 

Tant  que  Fénélon  vécut , il  dédaigna  d’ avouer  ou  de  desavouer 
son  livre;  il  ne  s’occupa  peint  de  corriger  les  fautes  qui  s’étaient 
glissées  dans  toutes  ces  éditions  si  rapides  et  si  multipliées.  Ce 
fut  de  sa  part  une  espèce  de  respect  qu’il  voulut  montrer  à 
Louis XIV,  en  ne  paraissant  attacher  aucun  prix  au  succès  d’un 
ouvrage  qui  avait  eu  le  malheur  de  lui  déplaire.  D’ailleurs  il  lui 
était  farile  de  prévoir  qu’après  sa  mort  et  celle  de  Louis  XIV, 
sa  famille  pourrait  rectifier  sans  inconvénient  les  inexactitudes 
et  les  imperfections  de  toutes  ces  éditions  étrangères.  Nous 
avons  même  rapporté  quil  y avait  ajouté  quelques  morceaux 
qui  lui  parurent  utiles , agréables  ou  necessaires.  Ce  sont  ces 
additions  dont  nous  avons  entre  les  mains  le  seul  manuscrit  ori- 
ginal qui  existe. 

Enfin , en  1717,1e  marquis  de  Fénélon , petit-neveu  de  l’ar- 
chevêque de  Cambrai , élevé  sous  ses  yeux , passionné  pour  Ja 
gloire  d’un  oncle  qui  l'avait  chéri  avec  toute  la  tendresse  d’un 
père,  fit  paraître  une  double  édition  d»  Télémaque  chez  Jac- 
ques Étienne  ; l’une  en  assez  gros  caractères , et  l’autre  en  carac- 
tères plus  petits,  mais  toutes  deux  in-ta , avec  des  figures.  Cette 
édition  fut  présentée  et  dédiée  k Louis  XV,  alors  âgé  de  sept 
ans.  M.  le  régent,  qui  avait  eu  dès  sa  jeunesse  une  tendre  véné- 
ration pour  l’archevêque  de  Cambrai , s’empressa  de  lever  tous 
les  obstacles  qu’on  avait  apportés  à la  publication  du  Télémaque 
sous  le  règne  précédent,  et  se  crut  heureux  de  pouvoir  rendre 
cet  hommage  public  à la  mémoire  de  Fénélon.  Nous  croyons 
devoir  rapporter  ici  l’approbation  que  M.  de  Sacy  ( 1 ) donna  , en 
qualité  de  censeur  royal,  à cette  édition  de  1 7 17.  M.  de  Sacy  a 


(1)  Louis  de  Sacy,  de  l'Académie  française,  mort  à Pari»  le  36  oc- 
tobre 1 737 , Agé  de  73  ans. 
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exprime  en  quelques  ligues  toute  b morale  du  Télémaque.  Ses 
expressions  révèlent  cette  profonde  admiration  long-temps  com- 
primée par  l’autorité  de  Louis  XIV,  et  qui  recevait  de  cette 
Contrainte  même  plus  de  force  et  d’énergie  : 

« J’ai  lu,  par  ordre  de  monseigneur  le  chancelier,  cet  oti- 
» vrage,  qui  a pour  titre  : Les  Aventures  de  Télémaque , avec 
» une  préface  qui  en  découvre  toutes  les  beautés,  et  j’ai  cru  qu’il 
» ne  méritait  pas  seulement  d'être  imprimé,  mais  encore  d’être 
» traduit  dan«toutes  leslangucs  que  parlent  ou  qu'entendent  les 
» peuples  qui  aspirent  à être  heureux.  Ce  poème  épique,  quoi- 
» qu’en  prose,  met  notre  nation  en  état  de  n’avoir  rien  à envier 
» de  ce  côté-là  aux  Grecs  et  aux  Romains.  La  fable  qu’on  y cx- 
» pose  ne  se  termine  point  à amuser  notre  curiosité  et  à flatter 
» notre  orgueil.  Les  rélits,  les  descriptions, les  liaisons  et  les 
» grâces  du  discours  éblouissent  l’imagination  sans  l’égarer;  les 
» réflexions  et  les  conversations  les  plus  longues  paraissent  tou- 
» jours  trop  courtes  à l’esprit,  qu’elles  n’éclairent  pas  moins 
» qu’elles  l’enchantent.  Entre  tant  de  caractères  d’hommes  si 
» différents  que  l’on  y trouve,  il  n’y  en  a aucun  qui  ne  grave 
» dans  le  cœur  des  lecteurs  Fhorrcur  du  vice  ou  l’amour  de  La 
» vcr|Q  Les  mystères  de  la  politique  la  plus  saine  et  la  plus 
» sûre  y sont  dévoilés  ; les  passions  n’y  présentent  qu’un  joug  ■ 
» aussi  honteux  que  funeste;  les  devoirs  n’y  montrent  que  des 
attraits  qui  les  rendent  aussi  aimables  que  faciles.  Avec  Té- 
» lémaque , on  apprend  à s’attacher  inviolablcment  à la  reii- 
» gion  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune  , à ai- 
» mer  son  père  et  sa  patrie;  à être  roi,  citoyen,  ami,  esclave 
» même,  si  le  sort  le  veut  Avec  Mentor , on  devient  bientôt 
» juste,  humain,  patient,  sincère,  discret  et  modeste.  11  ne 
» parle  point  qu’il  ne  plaise,  qu’il  n’intéresse,  qu’il  ne  remue , 
» qu’il  ne  persuade.  On  ne  peut  l’c'couter  qu’avec  admiration  , 
» et  on  ne  l’admire  point  que  l’on  ne  sente  qu’on  l’aime  encore 
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» davantage.  Trop  heureuse  la  nation  pour  qui  cet  ouvrage 
* pourra  former  quelque  jour  un  Télémaque  et  un  Mentor! 

A Paru , ce  premier  juin  Ijl6. 

DeSacï.  • 

A la  tête  de  l’e'dition  de  1717,  on  plaça  une  dissertation  de 
M.  de  Ramsay  sur  la  poésie  e'pique  et  sur  le  poème  de  Télé- 
maque. M.  de  Ramsay  avait  voué  à la  mémoire  de  Fénelon  une 
espèce  de  culte  religieux.  Il  avait  vécu  plusieurs  années  auprès 
de  lui  dans  la  plus  grande  intimité,  et  il  devait  à ce  prélat  le 
bonheur  d’avoir  abjuré  les  erreurs  de  la  religion  dans  laquelle  il 
avait  pris  naissance , et  de  se  réunir  à l’église  romaine.  M.  de 
Ramsay  prit  la  peiuc  assez  inutile  de  répondre , dans  son  dis- 
cours préliminaire,  aux  critiques  de  Fayditct  de  Gueudeville, 
déjà  aussi  oubliées  que  leurs  auteurs.  Ce  fut  alors  qu’on  vit  la 
première  fois  le  Télémaque  divisé en  vingt-quatre  livres. Nous 
avons  déjà  fait  remarquer  que  cette  division  n’existe  point  dans 
le  manuscrit  original  de  la  bibliothèque  impériale,  et  quelle  fut 
imaginée  après  coup  par  Fénelon , et  établie  pour  la  première 
fois  dans  la  copie  originale  que  nous  avons  entre  les  mains  , et 
qui  fut  corrigée  et  perfectionnée  par  Fénelon  lui-même.  I/objet 
de  cette  division  fut  sans  doute  de  donner  à chaque  pafte  cette 
juste  pi-écision  qui  soutient  l’attention  du  lecteur  sans  jamais  la 
fatiguer. 

■ b 

L’édition  de  1717  a fixé  pour  toujours  le  véritable  texte  dt# 
Télémaque  te  t a offert  pour  la  première  fois  au  public  les  frag- 
ments précieux  que  Fénelon  avait  ajoutés  à sa  première  compo- 
sition, et  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte.  Enfin,  cette  édi- 
tion était  terminée  par  une  ode  de  Fénelon , ouvrage  de  sa  pre- 
mière jeunesse  , inspirée  par  sa  tendre  amitié  pour  l’abbé  de 
Langeroh , et  qui  fait  éprouver  cette  espèce  de  tristesse,  calme 
, et  doncc , que  nous  appellerions  mélancolie , si  on  n’avait  pas 
abuse  de  cette  expression  depuis  quelques  années. 

« 
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On  supprima  de  l'édition  de  1 7 1 7 les  aventures  d'Aristonoüs , 
qui  n’avaient  en  effet  aucun  rapport  avec  celles  de  Télémaque , 
et  qui  devaient  mieux  trouver  leur  place  dans  une  nouvelle  édi- 
tion des  Dialogues  et  des  Fables , que  le  marquis  de  Fénelon 
se  proposait  de  publier,  et  qu'il  fit  en  effet  paraître  en  1718, 
en  deux  volumes  in-i  j. 

On  se  conforma  dans  les  pays  étrangers  à l’édition  de  Paris , 
de  1717*  Dès  la  meme  année , on  la  réimprima  à Rottcrdainen 
deux  volumes  in- 11.  Deux  ans  après , en  1719,  Westein  eu 
donna  une  nouvelle  édition  en  deux  volumes  in- 1 2.  Ce  fuf  à 
cette  édition  qu'on  ajouta  , sous  la  forme  de  notes,  ces  allusions 
personnelles  et  odieuses  que  la  malignité  avait  imaginées  pour 
nuire  à Fénelon  dans  l’esprit  de  Louis  XIV , mais  quelle s’c'tait 
contentée  jusqu’alors  de  faire  circuler  de  bouche  en  bouche.  Les 
imprimeurs  de  Hollande  crurent  que  ces  notes , ne  pouvant  plus 
nuire  à l’auteur,  ni  à sa  famille,  pourraient  douucr  plus  dp 
valeur  fleur  édition. 

On  imprima  à Paris , en  1730,  une  nouvelle  édition  du  Télé- 
maque en  deux  volumes  tn-4°.  Elle  fut  exécutée  avec  une  espèce 
de  magnificence  : on  a placé  des  figures  â chaque  livre,  et  le 
frontispice  est  orné  du  portrait  de  Fénelon  , soutenu  par  la  sa- 
gesse et  la  renommée,  et  couronné  par  la  vertu.  On  devait  ce 
frontispice  au  burin  de  Tardieu  ; mais  c’est  la  seule  des  gravures 
qui  décorent  cette  édition,  dont  les  gens  de  goût  aient  été  pariai- 
tement  contents.  Ils  parurent  même  reprocher  au  gravcur.de 
n’avoir  pas  donné  nne  entière  ressemblance  à la  figure  de  Fé- 
nelon. 

I.’opfhion  générale  avait  déjà  placé  le  Télémaque  au  nombre 
des  livres  classiques  ,et  cette  opinion  était  tellement  consacrée, 
qu’un  professeur  des  humanités  en  l'université  de  Caen(i),  en- 
treprit de  traduire  en  vers  latins  le  Télémaque.  Il  fit  réciter , 
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dans  un  exercice  public  au  mois  de  septembre  s qnç) , la  traduc- 
tion des  cinq  premiers  livres  du  Télémaque.  Nous  ne  savons 
pas  si  cette  traduction  a été  terminée  et  imprimée. 

Au  moment  où  l’on  imprime  cette  seconde  édition  de  Y His- 
toire de  Fénélon , nous  recevons  une  traduction  en  vers  latin» 
du  Télémaque , qui  a déjà  obtenu  les  suffrages  de  plusieurs 
gens  de  lettres  distingués.  I/auteur,  le  père  Alexandre- Viel , 
était  grand  préfet  des  études  au  collège  de  Juilly , à l'époque  on 
cette  maison  jouissait  d’une  réputation  méritée,  parce  que  l’on 
avait  su  y conserver  tous  les  principes  et  toutes  les  formes  des 
anciennes  institutions.  On  en  doit  la  publication  à la  piété  filiale 
et  à la  reconnaissance  des  élèves  du  père  AlexandrerViel.  Il 
semble  qu’il  soit  donné  aux  admirateurs  de  Fénélon  , comme  à 
Fénélon  lui-même , de  trouver  toujours  des  amis  fidèles  et  des 
disciples  reconnaissants.  C’est  ce  double  sentiment  que  les  édi- 
teurs ont  exprimé  dans  une  insci  iption  latine  qui  atteste  tout 
leur  attachement  et  toute  leur  reconnaissance  pour  lctfr  respec- 
table instituteur  • 


Les  éditeurs  nous  font  connaître  le  père  Alexandre-Vie!  sons 
les  rapports  les  plus  attachants , et  qui  expliquent  comment 


Stepbano  Alexandre-Yiel 
Presbytcro , 

In  Academiâ  Juliacensi 
Studiorum  olim  modéra tori , 

• Hoc  ipsius  opus, 

Quod  typis  mandari  relligiosè  curaverunt 
Oflerebant 

Amantissimi  et  memores  alumni. 


Aug.  Creuzé  De  Lesser. 
J.-B.-B.  Eyriès. 

J.-A.-J.  Durant. 


J.-M.-E.  Sau  VERTE. 
A.-V.  Afnauut. 


Eusebius  Salverte. 
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leur  reconnaissance  a survécu  jux  terribles  évènements  qui  les 
ont  séparés  depuis  dix-sept  ans  d’un  maître  chéri. 

Le  père  Akxandre-Viel  quitta  la  France  eu  1791 , à «ne 
époque  où  son  amc  vertueuse  pressentait  avec  douleur  tous  les 
troubles  et  tous  les  malheurs  dont  elle  était  menacée.  11  s’embar- 
qua pour  la  Louisianne,  où  il  est  né  ; c’en  là  qiï aujourd'hui 
encore,  disent  les  éditeurs , il  coule  une  vieillesse  heureuse  , 
aime  et  respecté  de  tout  ce  qui  t environne , servant  de  père 
à tous  ses  parents , et  de  consolateur  à tous  les  malheureux. 

Nous  avons  obligation  aux  mêmes  éditeurs  de  nous  avoir  fait 
connaître  deux  traductions  complètes  du  Télémaque  en  vers 
latins.  Il  a fallu  qu’ils  eussent  recours  à la  bibliothèque  impé- 
riale pour  en  avoir  connaissance. 

« La  première,  sans  nom  d’auteur,  fut  imprimé  à Berlin , 
» en  1743  (in-8“.).  EUe  est  divisée  en  vingt-quatre  livres, 
» comme  l'original;  elle  porte  pour  titre  : Fat  a Telemachi. 

» La  seconde  est  de  M.  Jos.  Cl.  Destouches , sous  le  titre  de  : 
» Telemachus  Ulyssi  filius , imprimée  à Ausbourg  en  1764 
« ( pet.  in*4c  ).  Elle  est  divisée  en  doute  livres,  et  faites  proba- 
• blement  sur  une  ancienne  édition  française , où  Ton  a adopté 
» la  même  division. 

» Rien  n’iudique,  ajoutent  les  mêmes  éditeurs,  que  ces  deux 
» traductions  ayant  été  couuuesde  M.  Viel,  lorsqu’il  composa 
» celle  qu’ils  publient  aujourd’hui , et  ils  pensent  que  cette  con- 
» naissance  n aurait  pas  dû  le  détourner  de  son  entreprise.  » 

Ce  fut  en  1754  qu’on  vit  paraître  la  magnifique  édition  in- 
folio  du  Télémaque,  imprimée  à Amsterdam,  parWesteinet 
Smith.  Cette  édition  est  regardée  avec  raison  comme  l’un  des 
plus  beaux  ouvrages  que  fart  de  l’imprimerie  ait  pu  mettre  au 
jour;  on  n’en  tira  qu’un  petit  nombre  d’exemplaires.  Celte  su- 
perbe entreprise  fut  surtout  inspirée  par  le  marquis  de  Féuélon , 
toujours  passionné  pour  la  gloire  de  son  grand-oncle. 
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Plusieurs  considérations  lui  pn  firent  naître  l’idée , et  il  en 
suivit  l’exécution  avec  ardeur.  « 

Le  marquis  de  Fénelon  avait  c'té  mécontent  de  l’édition  de 
Paris,  de  1750,  en  deux  volumes  in-4°.  Il  avait  été  choqué  avec 
raison  de  n’avoir  pas  été  consulté  par  les  imprimeurs,  qui  s’é- 
taient permis  de  reproduire  dans  cette  édition  ces  mêmes  notes 
et  Ces  memes  allusions  qui  déshonoraient  les  éditions  de  Hol- 
lande. D’ailleurs  les  gens  de  goût  reprochaient  beaucoup  de  né- 
gligences et  d’imperfections  à cette  édition  de  1 730. 

Mais  une  considération  bien  plus  puissante  sur  son  cœur  le 
porta  a favoriser  de  tout  son  crédit  et  de.tous  ses  moyens  l’édi- 
tion in-folio  d’Amsterdam.  Le  marquis  de  Féuclon  eut  à éprou- 
ver en  celte  circonstance  des  contradictions  et  même  des  cha- 
grins, qui  exigent  quelques  détails  qu’on  ne  trouvera  pas  sans 
doute  déplacés  dans  les  pièces  justificatives  de  la  vie  de  Fénelon. 
Nous  puiserons  ces  détails  dans  les  pièces  originales  que  nous 
avons  entre  les  mains. 

Le  cardinal  de  Bissy,  évêque  de  Meaux , avait  chargé  dont 
Toussaint  Duplessis,  bénédictin  de  la  congrégation  do  Saînt- 
Maur,  d’c'crirc  l’histoire  de  l’église  de  Meaux.  L’article  de  Bos- 
suet, qui  a répandu  tant  d’éclat  sur  le  siège  de  Meaux,  devait 
naturellement  former  une  partie  intéressante  de  celte  histoire. 
11  était  impossible  de  parler  de  Bossuet  sans  parler  de  scs  dé- 
mêlés avec  Fénelon.  Ce  religieux  trouva  daus  les  ouvrages  de 
Bossuet,  dans  tous  les  monuments  qu’il  avait  laissés , et  dans 
les  témoignages  des  contemporains  qui  avaient  vécu  à Meaux 
avec  ce  grand  homme , tous  les  matériaux  qu’il  pouvait  désirer. 
Mais  un  sentiment  assez  naturel  d’impartialité  lui  fit  penser  qu’il 
ne  lui  était  pas  permis  de  mêler  le  nom  de  Fénélon  à ses  récits , 
sans  chercher  auprès  de  sa  famille  ou  de  scs  amis  des,  éclaircisse- 
ments et  des  lumières  sur  scs  controverses  avec  Bossuet.  11  s’a- 
dressa au  marquis  de  Féuclon,  qui  lui  communiqua  une  partie 
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des  papiers  dont  il  était  depositaire.  On  peut  voir  par  toutes  les 
pièces  que  non  s avons  rapportées  sur  l'affaire  du  quiclisme,  que 
le  marquis  de  Fénelon  put  le  mettre  à portée  de  connaître  bien 
des  faits  et  des  détails  encore  inconnus  au  public,  et  qui  lui  lais- 
sèrent «ne  impression  favorable  sur  la  conduite,  les  procédés, 
les  intentions  et  les  vérins  de  l'archer  êque  de  Cambrai.  D’ailleurs, 
le  nom  et  la  globe  de  Fénelon  étaient  devcuus  une  espece  de 
gloire  nationale.  Il  rédigea  donc  l’article  de  Bossuet  dans  une 
disposition  qu’il  croyait  entièrement  impartiale;  il  parla  de  Bos- 
suet avec  La  juste  admiratiou  qui  lui  était  due,  ei  de  Fénélon  avec 
cet  iutérêt  qu’inspire  toujours  la  vertu  malheureuse  et  persécu- 
tée. L’histoire  de  l’église  de  Meau x parut  en  1 75 1 , en  deux  vo- 
lumis  in-4°.  L’cvêque  de  Trcycs  (Ce  même  abbé  Bossuet  dont 
nous  .avons  tant  parlé  ) crut  la  mémoire  de  son  oncle  outragée , 
parce  que  Celle  de  Fénelon  était  respectée.  Il  voulut  en  tirer  une 
vengeance  assez  conforme  à l’opinion  que  l’on  a pu  prendre  de 
lui  dans  sa  propre  correspondance.  On  fit  imprimer  clandes- 
tinement, en  1752,  le  manuscrit  de  l’abbé  Ph  lippeaux,  que 
nous  avons  fréquemment  cité  sous  le  titre  de  Relation  du  Quié- 
tisme. Le  marqiûs  de  Fénélon,  comme  nous  le  voyons  par 
ses  lettres  manuscrites,  fut  profondément  affecté  d’un  outrage 
aussi  cruel  à la  réputation  d’un  oncle  vénéré.  Il  dédaigna 
de  répondre  et  de  faire  répondre  à uu  libelle  dont  l’auteur 
était  encore  inconnu  à la  plus  grande  partie  du  public.  Le  ne- 
veu de  Bossuet  avait  cru  honorer  la  mémoire  de  son  oncle  en 
faisant  publier  tin  libelle  contre  Fénélon.  Le  neveu  de  Fénélon 
voulut  ajouter  de  nouveaux  titres  à la  gloire  de  l’archevêque 
de  Cambrai , sans  attaquer  celle  de  l’évêque  de  Meaux.  Co- 
tait même  rendre  le  plus  noble  hommage  à la  mémoire  de  ces 
deux  grands  prélats , en  montrant  que  Fénélon  fut  digne  d’avoir 
été  l’élève  et  long-temps  l’ami  de  Bossuet,  et  que  le  précepteur 
du  duc  de  Bourgogne  méritait  de  succède»  au  précepteur  du  fils 
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de  Louis  XIV.  Le  marquis  de  Fonclon  avait  entre  scs  mains  un 
manuscrit  précieux  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Cet  écrit,  connu 
depuis  sous  le  titre  A' Examen  de  conscience  d’un  roi , ou  sous 
« rlni  de  Directions  pour  la  conscience  d’un  roi,  avait  etc  coin* 
posé  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Heureusement  il  uc  s’é- 
tait point  trouvé  dans  la  cassette  de  ce  prince  au  moment  de  sa 
mort(r).  Le  ressentiment  que  le  Télémaque  avait  excité  dans 
l’esprit  de  Louis  XIV,  permettait  de  craindre  qu’il  ne  setrouvât 
également  blessé  par  cet  Examen  de  conscience.  M.  le  duc  de 
Bourgogne  se  contentait  de  le  lire  fréquemment,  et  le  laissait  dé- 
posé entre  les  mains  de  M.  de  Bcauvilliers.  M.  dé  Bcauvilliers , 
en  mourant,  le  confia  à madame  de  Bcauvilliers,  qui  crut  devoir 
le  remettre  au  neveu  de  l’archevêque  de  Cambrai.  Cet  écrit  était 


( l)  On  lit  il  la  note  6 de  la  notice  placée  k la  suite  dr  l'éloge  de  Féné- 
Jon , par  M.  l’abbé  Mmiry , aujourd'hui  cardinal , le  passage  suivant  : 

■•Cet  ouvrage  (le*  Directions  pour  la  conscience  d’ un  roi , ) partagé 

> en  trente-sept  directions , fut  le  fruit  de  la  correspondance  secréte  que 
v l’archevêque  de  Cambrai  entretint  arec  M.  le  duc  de  Bourgogne  ; et 

> après  la  mort  dr  ce  prince , on  le  trouva  dans  scs  papiers.  Le  roi  I ut  ces 

» directions  avec  madame  de  Maintcnan , qui  écrivit  la  lettre  suivante  h 
» M.  de  Bcauvilliers. * 

Le  billet  de  madame  de  Maintenon,  rapporté  k la  suite  de  cette  note, in- 
dique assesquele  manuscrit  des  Directions  pour  la  conscience  d’un  roi 
ne  se  trouvait  point  duos  la  cassette  de  M.lc  duc  de  Bourgogne.  Madame  de 
Mu  intenon , qui  s’était  montrée  si  offensée  des  prétendues  allusions  du  Té- 
lémaque , l’aurait  paru  bien  davantage  des  rapprochements  plus  mar- 
quésqti  offre  {'Examen  de  conscience.  Elle  n’aurait  pas  écrit  kM.  de 
Beautilliers  qu’elle  avait  un  grand  regret  que  le  roi  et il  brille  tui- 
méme  tons  ces  papiers.  Elle  regrettait  ces  papiers,  parce  qu’on  n’y 
,i point  le  jeune  prince  , et  qu’on  ne  lui  donnait  point  des  con- 
seils timides  ; mais  si  clic  eût  connu  les  Directions  pour  la  conscienee 
“’  un  roi , elle  auraitvpcul-étrc  su  mauvais  gré  k Fénelon  des  vérités  se- 
t ircs  qui  s’adressaient  irftircctctncnt  k Louis  XIV. 
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une  espèce  de  secret , renferme'  entre  un  petit  nombre  d’ami* 
religieusement  attaches  à la  mémoire  de  Fénelon. 

U Examen  de  conscience  d'un  roi  était  digne  d’un  évêque 
qui  pensait  que  les  rois  sont  soumis  comine  les  autres  hommes 
aux  lois  de  la  justice  et  de  la  morale , et  que  les  intérêts  de  la  po- 
litique ne  peuvent  pas  justifier  lenr  infraction  au  tribunal  du  Roi 
des  rois. 

Le  marquis  de  Fe'nélon  crut  que  cet  écrit,  dont  le  sujet  avait 
tant  de  rapport  avec  les  maximes  du  Télémaque , et  avait  été 
composé  pour  l’instruction  du  même  prince , pouvait  naturelle* 
ment  entrer  dans  la  magnifique  édition  que  Western  et  Smith 
préparaient  à Amsterdam , et  contribuerait  à lui  donner  un  nou- 
veau prix.  Il  se  proposa  en  meme  temps  d’y  ajouter  un  récit 
abrégé  de  la  vie  de  Fénelon , et  un  mémoire  pour  la  défense 
de  madame  Guy  on.  Sans  attaquer  Bossuet  dans  ces  deux  écrits, 
il  se  bornait  à rétablir  la  vérité  des  faits  dénaturés  avec  tant  de 
mauvaise  foi  dans  la  Relation  de  l’abbé  P kelippeaux , qui  avait 
paru  l’année  précédente.  Le  marquis  de  Fe'nélon  était  alors  am- 
bassadeur de  France  à la  Haye.  L’autorité  attachée  à son  carac- 
tère, et  sa  résidence  sur  les  lieux,  lui  donnèrent  la  facilité  de 
suivre  les  détails  de  cette  édition  avec  tout  le  zèle  et  toute  Par- 
deur  que  lui  inspirait  sa  vénération  pour  son  onde.  L’impression 
du  Télémaque  ,de  V Examen  de  conscience  d'un  roi,  du  Récit 
abrégé  de  la  vie  de  Fénélon , et  de  l Apologie  de  madame  de 
Guyon  était  achevée,  et  annoncée  dans  quelques  journaux  étran- 
gers ; tous  les  exemplaires  allaient  être  envoyés  h leur  destina- 
tion , lorsque  le  ministère  de  France  en  fut  instruit.  Le  cardinal 
de  Fleury  ordonna  aussitôt  à M.  de  Chauvehn  (i),  garde  des 
sceaux  et  ministre  des  affaires  étrangères , d’en  témoigner  sot# 


(i)  Germain-Loais  Chauvclin,  garde  des  sceaux  et  ministre  des  af- 
faires étrangères  depuis  1707  jusqu’en  1737,  époque  de  9*  disgrâce  ; mort 
en  176*. 
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Mécontentement  au  marquis  de  Fénelon,  et  de  lui  enjoindre  dé 
la  mauièiclà  plus  formelle  de  supprimer  tous  les  exemplaires  dè 
Y Examen  de  conscience  d' un  roi,  de  la  lie  de  Fénelon,  et 
de  l’Apologie  de  madame  Guyon. 

Nous  voyons , parles  lettres  originales{  i ) de  M.  de  Chauvclin , 
écrites  dans  1rs  mois  de  septembre , octobre  et  novembre  1 733, 
que  le  ministère,  déjà  excédé  de  toutes  les  querelles  excitées  à 
l'occasion  delà  bulle  Unigenitus,  craignit  de  voir  renaître  de 
nouvelles  ^isputes  , au  sujet  du  quiétisme,  entre  les  partisans 
de  Bossuet  et  les  défenseurs  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Quant  à 
V Examen  de  conscience  d’ un  roi,  le  ministre  pensait  (a)  que 
cette  morale  très  édifiante  entre  un  confesseur  et  son  pénitent, 
pouvait  contrarier  en  quelques  circonstances  les  vues  politiques 
du  gouvernement.  Il  faisait  entendre  que  la  nécessité  de  conser- 
ver la  tranquillité  des  peuples , l’équilibre  des  empires , et  de 
prévenir  de  plus  grands  malheurs,  obligent  quelquefois  les  chefs 
des  natious  de  déroger  à Ces  max  mes  d’une  stricte  justice,  qui 
doivent  régler  toutes  les  transactions  particulières. 

Le  maïqnis  de  Fénélon  se  conforma  religieusement  aux  ordres 
du  ministère.  11  fut  meme  obligé  de  faire  des  sacrifices  considé- 
rables (5),  pour  indemniser  les  iir  primeurs  des  dépenses  déjà 
faites  pour  l’impression  de  ces  trois  pièces . et  surtout  pour  le 
tort  qui  devait  en  résulter  pour  le  débit  d’une  édition  à laquelle 
elles  devaient  ajouter  tant  de  valeur.  Mais  ces  sacrifices  n’étaient 
rien  pour  lui  en  comparaison  d’un  sacrifice  bien  plus  pénible 
pour  sou  cœur.  11  est  facile  de  juger,  par  sa  correspondance 
avec  le  garde  des  sceaux , Chauvclin  (4),  combien  il  lui  en  coûta 
de  sacrifier  X Examen  de  conscience  d’un  roi , qui  montrait  jus- 


(i)  Manuscrits. 

(a)  Ibid  . ' T 

(3)  Lettres  manuscrites  du  marquis  de  Fénélon. 

(4)  Manusci  ils. 
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qu'à  quel  point  Fe’nélon  portait  la  délicatesse  de  conscience  en 
politique  et  en  morale  ; et  les  deux  écrits  si  modères  qu’il  axait 
cru  devoir  publier  pour  venger  la  mémoire  de  ion  oncle  des  ca- 
lomnies odieuses  répandues  dans  le  libelle  de  l'abbe'  Phelippcaux. 
Le  ministère  sentit  lui-même  que  si  des  motifs  de  sagesse  et  de 
tranquillité  lui  avaient  prescrit  de  demander  au  marquis  de  Fc- 
nélon  un  sacrifice  sipéuible  pour  lui,  la  justice  exigeait  qu’on  ne 
laissât  pas  outrager  impunément  la  mémoire  d’un  homme  aussi 
vertueux  et  aussi  recommandable  que  l’archevêque  de  Cambrai. 
Le  livre  de  l’abbé  Plieüppeaux  fut,  comme  on  l’a  déjà  dit,  flétri 
par  rtn  jugement  de  la  police  et  un  arrêt  du  conseil , l’ouvrage 
brûlé  par  la  main  du  bourreau , et  trois  particuliers  accusés  de 
l’avoir  imprimé , furent  condamnés  à cire  attachés  au  carcan. 

Aussitôt  que  les  retranchements  ordonnés  par  le  ministère 
de  France  eurent  été  exécutés  sous  la  direction  du  marquis  de 
Fénélon , les  libraires  Westcin  et  Smith  firent  paraître,  dans  le 
commencement  de  1734,  cette  magnifique  édition  in-folio  du 
Télémaque , imprimée  à Amsterdam. 

Cette  édition  est  un  des  plus  beaux  monuments  de  l’art  de 
l’imprimerie  , secondé  de  celui  de  la  gravure  ; on  n’en  tira 
quï’ceut  cinquante  exemplaires.  On  avait  placé  à la  tête  le 
portrait  de  Fénélon,  gravé  par  Drcvct,  sur  nn  portrait  origi- 
nal en  pastd,  qui  appartenait  à la  famille.  Elle  est  enrichie 
de  figures,  dTornemcnts  et  d’estampes,  graves  en  taille-douce, 
sous  la  direction  de  B.  Picart , par  les  plus  habiles  maîtres. 
Le  texte  de  l'Ouvrage  est  encadré  à chaque  page  dans  des  or- 
nements. La  beauté  des  caractères  typographiques  répond  à la 
magnificence  de  ces  accessoires  si  avidement  recherchés  par 
les  amateurs.  En  un  mot,  cette  édition  est  placée  dans  les  biblio- 
thèques qui  la  possèdent,  comme  undes  plus  beaux  ouvrages  qui 
puissent  honorer  l’esprit  humain  par  le  génie  de  l’auteur  qui  l’a 
conçu  et  composé,  et  par  le  talent  des  artistes  qui  l’ont  orné  et 
décoré. 
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On  avait  eu  soin  de  retrancher  de  cette  édition  toutes  Ici  notej 
salvriqucs  et  toutes  les  allusions  imaginaires  dont  on  avait  sali 
les  éditions  précédentes , et  depuis  cette  époque,  elles  ont  en- 
tièrement disparu  de  toutes  les  éditions  suivantes. 

Malgré  tous  les  soins  que  s’était  donnés  le  marquis  de  Féné- 
lon , pour  obtenir  une  suppression  aussi  entière  et  aussi  rigou- 
reuse qu’U  l’avait  exigée  des  libraires , on  conçoit  facilement  qu’il 
« dû  échapper  quelques  exemplaires  où  l’on  est  parvenu  à con- 
server les  pièces  retranchées.  Nous  voyons  d’abord  par  une 
lettre  du  marquis  de  Fcuclon  , qu’il  avait  demandé  à l’imprimeur 
de  lui  en  réserver  deux  exemplaires , qu’U  désirait  de  garder 
comme  un  monument  précieux  pour  sa  famille.  Mais  ce  qu’il  y a 
déplus  singulier,  c’est  qu’ayant  fait  présent  au  garde  des  sceaux, 
Chauvelin,  d’un  exemplair# de  ccttc  belle  édition  in-folio,  ce 
ministre , qui  avait  ordonné  au  nom  du  gouvernement  la  sup- 
pression des  pièces  dont  nous  avons  parlé,  lui  fit  écrire  par  son 
secrétaire  de  confiance  (i),  pour  le  prier  de  vouloir  bien  ajouter 
ces  mêmes  pièces  à son  exemplaire.  Peut-être  aussi  les  impri-' 
meurs  ne  remplirent-ils  pas  avec  une  entière  fidélité  l’engage- 
ment qu’ils  avaient  pris.  C’était  sans  doute  un  de  ces  exemplaires 
qui  se  trouvait  daus  le  cabinet  des  livres  de  M.  Gaignat.  # 

De  Bure  rapporte , dans  sa  Bibliographie  instructive  , 
(n".  3771 , tome  second  des  belles-lettres  , page  126,  ) « que 
» tous  les  exemplaires  de  cette  magnifique  édition  originale 
» finissent  ordinairement  à la  page  3g5  ; mais  l’exemplaire  de 
» M.  Gaignat  était  différent  des  autres , eu  ce  qu’il  renferme 
» de  plus  quelques  pièces  particulières  dont  voici  l’énumé- 
» ration  : 

» 1°.  Examen  de conscienccpourunraij  partie  do  4»  pages 
» d’impression. 


(1)  Manuscrit». 
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y»  1°.  Récit  abrégé  de  la  Fie  de  feuM.  de  Fénelon;  partie 
» de  43  pages. 

» 3°.  Chapitre  de  la  Généalogie  de  M.  de  Fénélon , avec 
» la  liste  de  ses  ouvrages  ; partie  de  1 o pages. 

» 4".  Mémoire  concernant  la  personne , les  écrits  et  la  vie 
» de  madame  Guy  on;  partie  de  5 pages , à deux  colonnes  et 
» en  petits  caractères.  » 

De  Bure  ajoute,  eu  forme  de  note  : ' • 

« On  croit  communément  que  ces  quatre  parties  séparées 
» avaient  été  imprimées  dans  la  vue  d’être  annexées  à la  fin  de 
» cette  belle  édition  du  Télémaque , mais  que  la  famille  de  Pau- 
» teur  en  obtint  la  suppression  par  des  raisons  particulières.  » 
On  a vu , par  ce  que  nous  avons  rapporté , que  la  famille , 
bien-  loin  d’avoir  demandé  cette  suppression , en  avait  été  très 
affligée;  mais  cette  note  de  la  Bibliographie  instructive  indique 
en  même  temps  qu’on  n’était  pas  encore  exactement  instruit  de 
tout  ce  qui  s était  passé  à l’occasion  de  celte  belle  édition  in- 
folio  (i). 

L’édition  in- 4".  de  1 754,  que  les  mêmes  imprimeurs  d’Ams- 
terdam , Wcstcin  et  Smith  mirent  en  vente  avec  l’édition  in- 
folio , lui  est  bien  inférieure.  Elle  fut  tirée  à un  bien  plus  grand 
nombre  d’exemplaires;  le  caractère  en  est  aussi  gros,  mais  pas 
aussi  beau  que  celui  de  l’édition  in- 4°.  de  Paris,  de  1730;  et 
« elle  acheva  d’user  les  planches  qui  n avaient  été  gravées  que 
» pour  l’édition  in-folio , devenue  actuellement  fort  rare.  » 
Cette  rareté  fit  naître  , vers  1 763 , l’idée  de  réimprimer  le 


(t)Lc  manpaisde  Fénelon  fut  tué  h la  bataille  de  Raucoux , le  1 1 oc- 
tobre 1 746»  et  l’année  suivante , 1 747,  le»  Directions  pour  la  conscience 
d'un  roi  furent  imprimées  poor  la  première  fois  k la  Haye , par  les  soins 
de  Félix  de  St.-Germaiu.  On  les  a réimprimées  en  1 774 , au  commence- 
ment du  règne  de  Louis  XVI  , et  suivant  les  termes  des  éditeurs , du 
consentement  exprès  du  roi.  . ~ , 
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Télémaque  in-folio;  «mais  cette  édition,  dit  de  Bure  (i)  ^ 
» a trouve'  peu  d’approbateurs.  On  en  fait  très  peu  de  ctfs  dan» 
» le  commerce , vu  la  grande  différence  qui  se  trouve  entre  elle 
» et  Foriginale , tant  à l’égard  de  la  partie  du  type , que  par  rap* 
* port  à la  qualité  des  épreuves  et  des  ligures.  » 

11  existe  aussi  une  édition  française  du  Télémaque,  imprimée 
à Londres  en  « 7^5,  chez  Watz  et  Bod  : elle  est  dédiée  au  duc 
de  Cumberland , par  M.  Durand , ministre  de  Savoie , et  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres.  On  y trouve  des  notes  grec- 
ques et  latines. 

Tout  le  monde  sait  que  le  Télémaque  a été  traduit  dans  toutes 
les  langues  de  l’Europe  ; mais  ce  que  beaucoup  de  personne» 
peuvent  ignorer , c’est  qu’en  i on  publia , pour  la  première 
ibis , une  traduction  grecque  du  Télémaque  ; elle  fut  imprimée  àr 
Venise,  par  Antoine  Bertalo,  et  dédiée  à Athanase  Joanaqui. 
Ou  prétend  que  quelques  Grecs  actuels , très  peu  familiarisés 
avec  la  langue  de  leurs  ancêtres , ont  la  simplicité  de  regarder 
cette  traduction  comme  un  ouvrage  original  d’Homère,  ou  de 
quelque  savant  Grec  qui  a voulu  continuer  l’Odyssée. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  éditions  innombrables  qui  out 
suivi  celles  dont  nous  venons  de  rendre  compte , et  qui  u’oITrent 
rion  de  remarquable.  Nous  dirons  seulement  que,  de  nos  jours, 
la  France  a été  redevable  aux  belles  presses  des  Didot,  d’une 
magnifique  édition  du  Télémaque  , en  deux  vol.  grand 
qui  fait  partie  de  la  collection  des  auteurs  français , imprimés 
pour  le  Dauphin,  fils  de  Louis  XVI. 

(l)  üilLogiaphie  instructive , pauage«it£ 
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N°.  I L ( Page  275.  ) 

Sur  V opinion  de  Fénelon,  au  sujet  de  la  manière  de  prêcher 
sans  apprendre  par  cœur  un  sermon  écrit. 

On  pourrait  dire  qu’il  en  est  de  cette  question  comme  d’une  < 
multitude  d'autres  sur  lesquelles  on  ne  diffère  d’opinion  que 
selon  la  manière  de  les  présenter. 

Il  est  certain  que  si  l’ou  considère  l 'éloquence  de  la  chaire 
comme  un  art  difficile  et  sublime , dont  il  est  permis  de  faire 
usage  pour  donner  aux  ventés  de  la  religion  une  force  entraî- 
nante et  irrésistible,  ou  pour  exciter  dans  Tante  de  profondes 
émotions,  on  pour  ctonner  l'imagination  et  appeler  l'admiration 
par  une  certaine  magnificence  de  style  et  de  pensées;  l 'éloquence 
de  la  chaire  est,  comme  toutes  les  autres  sciences  humaines, 
soumise  à des  règles  fondées  sur  la  nature  et  sur  l'observation 
du  cœur  et  de  l'esprit  humain.  Elle  a ses  priucipes , scs  conve- 
nances, ses  recherches,  ses  délicatesses  et  meme  scs  artifices. 
Elle  exige  une  connaissance  approfondie  du  sujet  que  l’on  se 
propose  de  traiter,  une  combinaison  savante  dans  la  disposition 
de  toutes  les  parties  qui  doivent  y entrer , une  grande  sagacité 
dans  la  manière  de  les  présenter,  de  les  faire  valoir,  de  leur 
prêter  une  force,  un  intérêt  qui  s'accroît  en  se  développant.  Elle 
doit  surtout  être  empreinte  de  la  doctrine  et  du  style  des  livres 
sacrés  et  du  langage  des  Pères  qui  ont  puisé  à cette  source  di- 
viue.  On  doit  y joindre  le  choix  des  expressions  qui  conviennent 
à la  majesté  de  la  religion  et  à la  dignité  du  ministre  qui  parle  eu 
son  nom;  et  même  une  certaine  harmonie  qui  ait  de  la  noblesse 
sans  affectation  et  de  la  simplicité  sans  bassesse. 

. Il  est  bien  difficile  sans  doute  que  des  compositions  si  sa- 
vantes puissent  résulter  d’une  simple  méditation  du  sujet  que 
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l’on  se  propose  de  traiter , quelque  facilité  habituelle  que  l'on 
puisse  avoir  pour  disposer  des  expressions  les  plus  convenables 
aux  idées  et  aux  sentiments  que  l’on  aura  puisés  dans  ses  mé- 
ditations. C’est  une  prérogative  que  le  ciel  n’accorde  qu’à  quel- 
ques hommes  extraordinaires  qui  apparaissent  à de  longs  in- 
tervalles. 

Il  faut  encore  observer  que  les  sujets  religieux  qui  font  la  ma- 
tière des  sermons  sont  déjà  connus  de  la  plupart  des  auditeurs; 
» que  leur  imagination  est  déjà  préparée , eu  grande  partie,  aux 
instructions  et  aux  réflexions 'dont  le  prédicateur  vient  les  en- 
tretenir; qu’il  s’agit  seulement  de  donner,  à ces  instructions  et 
à ces  réflexions,  la  forme  la  plus  propre  à exciter  l’attention  de 
Fcsprit  et  à laisser  une  impression  profonde  dans  le  cœur;  que 
rarement  les  orateurs  chrétiens  ont  l’avantage  de  ces  circons-' 
tances  extraordinaires  et  inattendues,  que  les  discordes  civiles, 
les  grandes  convulsions  politiques,  les  rivalités  de  l’ambition  , 
les  haines,  les  fureurs  offreulaux  orateurs  profanes,  pour  pro- 
duire ces  pensées  fortes  et  hardies , et  ces  traits  passionnés  qui 
saisissent  les  imaginations,  excitent  l’enthousiasme,  donnent 
quelquefois  un  noble  essor  à la  vertu,  et  plus  souvent  encore 
enivrent  de  fureur  une  multitude  corrompue  ou  égarée. 

Ces  déplorables  et  dangereuses  ressources  de  l’éloquence  pro- 
fane sont  heureusement  interdites  à la  tribune  sacrée;  clic  croirait 
s’avilir  si  elle  s’en  permettait  ou  en  regrettait  l’usage.  Sa  dignité 
noble  et  calme  n’admet  que  ces  pensées  saintes  et  augustes 
comme  la  religion  dont  elle  prononce  les  oracles.  Si  elle  parle 
aux  passions  humaines , ce  n’est  pas  pour  les  enflammer , c’est 
pour  les  humilier , les  abattre  et  les  briser. 

Mais  on  doit  comprendre  que  lejs  orateurs  chrétiens  sont  as- 
«ujétis  à un  travail  plus  difficile,  par  les  entraves  memes  que  les 
convenances  religieuses  leur  imposent.  Il  serait  injuste  d’atten- 
dre, de  la  plupart  des  prédicateurs,  des  discours  dignes  d’une 
vocation  aussi  imposante,  s’ils  ne  les  soumettaient  pas  à une 
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composition  plus  ou  moins  laborieuse,  selon  les  talents  que  la 
nature  leur  a donnés  et  que  l’élude  a perfectionnés. 

En  supposant  meme  que  quelques  uns  d’eutr’cirx  fussent 
doués  de  celte  espece  d’inspiration  qui  crée  spontanément  et 
sans  effort  les  grandes  pensées  et  les  grands  effets,  les  auditeurs 
seuls  profiteraient  de  ces  miracles  de  la  nature  et  de  la  grâce;  les 
traits  de  leur  génie  seraient  perdus  pour  la  postérité  et  pour  le 
plus  grand  nombre  de  leurs  contemporains.  Les  âmes  religieuses 
ellc-mêmes  seraieut  privées  des  consolations  qu’elles  puisent 
iliaque  jour  dans  la  lecture  de  ces  chefs-d’œuvre  d’éloquence 
chrétienne  que  Rossuct,  Bourdalouc  et  Massillon  ont  prononcés 
dans  un  siècle  plus  heureux  : l’église  gallicane  ne  jouirait  pas  de 
la  gloire  d’avoir  produit  les  plus  grands  orateurs  qui  aient  ho- 
noré les  siècles  modernes. 

Ce  n’est  pas  sans  doute  sons  ee  point  de  vue  qu’il  faut  consi- 
dérer les  principes  de  Fénelon  sur  Y éloquence  de  la  chaire  ; 
il  a Voulu  parler  uniquement  de  ces  instructions  que  les  évêques 
et  les  pasteurs  sont  obligés , par  le  devoir  de  leur  ministère,  de 
faire  aux  fidèles  confiés  à leurs  soins.  Il  est  bien  certain  qu'en 
réduisant  la  question  à ce  seul  objet,  toutes  les  maximes  de  Fé- 
nelon sont  incontestables  : tout  ce  qu’il  dit,  du  peu  de  fruit  que 
le  peuple  ci  même  les  fidèles  d’une  classe  plus  élevée  recueillent 
des  sermons  préparés  avec  trop  d’art  et  d’étude  ; ses  plaintes  et 
ses  regrets  sur  Fignoranre  où  ecs  sermons  laissent  les  peuples 
sur  l’histoire  de  la  religion , l’objet  de  ses  mystères , l’institution 
des  sacrements.,  les  règles  de  la  discipline,  les  vérités  combattues 
par  les  hérétiques  et  consacrées  par  l’autorité  de  l’cglise , les  rap- 
port^ du  dogme  avec  la  morale  chrétienne,  sont  malheureuse- 
ment justifiés  par  l’expérience  et  l’observation.  Celait  à un  si 
grand  mal  que,  selon  Fc'nélon , les  évêques  et  les  pasteurs  de- 
vaient s’attacher  à apporter  un  remède  convenable;  et  l’on  ne 
peut  contester  que  la  méthode  qu’il  propose  ne  soit  plus  appro- 
priée au  véritable  objet  de  l’instruction  chrétienne,  que  des  ser- 
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mous  préparés,  dont  les  avantages  et  les  effets  ne  sont  pas  lotr- 
jours  on  proportion  avec  les  soins  qu’ils  exigent  ni  avec  le  temps 
qu’ils  consument. 

Fcnélon  n’a  point  voulu  être  orateur ; il  n a voulu  être  que 
pasteur;  il  s’est  pénétré  de  tous  les  devoirs  que  ce  titre  lui  im- 
posait; il  a pensé  qu’un  évêque  honorait  encore  plus  son  mi- 
nistère en  donnant  an  peuple  des  villes  et  des  campagnes  des 
instructions  conformes  à sa  simplicité  et  accessibles  à son  intelli- 
gence , qu’en  aspirant  à la  célébrité  de  cette  éloquence  humaine 
qui  perd  tout  ce  qu’elle  a de  sacré,  et  se  profane,  en  quelque 
sorte,  dès  qu’il  s’y  mêle  un  vain  désir  de  gloire. 

C’est  peut-être  parce  qu’on  n’a  pas  considéré  f opinion  de 
Fénelon  sous  son  véritable  point  de  vue , que  plusieurs  écrivains 
distingués  l’ont  combattue  par  des  raisons  très  solides. 

Le  père  Delarue (1),  dans  la  préface  de  ses  Sermons;  et 
M.  Duguet(a),  dans  une  de  ses  lettres,  ont  traité  la  même  ques- 
tion et  sont  d’un  avis  différent  de  celui  de  Fcnélon.  L’opinion 
du  père  Delarue  est  la  plus  extraordinaire  de  toutes.  Il  était 
d’avis  d’affranchir  les  prédicateurs  do  l’esclavage  d’apprendre 
par  cœur.  Il  pensait  qu’il  valait  autant  lire  un  sermon  que  le 
prêcher,  et  que  cette  méthode  ne  nuirait  point  à la  vivacité  de 
Faction.  Cette  idée  était  d’autant  plus  singulière  de  la  part  du 
père  Delarue,  que  c’était  celui  de  tous  les  prédicateurs  de  son 
temps  dont  le  débit  avait  le  plus  de  grâce,  de  dignité  et  d’onc- 
tion ; avantages  qui  se  seraient  ccrtainemcntévanouis  par  la  sim- 
ple lecture  d’un  discours  prépare  : ç’eùt  été  d’ailleurs  faire  perdre 
aux  auditeurs  la  plus  précieuse  de  toutes  les  illusions;  et  en 
effet,  quoiqu’on  soit  assez  généralement  persuadé  que  le  predi- 


* ( i)  Charles  Delarue , jésuite,  néà  Paria  on  iG43,mott!i  Paris  en  17»5, 
âgé  de  8a  ans. 

(a)  Jacques- Joseph  Duguot,  né  à Montbrison  le  9 décembre  lG  19, 
mort  à Paris  le  xi  octobre  iç33 , âgé  de  6i\  an». 
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catrar  que  l’on  entend  a écrit  d’avance  son  discours,  on  peut 
quelquefois  en  douter,  si  son  débit  a assez  chaleur,  de  naturel 
et  de  vérité'  pour  permettre  de  croire  qu’il  ne  fait  qu’obéir  à une 
inspiration  spontanée,  au  moins  dans  quelques  parties  de  son 
sermon.  Or,  rien  ne  serait  plus  propre  à dissiper  cette  espèce 
d’incertitude  ou  d’illusion,  à laquelle  on  renonce  toujours  avec 
peine,  que  de  voir  le  prédicateur  lire  son  discours,  quelque 
parfait  qu’il  fut.  Ce  serait  donner  trop  ouvertement  à la  parole 
descendue  du  ciel  les  couleurs,  l’aecent  et  le  langage  de  l’élo- 
quence profane. 

Le  père  Rapin  (1)  aurait  été  sans  doute  contraire  à l’opinion 
de  Fénelon  s’il  l’eût  connue  ; et  il  a exprimé  son  sentiment  avec 
précision  et  justesse.  « Autant,  dit  le  père  Rapin , que  les  choses 
» méditées  surpassent  celles  qu’on  dit  sans  méditation , autant 
» les  choses  écrites  surpassent  celles  qui  ne  sont  que  méditées.» 

On  pourrait  fortifier  ces  différents  témoignages  par  la  plus 
imposante  de  toutes  le*  autorités  en  cette  matière , celle  de  Bour- 
daloue.  Il  n’a  pas  précisément  traité  cette  question  comme  un 
objet  de  discussion  ; mais  il  a fait  assez  connaître  son  opinion. 
On  lui  demandait  auquel  dè  ses  sermons  il  donnait  la  prés 
férence  : « C’est  celui  que  je  sais  le  mieux , parce  que  c’est  cm- 
» lui  que  je  dis  le  mieux.  » Cette  réponse  indique  clairement 
que  Bourdaloue  attachait  un  grand  prix  à graver  ses  sermons 
profondément  dans  sa  mémoire , et  par  conséquent  k les  con* 


» 


poser  et  à les  écrire , pour  mieux  en  assurer  l’effet  et  le  succès. 

Cependant  M.  Duguet  parait  avoir  entrevu  que  Fénelon  n*h 
jamais  prétendu  donner  son  sentiment  comme  une  règle  gémft 
raie  pour  toute  sorte  de  sermons.  Après  avoir  exposé  sur  cette 
question  les  raisons  pour  et  contre,  il  observe  quelle  dépend 
beaucoup  « des  qualités  de  chaque  prédicateur,  de  la  mesure  de 


(1)  René  Rapin , jésuite , né  & Tours  en  ifiaï  , (non  a Puis  ie  3;  oc- 
tobre 1687 , âgé  de  66  ans.  '■ 
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» son  talent,  des  circonstances  differentes  dans  lesquelles  il  se 
» trouve,  de  l’espèce  d’auditeurs  devant  lesquels  il  parle.» 

L’nlihé  Trublet  rapporte  ( i ) à ce  sujet  un  fait  assez  curieint , * 
qui  nous  ramène  à Fénelon  lui-même.  11  demandait  au  père  Sé- 
gaud  (a) , célèbre  prédicateur  jésuite,  « ce  qu’il  pensait  sur  la 
» question  : S’il  faut  écrire  et  apprendre  par  coeur,  ou  s’il  ne 
» vaut  pas  mieux  parler  sur-Ie-cliamp  et  s’affrancliir  de  l’escla- 
» vage  de  la  mémoire.  Le  père  Ségaud,  dit  l’abbé  Trublet, 

» n’hésita  point  à lui  répondre  qu’il  fallait  écrire,  et  meme  en 
» faire  un  précepte  général,  sans  exception  de  prédicateur, 

» et  qui  ne  souffrait  que  celle  des  autres  circonstances  du 
» lieu,  de  l'occasion,  des  auditeurs;  et  pqur  confirmer  son 
v sentiment  par  la  meilleure  de  toutes  les  preuves  en  pareille 
» matière,  par  l’expérience,  il  ajouta  que,  si  jamais  quelqu'un 
» avait  été  capable  de  prêcher  excellemment  sur-le-champ,  et 
» par  conséquent  dispensé  d’écrire  et  de  composer  à loisir,  c’é- 
» tait  M.  de  Fénelon  ; qu’il  l’avait  entendu  plus  d’une  fois;  qu’en 
» admirant  quelques  endroits  des  discours  que  l’éloquent  prélat 
» faisait  sans  préparation , il  en  avait  trouvé  d’autres  trop  négli- 
» gés,  trop  faibles , et  par-là  nuisibles  à l’effet  des  premiers;  que 
» même  il  résultait  de  ce  mélange  de  beautés  et  de  défauts . de 
» force  et  de  faiblesse,  une  inégalité  d’autaut  plus  choquante, 

» qu’on  attendait  davantage  du  prédicateur,  à cause  de  sa  répu- 
» talion , et  qu’on  exigeait  plus  à cause  de  sa  dignité.  » 

Le  témoignage  du  père  Scgaud , ajoute  l’abbé  Trublet,  était 
d’autant  moins  suspect,  que  la  mémoire  de  Fénelon  lui  était  in- 
finiment précieuse;  que  s’il  écrivait  ses  serinons,  il  les  travaillait 
assez  peu,  et  qu’il  faisait  souvent  des  exhortations  familière* 
qu’il  n’avait  pt  int  écrites. 


(1  ) r>£.o»  »cs  Reflexions  sur  Viiloqucncc. 

(a)  Guillaume  Séitand,  né  * Pari»  en  1674  , mort  dans  h même  Tille, 
le  19  décembre  174(1 , âgé  de  74  an». 


Digitized  by  Google 


DU  LIVRE  IV.  5.'3i 

Pt°.  1 1 1.  ( Page  291.  ) 

Au  sujet  des  oeuvres  spirituelles  de  Fénelon. 

> > • ; • 

Le  marquis  de  Fénelon,  depositaire  de  tous  les  manuscrits 
de  l'archevêque  de  Cambrai,  son  onde,  avait,  dès  1718,  fait 
imprimer  à Anvers  une  partie  des  œuvres  spirituelles  en  deux 
volumes  in- 1 a de  5oo  pages  chacun.  Dans  1 intervalle  de  >718 
à 1725,1!  était  parvenu  à recueillir  un  grand  nombre  de  lettres 
de  Fénélon,  du  même  genre,  qui  avaient  échappé  à scs  pre- 
mières recherches.  Voulant  éviter  les  difficultés  que  le  souve- 
nir, Encore  assez  récent,  de  l’affaire  du  quiétisme  aurait  pu  ap- 
porter à l’exécution  de  son  plan , s’il  les  eût  fait  imprimer  ca 
France,, il  s’était  proposé  d’en  donner  une  édition  à Avignon  , 
avec  la  permission  et  l’approbation  de  l’archevêque  de  cette 
ville , qui  y exerçait  en  même  temps  les  fonctions  de  vice-légat. 

11  s’était  flatté  qu’un  prélat  italicu  se  montrerait  beaucoup 
plus  facile  que  le  gouvernement  français  pour  la  publication  des 
ouvrages  de  piété  de  l’archevêque  de  Cambrai , dont  la  personne, 
la  réputation  et  la  mémoire  avaient  toujours  été  chères  à la  cour 
de  Rome  par  ses  vertus,  scs  talents,  sa  soumission  exemplaire, 
et  son  siucèrc  attachement  à l’honneur  et  à l’autorité  du  Saint- 
Siège. 

Mais  l'évènement  ne  répondit  point  à ses  espérances.  T, 'ar- 
chevêque d’Avignon  refusa  son  approbation  d’une  manière 
assez  sévère;  et  on  trouve,  dans  lettre  au  marquis  de  Féne- 
lon , en  date  du  a janvier  1724,  les  motifs  de  son  refus,  qui  ne 
paraissent  p int  exprimés  avec  toute  la  justesse  et  l’exactitude 
qne  demandaient  les  égards  dus  à un  nom  aussi  respecté  dans 
l’Europe  religieuse  et  savante,  que  celui  de  l’archevcque  de 
Cambrai.  • . ' 

« J’ai,  lui  écrivait-il,  fait  examiner  par  des  personnes  celai- 

v 

) 
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» rées , les  papiers  qui  ont  été  soumis  à mon  approbation  ; et 
» ayant  fait  faire  toutes  les  réflexions  qui  convenaient  à llmpor- 
» lance  et  à la  délicatesse  de  la  matière,  s’agissantprinripale- 
» ment  d’nn  auteur  dont  la  doctrine  avait  été  condamnée,  quoi- 
» que , par  son  édifiante  rétractation , sa  personne  méritât  des 
» éloges, le  rapport  qui  m’a  été  fait,  sans  aucune  prévention, 

» m’oblige,  malgré  moi,  de  refuser  et  l’impression  et  l’approba- 
» tion  que  vous  souhaitez.  » 

Ce  prélat  Se  nommait  François-Maurice  Gonteri , recomman- 
dable d’ailleurs  par  sa  charité  et  les  services  qu’il  a rendus  à 
l’église  d’Avignon.  Il  avait  exercé  des  emplois  importants  dans 
les  différentes  provinces  de  Tétât  ecclésiastique , et  il  était  doyen 
des  consolteurs  du  Saint-  Office  à Borne,  lorsqu’on  1 70.5  le  jape 
Gément  XI  le  nomma  archevêque  et  vice-légat  d’Avignon  ; il 
avait  probablement  été  témoin  des  longues  et  vives  discussions 
que  les  ouvrages  et  les  opinions  de  M.  de  Fénelon  avaient  exci- 
tées parmi  les  théologiens  du  Saint-Siège  , et  des  embarras  où 
le  pape  et  son  ministère  s’étaient  trouvés,  par  l’ardeur  que  la 
cour  de  France  avait  mise  à en  poursuivre  la  condamnation. 

On  doit,  par  conséquent , être  moins  surpris  de  l'opposition 
que  ce  prélat  montrait  a laisser  paraître , sous  ses  auspices  et 
avec  son  approbation , des  écrits  où  il  était  si  facile  de  retrouver 
on  de  supposer  les  expressions  et  les  maximes  d’une  spiritualité 
trop  raffinée.  Il  pouvait  craindre,  avec  raison,  qu’on*ne  lui  fît 
un  reproche  à Rome  d’avoir  fait  renaître , par  un  excès  de  com- 
plaisance ou  de  facilité,  des  controverses  que  la  vertueuse  sou- 
mission de  leur  auteur  avait  heureusement  assoupies  ; mais  celte 
considération  n’autorisait  périt  l’archevêque  d’Avignon  a écrire 
que  M.  de  Fénelon  avait  donné  uue  rétractation  qu’on  ne  lui 
avait  jamais  demandée. 

Le  marquis  de  Fénélon  se  crut  donc  obligé , dans  sa  réponse 
à ce  prélat,  de  relever , avec  tout  le  respect  dû  à son  caractère , 
l'inexactitude  des  expressions  dont  il  s’était  servi;  il  lui  repre- 
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sentait,  dans  sa  lettre  du  18  février  1 7^4,  « que  rien  n’aurait 
a dû  lui  faire  regarder  l'archevêque  de  Cambrai  comme  l'auteur 
» d’une  doctrine  condamnée;  que  lorsqu’il  vit  sa  doctrine  atta- 
b quée  par  les  conséquences  que  l’on  voulait  tirer  de  certaines 
b expressions  du  livre  des  Maximes  des  Saints , il  fut  le  pre- 
b mier  à soumettre  ses  expressions  et  le  livre  meme  au  jugement 
b du  Saint-Sicge;  mais,  que  loin  d’adopter  aucun  des  principes 
b erronés  qu’on  voulait  lui  imputer , il  justifia  pleinement  sa 
b doctrine  en  la  développant  à la  face  de  l’église  entière , dans 
b les  écrits  apologétiques  qu’il  publia  ; que  le  pape , en  condam- 
b nant  le  livre  des  Maximes  des  Saints , se  refusa  constamment 
b à condamner  les  écrits  apologétiques  de  l’archevêque  de  Cam- 
b brai,  dans  lesquels  ce  prélat  avait  exposé  sa  doctrine  et  ses 
b sentiments  personnels,  b II  rappelait,  à ce  sujet,  ce  qui  s’était 
passé  à l’assemblée  métropolitaine  de  Cambrai  de  1699,  convo- 
quée pour  l’acceptationdu  bref  d’innocent  XI I contre  le  livre  des 
Maximes  des  Saints.  « Voilà , monseigneur,  ajoutait  le  marquis 
b dcFénélon,  ce  qui  me  fait  présumer  que  mon  oncle  pouvait 
b mériter  des  éloges  de  votre  part , à d’autre  titre  que  celui  d’une 
b rétractation  de  sa  doctrine,  que  le  Saint-Siège  a été  bien  éloi- 
b gne  d’exiger  de  lui.  b , 

Le  marquis  de  Fénélon  se  vit  donc  forcé  de  suspendre  l’exé- 
cution du  projet  qu’il  avait  eu  de  publier  les  OEuvres  spiri- 
tuelles de  l’archevêque  de  Cambrai.  Ce  ne  fut  que  pendant  son 
ambassade  auprès  des  états-généraux,  qu’il  crut  le  lieu  et  la  cir- 
constance favorables  pom-  le  succès  d’une  entreprise  qu’il  jugeait 
aussi  honorable  à la  mémoire  de  son  oncle  qu’utile  à la  religion 
elle-même,  par  les  sentiments  de  piété  que  ces  écrits  devaient 
entretenir  ou  faire  naître  dans  toutes  les  âmes  vertueuses  ou  por- 
tées à la  vertu. 

On  voit,  par  sa  correspondance,  que,  dès  1 73a,  il  se  mit  en 
relation  avec  des  imprimeurs  d’Amsterdam  pour  une  édition 
des  OEuvres  spirituelles , qui  fût  d’un  débit  plus  facile  et  moins 
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coûteux  que  les  magnifiques  éditions  in-folio  et  in-40.  dont  il 
était  alors  occupé. 

Il  paraît  que  ce  projet  d’une  édition  in- 1 2 traîna  en  longueur; 
les  chagrins  et  les  contradictions  que  le  marquis  de  Fénélon  eut 
à essuyer  au  sujet  du  fameux  ouvrage  de  son  oncle , intitulé 
Ex  amen  de  Conscience  pour  un  roi , qu’il  venait  de  faire  im- 
prin  rr  pour  la  première  Ibis  dans  l’édition  dont  on  rient  de 
parler  et  qu’il  fut  obligé  d’en  retirer  à ses  frais , par  déférence 
pour  le  gouvernement,  l'empêchèrent  alors  de  s’occuper  de  l’é- 
dition in- 1 2 des  OEuvres  spirituelles  ; mais  il  en  reprit  le  projet 
en  1 736;  et  les  imprimeurs  de  Hollande,  pour  mieux  eu  assurer 
le  débit , firent  répandre  en  France  le  prospectus  d’une  sous- 
cription pour  cette  édition. 

Aussitôt  que  le  ministère  en  eut  connaissance,  il  en  conçut 
quelqu’inquiétudc.  Le  caractère  et  les  principes  du  cardinal  de 
Fleury  le  portaient , avec  raison , à prévenir  tout  ce  qui  pouvait 
faire  renaître  de  nouveaux  sujets  de  divisions  dans  l’église  de 
France,  qui  n’c'tait  déjà  que  trop  agitée  à l’bccasion  de  la  bulle 
Unigenitus.  Il  craignait  qu’une  édition  des  OEuvres  spirituelles 
de  l’archevêque  de  Cambrai,  imprimée  en  Hollande  sans  avoir 
été  soumise  à l’examen  et  à la  censure  des  théologiens  de  France, 
ne  parût  encore  favoriser  La  doctrine  des  quiétistes. 

Il  fit  donc  écrire,  le  9 août  1 7 36,  au  marquis  de  Fénélon, 
par  le  garde  des  sceaux,  Chauvclin , ministre  des  affaires  étran- 
gères , « que,  quelque  dignes  de  louanges  que  fussent  les  onvra- 
» ges  de  M.  de  Cambrai,  le  gouvernement  ue  pouvait  souffrir  la 
» distribution  de  la  nouvelle  édition  qui  se  préparait  en  Uni- 
» lande;  qu’on  lai  demandait  doue  de  vouloir  bien,  au  lieu  d’y 
» contribuer  en  aucuuc  manière , faire  ce  qui  dépendrait  de  lui 
v pour  en  détourner  cet  imprimeur  et  même  pour  arrêter  l’im- 
» pression  de  ce  nouvel  ouvrage.  » 

Le  marquis*dc  Fénélon  voulut  apparemment  calmer  les  in- 
quiétudes du  cardinal  de  Fleury  et  du  ministère,  en  hii  repré- 
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tentant  que  l'édition  des  OEuvres  spirituelles , qui  se  préparait 
en  Hollande , oe  dev  ait  renfermer  que  des  ouvrages  déjà  connus 
du  public. 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  réponse  que  le  garde  des  sceaux 
fut  chargé  d’adresser  à ces  représentations;  elle  est  du  26  août 
1^56.  « Ce  n’est  qu’a  près  avoir  entendu  la  lecture  entière, 
» monsieur,  de  votre  lettre  du  17  de  ce  mois,  a^kujet  des  ceu- 
» vrcs  de  feu  M.  l'archevêque  de  Cambrai , que  je  suis  chargé 
» de  vous  mander  ce  que  nous  pensons.  Il  paraît  qu’il  serait 
» beaucoup  plus  décent  et  honorable  pour  la  mémoire  de  feu 
» M.  votre  oncle,  que  de  pareils  écrits  de  piété  fussent  imprimés 
» en  Fiance  et  fussent  par  conséquent  revêtus  d’une  autorité" 
» qui  lui  fût  toujours  précieuse.  L’impression  qui  se  fait  en  Hol- 
» lande,  passant  ponr  être  faite  sous  vos  yeux,  vous  sentez, 
» monsieur,  que,  s’il  échappe  dans  des  temps  aussi  critiques  la 
» moindre  chose,  vous  vous  eu  trouverez  en  quelque  sorte  res- 
» pensable.  Si  ces  écrits  ont  déjà  paru  imprimés , et  que  ce  soit 
» en  France  qu’ils  l’aient  été,  nulle  difficulté  d’en  faire  une  nou- 
» vcllc  édition  ; mais  cçqui  paraîtraitleplus  simple  et  le  plus  con- 
» vcnablc,  serait  que  vous  adressassiez  ici  la  liste  exacte  des  011- 
» y rages  qui  doivent  eutrer  dans  le  recueil  que  T on  a dessein  de 
«donner  au  public;  son  Éminence  s’en  ferait  rendre  compte, 
» et  elle  jugerait  elle-même  de  la  manière  dont  il  conviendrait 
» que  ces  ouvrages  parussent.  Vous  savez  les  raisons  qui  nous 
» déterminèrent  à vous  inspirer  de  ne  pas  faire  paraître  avec  le 
» Télémaque  l'Examen  de  Conscience.  Nous  ne  doutons  pas 
» qu’il  n’est  pas  question , dans  le  recueil  que  l’on  se  propose  de 
v donner,  d’y  insérer  cet  ouvrage.  » 

Le  marquis  de  Fénélon  se  donna  bien  de  garde  d’opposer  la 
plus  légère  objection  au  voeu  et  aux  intentious  du  ministère.  Il 
se  montra  même  pénétré  de  reconnaissance  pour  l’idée,  si  ho- 
norable à la  mémoire  de  son  oncle,  de  publier  en  France  une 
nouvelle  édition  de  ses  ouvrages,  revêtue  de  l’approbation  et 
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consacrée  par  l’autoritc  du  gouvernement.  Mais,  voulant  aller 
au  devant  de  toutes  les  difficultés  qu’il  redoutait  des  prévention 
de  quelques  théologiens  ou  de  la  circonspection  ombrageuse  du 
cardinal  ministre,  il  essaya  de  faire  tomber  le  choix  du  gouver- 
nement sur  un  censeur  dont  les  sentiments  et  les  principes  fus- 
sent favorables  à la  mémoire  et  à la  doctrine  de  l’archevêque  de 
Cambrai  : iMproposa  M.  de  Combes , supérieur  des  missions 
étrangères;  mais  les  mêmes  raisons,  qui  avaient  porté  le  mar- 
quis de  Fénelon  à l’indiquer,  déterminèrent  probablement  le 
ministère  à l’exclure.  M.  de  Cbauvclin  lui  écrivit,  le  *5  septem- 
bre 1 736  : « J’étais  bien  persuadé , monsieur , que  la  proposi- 
» tion  que  je  vous  avais  faite,  de  faire  imprimer  à Paris  les  dif- 
» férents  ouvrages  de  M.  votre  oncle,  ne  pouvait  que  vous  être 
» agréable  : il  est  effectivement  plus  décent , que  voulant  eu  faire 
» une  édition  complète,  elle  se  fasse  en  France  et  n’y  paraisse 
» que  revêtue  du  sceau  de  l’autorité.  Son  Eminence , monsieur , 
«estime  infiniment  M.  de  Combes,  supérieur  des  missions  e 
» étrangères;  mais  elle  ne  le  croit  pas  assez  fort  sur  certains 
» points  de  théologie  pour  lui  confier  l’examen  de  tout  ce  qui 
» doit  être  inséré  dans  cette  nouvelle  édition.  Son  Éminence  eu 
» veut  être  juge  elle-même  et  s’en  fera  rendre  compte  par  les  per- 
» sonnes  en  qui  elle  a le  plus  de  confiance;  ainsi,  vous  pouvez  lui 
» adresser  directement,  ou  à moi,  tout  ce  que  vous  vous  pro- 
« posez  de  faire  imprimer,  afin  que  je  puisse  engager  tout  ce 
» que  nous  avons  de  meilleurs,  tant  libraires  qu’imprimeurs , à 
» s’en  charger  ; et  quand  la  compagnie  sera  formée,  on  pourra  y 
» intéresser  le  libraire  de  Hollande , si  cela  est  absolument  né- 
» cessaire,  pour  l’engager  à renoncer  à son  entreprise,  dont  je 
« crois  cependant  qu’il  commence  à se  dégoûter,  par  le  peu 
» d’empressement  que  le  public  témoigne  à souscrire.  » 

Le  marquis  de  Fénelon  se  conforma  aine  ordres  du  minis- 
tère; mais,  soit  que  les  imprimeurs  de  Hollande,  qui  avaient 
déjà  commencé  leur  travail , se  montrassent  trop  difficiles  sur  les 
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dédommagements  qu’ils  exigeaient  pour  en  faire  le  sacrifice, 
suit  qu’il  ne  fût  pas  fâche',  par  les  considérations  qu’on  a déjà 
exposées , que  l'édition  parût  en  Hollande  plutôt  qu’en  France, 
il  fit  valoir,  d’une  manière  si  spécieuse , les  difficultés  qu’il  avait 
éprouvées  de  la  part  des  imprimeurs  d’Amsterdam  ,•  que  M.  de 
üiauvclin  fut  chargé  de  lui  répondre,  le  37  novembre  1^36, 
a qu’ayant  fait  communiquer,  à deux  des  principaux  libraires 
> de  Paris,  les  propositions  que  faisait  celui  d’Amsterdam  pour 
b la  réimpression  des  Œuvres  spirituelles  de  l'archevêque  de 
» Cambrai,  ils  n’avaient  pu  se  déterminer  à les  accepter,  et 
b qu’on  ne  pouvait  pas  s’empêcher  de  convenir  qu’ils  n’avaient 
b pas  tort  ; qu’il  était  aisé  de  comprendre  que  le  libraire  d’Aras- 
b terdara , animé  par  les  souscriptions  qu’il  avait  reçues  et  qu’il 
b recevait  journellement,  Se  presserait  d’exécuter  son  entreprise 
b et  qu’on  ne  pourrait  que  très  difficilement  l’en  détourner  ; 
b qu’aiusi  son  Émiucnce  pensait,  ainsi  que  lui,  qu’d  fallait  aban- 
* donucr  le  projet  qu’ils  avaient  formé,  de  faire  faire  en  France 
b cette  nouvelle  édition  avec  approbation  cl  privilège,  ce  qui 
b eût  etc  plus  convenable,  b 

Ainsi  débarrassé  de  toute  inquiétude  du  côté  du  gouverne- 
ment, le  marquis  de  Fénelon  poursuivit  avec  ardeur  la  continua- 
tion des  belles  éditions  in-folio  et  in-4°.  qui  s’imprimaient  alors 
en  Hollande  : le  sacrifice  qu’il  avait  été  obligé  de  faire  aux  ordres 
très  précis  du  ministère,  en  retirant  de  cette  belle  édition  Y Exa- 
men de  Conscience , lui  avait  déjà  été  très  pénible;  et  il  se  con- 
solait en  peusant  que  rien  ne  pourrait  plus  désormais  arrêter 
b publication  bbre  et  entière  des  OEuvres  spirituelles  de  son 
oncle , dont  il  avait  adopté  la  doctrine  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse , sur  tout  ce  qui  appartient  à la  diarité  et  au  pur  amour. 

Mais  il  fut  encore  trompé  dans  cette  espérance  : aussitôt  que  les 
éditions  de  Hollande,  in-folio  et  in-4°.,  eurent  paru,  le  ministère , 
dans  la  vue  de  prévenir  toutes  les  inductions  que  l’on  pourrait 
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tirer  de  quelques  expressions  dq  ces  OEuvres  spirituelles  > pouf 
rappeler  le  souveuirdes  ailcicnues  controverses,  conçut  le  projet 
de  faire  faire  à Paris  une  édition  in- 1 J.  de  ces  mêmes  OEuvres 
spirituelles , en  prenant  la  précaution  de  la  faire  précéder  d’un 
avertissement  qui  pût  servir  de  correctif  aux  erreurs  et  aux 
inexactitudes  que  l’on  avait  reprochées  à l’auteur  dans  son  fa- 
meux livre  des  Maximes  des  Saints. 

Le  marquis  de  Fénc'lon , ne  pouvant  empêcher  l’exécution 
de  ce  projet,  voulut  au  moins  attacher  le  nom  et  la  protection 
du  cardinal  de  Fleury  à cette  nouvelle  édition , en  le  priant  de 
voidoir  bien  permettre  qu’elle  lui  fût  dédiée.  Il  témoignait  en 
meme  temps  son  inquiétude  sur  les  changements  que  l’on  pré- 
tendrait peut-être  apporter  aux  écrits  de  son  oncle , sous  pré- 
texte de  mettre  en  sûreté  la  saine  doctrine.  Le  cardinal  de  Fleury 
s’empressa  de  le  tranquilliser  par  une  lettre  extrêmement  obli- 
geante, en  date  du  2 février  1739.  « Si  j’ai  différé,  lui  écrivait 
» son  Eminence,  de  répondre  à la  lettre  dont  vous  m’avez  ho* 
» noré , du  a6 décembre,  c’est  uniquement  parce  que  j’attendais 
'»  des  nouvelles  de  M.  d’Argensou,  au  sujet  de  l’édition  que  le 
» libraire  de  Paris  projette  de  faire  des  œuvres  posthumes  de 
» feu  M.  l’archevêque  de  Cambrai;  il  n’y  a eu  que  deux  mots 
» dans  tout  l’ouvrage  qui  aient  fait  quelque  peine,  et  on  y a rc- 
» médié  par  l’avertissement  du  libraire,  en  six  lignes.  Je  suis 
» ravi  que  cette  adairc  soit  terminée,  et  j’ai  une  vraie  impatience 
» de  recevoir  l’exemplaire  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  des- 
» lincr  et  que  M.  d’Argenson  doit  me  remettre  dès  qu’il  sera 
» relié,  comme  il  me  l’a  dit  aujourd’hui.  Si  vous  avez  des  pièces 
» nouvelles  à ajouter  à l’édition  qu’on  en  fera  a Paris,  il  serait 
» lion  de  vous  presser  de  les  envoyer  ; mais  il  me  semble  quelle 
» sera  in-i  1 , parce  que  les  libraires  croient  qu’elle  en  sera  plus 
» utile  au  public  et  que  le  débit  en  sera  plus  grand.  Je  me  ferais 
» certainement  un  grand  honneur  de  voir  paraître  mon  nom  à 
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» la  tète  de  ce  bel  ouvrage;  mais  je  me  suis  £ait  une  loi  de  refu- 

* ser  toutes  les  épîtres  dédicatoires , parce  que  j’étais  accablé 
» tous  les  jours  de  pareilles  demandes. 

» P.  S.  J’ai  ébarge  M.  Amelot  de  vous  apprendre  que  le  rot 
» vous  avait  fait  chevalier  de  ses  ordres,  dont  je  vous  félicité  de 
» tout  mon  cœur.  » . , 

M.  d’Argcnson , chargé  de  la  partie  de  la  librairie , lui  écrivit  %. 
également  le  10  août  1 7 >9.  « J’aurais  dû  vous  accuser,  il  y a 
» déjà  long-temps , monsieur,  la  réception  de  l’exemplaire  in- 
» folio  des  Œuvres  spirituelles  de  M.  votre  oncle , que  Rollirt 
» m’a  remis  de  Votre  part.  L’édition  in- 1 1 , qui  se  fait  à Paris , y 
» sera  entièrement  conforme , et  je  ne  souffrirai  pas  qu’on  y 
» joigne  aucune  des  pièces  que  M.  de  Laville  vous  a dit  que  les 
libraires  de  Paris  songeaient  à y ajouter.  On  m’assure  au  sur* 

» plus  que  Fexécution  en  sera  assez  belle  pour  que  vous  11’ayeZ 
» point  lieu  de  regretter  qu’elle  n’ait  point  été  faite  en  Hollande. 

» Mon  empressement  pour  tout  ce  qui  peut  vous  intéresser , 
b doit  vous  répondre  de  l’attention  que  je  continuerai  à y 
b donner,  b 

M.  de  Fénelon  se  reposait  avec  confiance  sur  des  dispositions  • 
aussi  favorables , lorsqu’il  reçut  tout  à coup , par  M . de  Combes , 
Supérieur  des  missions  étrangères,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Une  copie  de  Farts  du  libraire , qu’on  se  proposait  de  mettre  à 
la  tète  de  l’édition  in- 1 a de  Paris.  En  lui  envoyant  celte  copie, 

M.  de  Cotnbes  lui  écrivait,  le  8 août  1739  : « Je  vous  prie, 
b pour  ne  pas  commettre  la  personne  de  qui  je  la  tiens,  de  n’é* 

* crire  qu’à  moi  les  réflexions  que  Vous  y ferez,  et  j’en  ferai 

* part,  si  vous  le  croyez  nécessaire,  aux  personnes  qui  sont  à 

* portée  d’en  faire  usage;  l'avis  me  paraît  fait  par  une  main 
» amie , et  pour  engager  la  cour  à ne  pas  exiger  les  change- 
ra mciits  qu’on  avait  proposé  de  faire  à l’ouvrage  même  et  qu’on 

» ne  fera  pas  moyennant  cet  avis.  » 

Il  est  certain  qu’eu  lisant  cet  avis,  le  marquis  de  Fénelon 
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dut  trouver  qu’il  ressemait  bien  peu  à l’idee  que  le  cardinal  d» 
Fleury  airait  cherché  à lui  en  donner.  Rien  assurément  ne  res- 
semblait moins  à un  avis  de  libraire  en  six  lignes , qu’une  dis-  . 
cussiou  dogmatique  qui  ne  pouvait  être  que  l’ouvrage  d’un  théo- 
logien parfaitement  instruit  de  la  matière  ; ce  qui  dut  surtout 
l’aflliger,  c’est  qu’en  y conservant  les  égards  dus  à la  mémoire 
de  L’archevêque  de  Cambrai , ou  ne  dissimulait  point  qu’il  avait 
hasardé  des  maximes  proscrites  par  un  jugement  du  chef  de 
l’église.  Le  marquis  de  l'e'nélon  était  attaché  à la  mémoire  de 
sou  oncle  comme  h celle  d’un  père  qu’il  avait  chéri  de  toute  la 
tendresse  de  son  cœur  ; et  il  avait  conservé,  pour  sa  doctrine 
et  ses  principes , une  adhesion  de  cœur  et  d esprit  qui  était  la 
règle  de  toutes  ses  opinions  et  de  tous  scs  sentiments;  il  lui  de- 
vait celte  piété  teudre , cette  religion  exacte , cette  rectitude  de 
morale  qu’il  savait  allier,  au  suprême  degré , à la  profession  des 
armes  et  au  talent  des  négociations. 

11  ne  put  donc  voir  qu’avec  une  peine  sensible  la  manière 
dont  on  s’exprimait  dans  F avis  que  le  gouvernement  venait  de 
faire  mettre  à la  tête  de  1 édition  in- 1 3 des  Œuvres  spiri- 
tuelles. * On  ne  doit  pas  dissimuler,  disait  l’auteur  de  cet  avis  , 
a qu’on  trouvera  en  quelques  endroits  , et  surtout  dans  la 
» première  partie  de  ces  Œuvres  spirituelles,  des  traits  un  peu 
a forts  et  des  expressions  qui  approchent  des  sentiments  con- 
» damnés  dans  le  livre  des  Maximes  des  Saints.  On  sera  sur- 
a pris  de  cot  abandon  total,  de  cet  .anéantissement  du  moi , de 
a celte  entière  indifférence  même  pour  le  salut , que  I auteur 
a semble  exiger  pour  la  perfection.  On  u aimera  point  à voir 
a traiter  les  actes  de  crainte  et  d’espérance  comme  des  actes 
a d’imperfection  que  le  feu  jaloux  du  purgatoire  doit  détruire.  » 

L’auteur  de  Vavif  cherchait  ensuite  à excuser  l’archevêque  de 
Cambrai,  « en  invitant  le  lecteur  à se  souvenir  que  la  première 
a partie  des  Œuvres  spirituelles  avait  été  écrite  avant  le  bref 
» d'innocent  XII;  que  l’auteur  lui-même  avait  condamné  avee 
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» l'église  ces  termes  et  ces  expressions;  et  que  , quelque  purs 
» qu’eussent  été  ses  sentiments , il  était  pourtant  convenu  qu’il 
» ne  les  avait  pas  exprimés  avec  assez  d’exactitude  ; qui!  ne 
» fallait  donc  pas  s’arrêter  aux  ternes  qui  étaient  trop  forts  et 
» dignes  de  censure.  » 

On  citait  ensuite  un  passage  de  l’archevêque  de  Cambrai  lui- 
même  , que  l’on  supposait  avoir  été  écrit  apres  la  condamnation 
de  son  livre,  dans  la  vue  de  rectifier  ce  qu’il  pouvait  y avoir  eu 
de  répréhensible  dans  ses  premiers  ouvrages. 

L’auteur  de  l'avis  s’exprimait  enfin  avec  beaucoup  de  ména- 
gement sur  le  caractère  et  la  personne  de  madame  Guyon,  qu’il 
représentait  comme  recommandable  pari’ intégrité  de  ses  mœurs 
et  la  sainteté  de  sa  vie  ; mais  dont  les  ouvrages , pris  dans 
toute  la  rigueur  théologique , avaient  paru  certsurables  à 
M.  de  Fénélon  lui-mente. 

On  voit  que  M.  de  Combes  était  assez  fondé  à penser  que  ce 
prétendu  avis  de  l’imprimeur  avait  été  rédigé  par  une  main 
amie,  dans  la  vue  d’engager  la  cour  à ne  pas  exiger  les 
changements  qu'on  avait  proposé  de  faire  à la  partie  des 
Œuvres  spirituelles.  11  est  bien  certain  qu’il  était  difficile  de 
s'exprimer  avec  plus  de  ménagements  et  d’égards  : on  ne  faisait 
qu’énoncer  ce  que  l’archevêque  de  Cambrai  avait  dit  mille  fois 
dans  scs  écrits  apologétiques , pour  prévenir  les  fausses  interpré- 
tations qu’on  prétendait  donner  à sa  doctrine. 

La  précaution  très  sage  que  prenait  le  gouvernement , de 
faire  insérer  cette  espèce  d’explication  à la  tête  d’une  édition  re- 
vêtue du  sceau  de  l’autorité  publique,  suffisait  pour  fermer  la 
bouche  à tous  les  détracteurs  de  Fénélon  , qui  étaient  en-  * 
core  très  nombreux  et  très  accrédités,  et  qui  n’auraient  pas 
manqué  de  publier  que  l’on  cherchait  à faire  revivre  une  doc-  . 
trinc  solennellement  prosorite  par  le  concours  des  deux  puis- 
sances. 

Mais  il  l’eu  fallait  de  beaucoup  que  le  marquis  de  Fénélon 
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fût  disposé  à sc  montrer  aussi  satisfait  de  la  circonspection  avec 
laquelle  on  s’était  exprimé  au  sujet  de  M.  de  Cambrai;  la  haute 
opinion  qu’il  avait  conservée  des  vertus  et  des  lumières  de  son 
oncle  était  telle,  qu’il  ne  pouvait  pas  admettre  un  seul  moment 
l'idée  qu’il  se  fût  trompé;  il  reconnaissait  bien  qu’il  y avait  eu 
un  jugement  du  Saint-Sicge  contre  le  livre  des  Maximes  des 
Saints;  il  convenait  bien  que  l’archevêque  de  Cambrai  s’était 
soumis  à ce  jugement;  il  citait  même  avec  un  juste  orgueil  cette 
soumission  comme  une  nouvelle  preuve  de  l’éminente  vertu  de 
l’archevêque  de  Cambrai,  qui  l’avait  porté  à acquiescer,  avec 
une  humble  docilité,  à la  sentence  de  son  supérieur;  mais  il 
était  intimement  persuadé  que  le  bref  d’innocent  XII  avait 
laissé  intacte  la  doctrine  du  livre  des  Maximes  des  Saints,  et 
n’avait  frappé  que  quelques  expressions  dont  on  pouvait  abuser 
pour  en  tirer  des  conséquences  absolument  opposées  à la  doc- 
trine de  fauteur , telle  qu’il  l’avait  exposée  dans  ses  écrits  apo- 
logétiques; il  appuyait  même  son  opinion  sur  le  refus  constant 
que  le  pape  avait  opposé  aux  vives  sollicitations  qui  lui  avaient 
été  faites  pour  obtenir  la  condamnation  de  ces  mêmes  écrits 
a[iologétiques. 

Il  avait  également  la  plu?f  religieuse  vénération  pour  la  mé- 
moire de  madame  Guyon  : il  avait  eu  dès  sa  jeunesse  des  rela- 
tions avec  elle;  et  il  ne  croyait  pas  lui  avoir  moins  d’obligation 
qu’a  son  oncle  lui-même,  pour  les  principes  de  religion,  et  les 
sentiments  de  piété  tendre  et  affectueuse  qu’elle  avait  entretenus 
et  développés  au  fond  de  son  cœur.  C’était  lui  qui  avait  le  plus 
contribué  à réhabiliter  sa  réputation,  que  l’indiscrétion  de  ses  ^ 
liaisons  et  de  ses  écrits , ainsi  que  la  prévention  ou  la  sévérité 
de  ses  juges  avaient  singulièrement  compromise  dans  l’opinion 
publique.  Les  manuscrits  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous 
font  voir  que  les  articles  Fénélon  et  Guyon,  du  dictionnaire  de 
Moréri , édition  de  î -">4 , avaient  été’rédigés  par  le  marquis  de 
Féuélon  lui-même.  11  s’était  également  attaché  à venger  la  me’. 
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moire  de  madame  Guyon,  dans  Y avertissement  qu’il  avait  fait 
placer  à la  tête  de  la  belle  édition  de  Hollande  des  OEuvres 
spirituelles. 

On  conçoit  qu’avec  de  pareils  sentiments  il  ne  put  voir,  sans 
nne  ve'ritablc  douleur,  que  dans  une  édition,  qui  allait  être  ré- 
pandue dans  toutes  les  parties  de  la  France,  on  eût  suppose', 
comme  un  fait  reconnu  par  l'archevêque  de  Cambrai  lui-même, 
que  les  sentiments  qu’il  avait  consignés  dans  le  livre  des  Maxi- 
mes des  Saints  avaient  été  condamnés,  et  qu’il  avait  acquiescé 
à cette  condamnation. 

Le  marquis  de  Fénelon  ne  dissimula  point  son  mécontente- 
ment dans  sa  réponse  à M.  de  Combes,  en  date  du  17  août  1739. 

Il  affecte  de  croire  que  ce  prétendu  avis  de  l'imprimeur  n’a  pu 
êtio  ni  dicté  ui  exigé  par  te  gouvernement,  puisque  le  cardinal 
de  Fleuri  lui  avait  écrit  qu’il  n’y  avait  que  deux  mots  dans  tout 
l'ouvrage  qui  lui  eussent  fait  quelque  peine,  et  qu’on  y avait 
remédié  par  un  avertissement  du  libraire , en  six  lignes.  Il 
suppose  que  la  pièce  dont  M.  de  Combes  lui  avait  envoyé  la  copie, 
ne  peut  être  l’ouvrage  que  de  quelque  théologien  jaloux  défaire 
prévaloir  ses  propres  sentiments  et  ses  préjugés. 

Si  une  prévention  excessive  le  rendait  un  peu  injuste  et  ne  *■ 
lui  permettait  pas  de  sentir  tout  le  mérite  de  la  réserve  et  de  la 
circonspection  que  l’on  avait  observées  dans  les  réflexions  dont  il 
se  plaignait  avec  tant  d’amertume;  on  doit  convenir  eu  même 
temps  qu’il  était  plus  fondé  à relever  une  contradiction  dans 
laquelle  le  rédacteur  de  l’avis  était  tombe  sans  s’en  apercevoir; 
il  disait  « que  pour  connaître  les  véritables  pensées  de  l’arcbe- 
» vêque  de  Cambrai,  il  ne  fallait  pas  s’arrêter  aux  termes  qui 
» sont  trop  forts  et  dignes  deccqsure;  mais  qu’on  devait  les 
» prendre  dans  les  lettres  qu’il  a écrites  sur  la  fin  de  sa  vie  et 
» dans  lesquelles  il  explique  ses  vrais  sentiments.  » Il  citait,  à 
l'appui  de  cette  supposition , un  passage  assez  long  d’un  ouvrage 
de  M.  de  Cambrai,  comme  écrit  dans  les  derniers  temps  de  sa 
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vie,  et  destine'  à éclaircir  et  à expliquer  ce  qu’il  pouvait  renier* 
tuer  d’équivoque  et  de  répréhensible  ; mais  le  marquis  de  Féne- 
lon observait  avec  raison  que  ce  passage  était  d’autant  plus  mal 
choisi,  qu’il  avait  précédé  le  jugement  du  Saint-Sicge  et  qu’il 
avait  servi  à justifier  la  véritable  doctrine  du  livre  des  Maximes 
des  Saints. 

Mais  toutes  ses  représentations  furent  inutiles.  Le  gouverne- 
ment était  très  déçidé  à ne  laisser  imprimer  les  Œuvres  spi- 
rituelles de  Fénelon  , qu’avec  cette  espèce  de  correctif  qu’il 
jugeait  nécessaire  pour  prévenir  de  nouvelles  controverses;  on 
doit  même  observer  que  ce  correctif  était  tempéré  par  tous  les 
adoucissements  et  les  égards  que  le  cardinal  de  Fleuri  avait  re- 
commandés et  qui  étaient  si  parfaitement  assortis  à l’aménité  da 
son  caractère  et  à la  modération  de  ses  principes. 

M.  de  Combes  écrivit  donc  au  marquis  de  Fénélon,  le  20  no- 
vembre 1 "5g  : « J’ai  fait  faire  les  observations  que  vous  m’avez 
» envoyées  ; mais  on  m’a  dit  que  M.  le  cardinal-ministre  ne  vou- 
» drait  pas  revenir  là-dessus;  vous  ferez  à cet  égard  ce  que  votre 
» prudence  vous  dictera.  » 

Cette  réponse  et  l’inutilité  des  observations  qu’il  avait  fait 
présenter,  par  M.  de  Combes,  aux  personnes  qui  dirigeaient 
l’édition  de  Paris,  achevèrent  de  convaincre  le  marquis  de  Fé- 
nelon qu’il  devait  céder  à l’influence  d’une  autorité  supérieure, 
et  que  la  sagesse  lui  prescrivait  de  se  renfermer  dans  un  profond 
'silence;  ce  fut  le  parti  qu’il  prit,  ainsi  qu’on  le  voit  par  sa  lettre 
du  14  décembre  1 "5g,  à M.  de  Combes,  dans  laquelle  il  laisse 
pcrceren  même  tempsla  peine  extrême  que  lui  causait  cette  sorte 
de  censure  de  la  doctrine  de  sén  oncle,  a Un  avis  de  Fespèce  de 
» celui-là  me  dispense  de  prendre  intérêt  à celte  édition  de 
» Paris  : les  faiseurs  de  l’avis  doivent  avoir  vu  les  choses  avec 
v des  yetu  bien  differents,  pour  avoir  aperçu  dans  ces  OEuvres 
» spirituelles  la  variété  des  sentiments  qu’ils  y trouvent , suivant 
» que  l’auteur  les  avait  écrits  avant  ou  depuis  la  (Taire  de  son  livre 
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» des  Maximes  des  Saints.  Enfin , le  mélange  d’un  avis  de  cette 
a espèce  paraîtra,  je  crois,  à tout  esprit  attentif,  ssmal  assorti 
» avec  le  reste  de  l’ouvrage , que  c’est  le  cas  de  pouvoir  se  re- 
a poser  sur  le  discernement  que  le  public  équitable  ne  peut 
a manquer  d’en  faire.  Je  me  regarde  donc  par-là  suffisamment 
a dispense  d’interrompre  personne  de  mes  représentations  sur 
a ce  sujet,  et  j’ai  de  quoi  pouvoir  me  fixer,  comme  je  le  fais,  au 
« parti  du  silence,  a 


IV.  (Page  33i.  ) 

Lettre  de  Fénelon  au  duc  de  Chevrense  sur  V évêque  de 
Tourna j , 16  mars  1 7 1 1 . ( Manuscrits.  ) 


M.  l’évoque  de  Tournay  ( Bcauvau  ) est  doux , sage,  modéré 
et  insinuant;  il  se  possède  et  veut  faire  bien  ce  qui  dépend  de 
lui  : mais  il  craint  les  embarras  de  ce  diocèse  orageux , et  aime- 
rait mieux  un  poste  paisible.  Je  tiche  de  le  consoler , de  Faider , 
de  lui  témoigner  Famitié  la  plus  sincère.  Toufes  les  fois  qu’il  me 
demandera  ma  pensée , je  la  lui  dirai  à cœur  ouvert  ; puisqu’il'  a 
tant  fait  que  de  venir,  il  me  semble  qu’il  ne  doit  pas  Se  rebuter 
d’abord , ni  abandonner  son  église  au  sebisme  qui  s’y  forme.  Il 
doit  aller  à Courtrai , ville  de  son  diocèse,  qui  n’est  pas  une  con- 
quête des  Hollandais , ou  se  tenir  en  ce  pays , pour  soutenir,  ani- 
mer et  consoler  son  clergé.  Cela  lui  fera  un  honneur  infini , 
pourvu  qu’il  soutienne  ce  personnage  avec  un  zèle  épiscopal.  Je 
ne  ménagerai  rien  pour  son  service  ; je  lui  ai  offert  argent  et 
toutes  choses;  que  ne  puis-je  faire  mieux  ! Il  est  venu  trop  tard  ; 
le  parti  que  les  Hollandais  prennent  de  lui  refuser  un  passeport 
est  horrible.  Ce  n’est  point  leur  penchant  naturel;  mais  Ernest 
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et  sa  secte  ont  gagne'  Jleinsius  et  Pcstcrs. ...  Entre  nous,  je 

le  crois  (leVêquc  de  Touraay)  ambitieux.  H a de  la  douceur, 
de  l’insinuation , du  savoir-faire . beaucoup  de  politique  et  d’en- 
vie de  parvenir.  Je  le  crois  honnête  homme  selon  le  monde;  je 
crois  même  qu’il  a une  sincère  religion  : mais  il  considère  que  les 
temps  peuvent  changer;  que  M.  le  cardinal  de  NoaHles  est  dans 
une  grande  place  avec  un  grand  parti  ; il  attend  beaucoup  de  la 
protection  de  madame  la  princesse  de  Conti  (i).  Son  goût  n’est 
pas  pour  les  jésuites , quoiqu’il  ait  des  égards  infinis  pour  leur 
plaire.  Je  vous  en#-ie  un  me'moire  sur  les  secours  qu’il  me  sem- 
ble convenable  de  lui  donner  pour  l’aider  à subsister 11  fau- 

drait qu’on  lui  écrivît  des  choses  consolantes,  car  il  regrette 
infiniment  une  place  haute  et  tranquille,  qu’il  va  perdre,  dit-il, 
(c’est  Toulouse  ) et  il  ne  voit  ici  que  traverses,  embarras , con- 
tradictions et  pièges.  11  n’est  point  propre  aux  combats  de  doc- 
trine; il  les  craint  et  n’en  veut  point  tâter.  Ce  qui  lui  plairait, 
serait  la  vie  douce  et  trauquille  du  Languedoc , avec  un  peu  do 
négociation  où  il  faille  de  la  dextérité  et  de  la  souplesse,  sans 
affaires  violeDles,  ni  discussions  de  doctrine.  Il  dit  qu’il  doit 
beaucoup  et  je  n’en  suis  pas  surpris.  Je  lui  ai  offert  une  somme 
d’argent  si  forte  qu’il  lui  plairait,  et  à rendre  quand  il  serait  en 
état  de  le  faire.  Il  n’a  rien  voulu  ; il  n’a  pas  même  voulu  demeu- 
rer ici  ; il  a mieux  aime  aller  demeurer  à Valenciennes  avec  M.  le 
chevalier  de  Luxembourg,  quoique  je  n’aie  rien  oublié  pour  le 
mettre  en  liberté  chez  moi.  Il  y aurait  été  avec  plus  de  bien- 
séance; mais  je  n’ai  osé  le  presser  plus  long  temps,  à cause  de  - 
ma  situation  de  disgrâce,  qui  peut  l’empècbcr  de  vouloir  de- 


(i)  Marie-Anne , dite  mademoiselle  de  Blois , fille  naturelle  cl  légi- 
timée de  Louis  XIV  et  de  mademoiselle  de  la  VaHicrc.  Die  était  veuve, 
»ans  enfants , de  Louis  Armand , prince  de  Conti , mort  de  la  petite-vc- 
role  li  Fontainebleau , le  ta  novembre  i685.  On  la  croyait  favorable  A 

M.  le  cardinal  de  Noaillcs  et  i son  parti  ; elle  n’est  morte  qu’en  i --3t). 
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weurer  avec  moi.  J’ai  craint  de  le  gêner  de  tonte  façon,  et  de  lu 
donner  lieu  de  croire  que  je  voulais  me  mêler  de  son  affaire.  J’y 
fais  et  j’y  ferai,  sans  mesure,  tout  ce  qu’il  voudra;  mais  je  ne 
ferai  aucun  pas  de  moi-même.  Il  est  avise',  précautionné,  pa- 
tient et  capable  d’affaires.  S’il  ne  reçoit  aucun  secours,  il  sera 
contraint  de  s’en  retourner  bientôt;  le  roi  a bien  des  moyens  de 
le  secourir  sans  embarras.  Si  la  triste  situation  où  il  est  en  ce 
pays,  et  l’cspcrance  d’uu  état  plus  doux  en  France  lui  donnent, 
comme  cela  est  fort  naturel,  quelqu’impatience  d’y  retourner, 
vous  juger  bien  que  l’impuissance  de  subsister  lui  servira  de 
raison  plausible  et  décisive  pour  s’en  aller;  alors  l’église  de  Tour- 
nay  sera  dans  l’état  le  plus  déplorable.  A vous  parler  sans  au- 
cun ménagement,  ce  prélat  me  parait  beaucoup  meilleur  que 
beaucoup  d’autres , qu’on  met  dans  les  premiers  rangs.  Il  est 
d’un  nom  distingué;  son  extérieur  est  poli , doux  et  agréable  ; il 
a du  sens,  de  la  dextérité  et  du  talent  pour  manier  les  esprits; 
il  se  possède  avec  une  égalité  peu  commune.  Il  ne  lui  échappe 
rien  de  dur,  ni  d’excessif;  il  est  très  politique  et  très  réservé, 
avec  des  manières  très  mesurées  et  très  insinuantes.  Je  crois  qu’il 
a de  l’honneur  et  de  la  rcligi^i  avec  beaucoup  d’ambition  et  de 
goût  du  monde;  j’aimerais  beaucoup  mieux  un  homme  plus  tou- 
ché, moins  vif  sur  la  fortune,  et  plus  ecclésiastique,  plus  nourri 
de  bons  principes , et  plus  capable  d’approfondir;  mais  où 
trouve-t-on  de  tels  hommes?  Les  apôtres  et  les  hommes  aposto- 
liques sont  bien  rares;  il  faut  malgré  nous  revenir  à juger  des 
hommes  par  comparaison.  Or,  un  sage  et  honnête  mondain  qui 
parait  doux,  modéré,  égal  et  de  bonne  volonté  pour  satisfaire 
aux  règles,  est  une  merveille,  dès  qu’011  le  compare  à la  multi- 
tude de  ces  hommes  qui  vont  tête  baissée,  et  sans  sauver  nulle 
apparence,  à la  fortune  et  au  plaisir. 


l 
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N°.  V.  (Page  334.  ) 

lettre  de  Fénelon  à Vévéque  de  Tourna/ , au  sujet  du 
cardinal  de  Bouillon , 5o  mars  1 7 1 1 . ( Manuscrits.) 

Il  me  semble,  monseigneur,  que  la  dernière  lettre  que  vous 
m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire , le  28  de  ce  mois  ( mars  1 7 1 1 ) , 
se  re'duit  à deux  points.  Le  premier  est  de  savoir  s’il  convient 
d’accepter  la  médiation  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  qu’on  pro- 
pose. Vous  voyez  sans  doute  beaucoup  mieux  que  moi  que  vous 
ne  pouvez  rien  décider  sur  une  matière  si  délicate,  et  que  c’est 
du  roi  seul  qu’il  faut  attendre  une  décision.  Vous  avez  écrit; 
vous  attendez  une  réponse  ; elle  sera  votre  règle.  Je  crois  seule- 
ment que  vous  pourriez  représenter  que  sa  majesté*  pourrait 
ignorer  cette  négociation , et  la  tolérer  en  secret , sans  y prendre  . 
aucune  part.  Eh  ! qu’importe  de  l’homme  qqi  servira  à cette  af- 
faire, pourvu  qu’on  empêche  un  schisme  affreux  dans  votre 
église  ? Cette  négociation  est  trop  au  dessous  du  roi  pour  monter 
jusqu’à  lui.  Sa  majesté  peut  l’ignft-er  jusqu’au  bout,  comme  une 
chose  dont  elle  ne  se  mêle  en  aucune  façon.  Le  roi  vous  a seule- 
ment permis  de  revenir  dans  votre  diocèse;  votre  négociation , 
pour  y rentrer,  ne  regarde  que  vous  seul  : voilà  ce  que  je  croi- 
rais, et  j’ose  dire  que  je  ne  suis  pas  suspect  là-dessus,  car  per- 
sonne n’est  plus  loin  que  moi  d’approuver  ou  d’excuser  le  pro- 
cédé de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ; personne  n’est  plus  éloigné 
que  je  le  suis  d’avoir  aucuu  commerce  avec  lui  ; mais  il  me  sem- 
ble que  les  maux  extrêmes  dont  votre  église  est  menacée  pour- 
raient engager  le  roi  à avoir  1a  bonté  d’agréer  ce  qui  n’irait  point 
jusqu’à  lui.  Encore  une  fois , ma  pensée  n’est  rien , et  il  ne  s’agit 
que  de  la  décision  de  sa  majesté,  qui  sera  votre  règle  inviolable. 

Supposé  que  le  roi  vous  laissât  en  liberté  d’entamer  cette  né- 
gociation , je  voudrais  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne  fût  que. 
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simple  médiateur  secret,  en  sorte  qu’il  n’eût  aucune  autorité 

pour  décider,  et  que  vous  vous  réservassiez  expressément , 
comme  une  condition  fondamentale,  que  le  cardinal  ne  s'ouvri- 
rait poiut,  et  que  vous  attendriez  une  décision  de  Rome  sur  les 
propositions  d’accommodement.  Par  ce  moyen , vous  attendriez 
les  réponses  de  Versailles  avec  celles  de  Rome;  vous  pourriez 
mettre  aussi  pour  condition  que  la  médiation  du  cardinal  de- 
meurerait secrète , pour  ne  blesser  en  rien  le  profond  respect 
qui  est  dû  au  roi,  par  rapport  à ce  cardinal  contre  lequel  il  est 
indigné.  Le  second  point  me  {tarait  très  difficile , si  vous  deman- 
dez votre  retour  dès  à présent  avec  une  suspension  de  l'affaire 
des  canoijicats  jusqu’à  la  paix.  On  dira  que  vous  voulez  dès  au- 
jourd’hui tout  l’effectif  de  vos  prétentions , et  que  vous  renvoyez 
aux  longsjours  les  prétentions  des  états  pour  les  éluder.  Je  crains 
qu’on  ne  rejette  cet  expédient  : il  faut  néanmoins,  si  je  ne  me 
trompe , le  tenter  avec  les  plus  douces  insinuations  et  avec  les 
plus  vives  instances.  Le  pis  aller  est  d'être  refusé;  vous  ne  serez 
pas  en  pire  condition  après  ce  refus  ; peut-être  que  les  états- 
généraux  , lassés  et  honteux  d'une  affaire  si  odieuse  et  si  inutile, 
se  contenteront  enfin  d’une  négociation  où  l’on  sauvera  un  peu 
les  appareuccs,  en  laissant  en  suspens  les  canouicats  jusqu’à  la 
paix. 

K°.  VI.  (Page  335.)  *• 

t * 

Lettre  de  Féme'lon  à V évêque  de  Namur , 5 mai  1 7 1 1. 

(Manuscrits.) 

Monseigneur , la  confiance  très  sincère  et  très  forte  que  j’ai  en 
l'honneur  de  votre  amitié , me  fait  prendre  la  liberté  de  vous 
proposer  une  peusée  qui  m’est  venue  dans  l’esprit.  Les  états  gé- 
néraux ont  déjà  refusé  plusieurs  fois  à M.  l’évêque  de  Tournay  la 
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liberté  de  rentrer  dans  son  diocèse.  Quand  même  il  parviendrait 
à y rentrer  dans  la  suite  du  temps,  il  serait  toujours  suspect  à 
ceux  qui  ont  maintenant  la  domination;  il  aurait,  suivant  les 
apparences,  des  traverses  et  des  contradictions  à souffrir,  et  son 
ministère  courrait  grand  risque  de  demeurer  sans  fruit.  J’ai  pensé 
qu’on  pourrait  ménager  lesclioscs  en  sorte  que  vous  puissiez  avoir 
l’évèché  de  Tournay  ; j’en  serais  ravi , car  nous  demeurerions 
comprovinciaux  , et  nous  serions  , de  plus,  fort  voisins;  vous 
pourrie/,  servir  très  utilement  l’e'glise  dans  cette  place , où  vous 
auriez  de  l’appui  et  de  la  considération  du  côté  des  alliés.  Cet 
évêché  a environ  quarante  mille  florins  de  revenu  ; il  a deux 
grandes  villes  que  vous  connaissez,  savoir  Tournay  et  Lille.C’cst 
le  meilleur  pays  et  le  plus  beau  diocèse  que  je  connaisse  : il  y a 
dans  le  chapitre,  qui  est  magnifique , plus  de  quarante  canoni- 
cats  d’un  gros  revenu  à la  libre  collation  de  l’évêque;  cette  place 
ne  vous  exclurait  d’aucune  autre  pour  l’avenir;  vous  seriez  à 
portée  d’avoir  Malines,  s’il  venait  à vaquer,  et  meme  d’espérer 
Lù'gc , si  le  bénéfice  que  vous  y avez , donnait  à vos  amis  des  fa- 
cilités en  votre  faveur;  en  un  mot,  Tournay  ne  vous  reculerait  en 
rien  pour  l’avenir,  et  il  vous  donnerait  pour  le  présent  de  très 
grands  avantages.  Examinez,  je  vous  supplie,  monseigneur,  si 
ce  projet  vous  convient;  en  cas  qu’il  vous  fasse  plaisir,  je  vous 
rendrai  compte  des  expédients  par  lesquels  je  m'imagine  qu’on 
pourrait  lever  les  difficultés  et  contenter  toutes  les  puissances.  Je 
prévois  seulement  qu’il  faudrait  cucc  cas  que  vous  vous  aidassiez 
un  peu  pour  obtenir  par  quelqu’un  des  alliés  l'agrément  des  états 
généraux.  Quelque  panique  vous  preniez  sur  Ma  proposition , je 
vous  demande,  au  nom  de  Di.  'cret  inviolable  pourtout 

le  monde  sans  exception  ; vous  eu.  vo.  z parfaitement  toute  la 
nécessité  et  toute  l’importance.  J’espère  que  vous  me  ferez  l’hon- 
neur de  me  répondre  très  promptement  en  termes  décisifs;  vous 
Pouvez  juger  par  cette  proposition  du  zèle  et  de  l’attachement 


DÜ  i.  I V R E IVv  Coi 

‘ N°.  VII.  (Page  345.) 

lettre  de  Fénelon  à Vévêque  d’ Arras , novembre  1700. 

( Manuscrits.  ) 

Personne,  sans  exception,  n’est  plus  éloigné'  que  moi,  mon- 
seigneur, de  vous  soupçonner  d’une  curiosité' indiscrète;  il  ne 
tiendra  jamais  à moi  que  je  ne  vous  moutre  une  entière  ouverture 
de  cœur  pour  l'affaire  sur  laquelle  vous  m’avez  fait  l’bouneur  de  < 
m’écrire.  Il  n’y  a encore  rien  d’éclairci,  et  vous  pouvez  compter 
que  je  vous  communiquerai  tous  les  faits  qui  mériteront  d’être 
approfondis.  Il  est  vrai  que  j’ai  préféré  les  voies  lentes  et  secrètes 
à celles  qui  eussent  etc  moins  sures  pour  l’éclaircissement  de  la 
vdi  ité,  et  qui  auraient  fait  d’abord  un  grand  éclat.  Plus  la  nature 
de  la  chose  est  importante,  plus  fai  cru  devoir,  selon  Dieu  , 
garder  ces  précautions.  Mais  je  ne  prendrai , s'il  plaît  à Dieu, 
aucun  parti  ni  de  mollesse  , ni  de  politique  pour  flatter  per- 
sonne. A l’égard  du  roi . dont  vous  me  parlez , personne  ne 
surpassera  jamais  mon  zèle , mon  respect , ma  soumission , 
ma  reconnaissance  : mais  permettez-moi , monseigneur , de 
vous  dire  que  c'est  Dieu , et  non  pas  le  roi , qu’il  faut  mettre 
devant  les  yeux  des  évêques  , lorsqu'il  s’agit  des  choses  pu- 
rement spirituelles.  Je  serais  bien  malheureux  et  bien  indigne 
de  mon  ministère , si  ma  conscience  ne  suffisait  pas  pour  me 
déterminer  dans  une  matière  si  grave,  et  si  on  avait  besoin  de 
me  presser  par  des  reflexions  de  politique  mondaine.  Pour 
ce  qui  est  des  curieux  , que  vous  trouverez  peut-être  à Paris  et 
â Versailles , je  uecrois  pas  être  oldigé  à satisfaire  leur  curiosité; 
c’est  assez  que  je  veuille  vous  communiquer  en  esprit  de  sincère 
correspondance , tons  les  faits  qui  seront  prouvés  ou  qui  pour- 
ront être  éclaircis  par  la  liaison  que  les  uns  peuvent  avoir  avec 
les  autres. 

* 
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Pour  M . l’évêque  de  Saint-Omer,  j’aVoue  que  je  suis  fort  surpris 
de  scs  plaintes.  J’ai  reçu  une  appellation  dans  les  formes;  je  n’ai 
donné  aucune  clause  d’inhibition  pour  suspendre  ce  qu’il  a fait. 
Si  j’eusse  manqué  à faire  ce  que  j’ai  fait,  j’aurais  violé  les  règles 
de  l’église.  J’ai  même  manqué  à la  règle,  en  ne  mettant  pas  d’a- 
bord une  amende  contre  son  greffier,  en  cas  qu’il  ne  nous  rap- 
portât point  le  procès  ; je  ne  l’ai  voulu  mettre  qu’à  l’extrémité  la 
seconde  fois , après  que  l’autoritédu  supc'ricur  a été  ouvertement 
méprisée,  et  que  la  désobéissance  a été  manifeste.  Mon  ménage- 
ment gardé  contre  les  règles , n’a  été  compte  pour  rien  ; on  crie 
comme  si  on  souffrait  une  énorme  injustice,  pendant  qu’on  dé- 
sobéit actuellement  à la  justice  ecclésiastique.  Il  n’y  a plus  de 
métropolitain,  et  chaque  évêque  demeure  indépendant  meme 
dans  les  causes  d’appellation.  Si  un  métropolitain  est  réduit  à 
n’oser  recevoir  les  appelants,  ni  se  faire  rapporter  le  procès  pour 
juger  si  le  premier  juge  a excédé  ou  non , les  métropoles  qui  ont 
perdu  presque  toute  leur  autorité,  n’en  auront  plus  aucune  si  on 
achève  d’abattre  ce  dernier  reste  : nous  sommes  des  juges  forcés  ; 
nous  ne  pouvons , sans  prévarication , ni  dénier,  ai  retarder  la 
justice  aux  appelants.  Si  les  appelants  paraissent  en  souffrance , 
nous  leur  devons  sans  aucun  délai  les  soulagements  de  droit , 
sauf  à les  renvoyer  au  premier  juge  en  toute  rigueur,  si  les.  infor- 
mations montrent  que  ce  juge  a bien  procédé , et  que  la  grièveté 
du  cas  mérite  la  procédure  qu’il  a faite.  Si  je  manquais  à ce  de- 
voir essentiel  de  métropolitain,  vous  devriez,  monseigneur, 
vous  qui  êtes  le  plus  ancien  évêque  de  notre  province,  me  repré- 
senter le  tort  irréparable  que  je  ferais  à la  discipline.  Je  ne  sais 
ce  qu’on  veut  dire,  quand  on  dit  que  j’ai  vu  des  lettres  ; je  n’ai  vu 
aucune  pièce,  je  ne  connais  rien  qui  ait  dû  arrêter  un  juge  d’ap- 
pellation, qui  est  un  juge  de  rigueur,  obligé  à ne  rien  faire  que 
sur  les  preuves  judiciaires.  De  quoi  pourrait  se  plaindre  M.  l’é- 
vêquede  Saint-Omer?  Nous  voulons  voir  s’il  a dû  procéder  comme 
il  a fait,  et  si  les  griefs  de  l’appelant  sont  de  droit  ou  nôu.Puis-jé 
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me  dispenser  d’agir  de  la  sorte  ? Si  ce  prélat  n'a  pfcint  excédé,  et 
si  la  grièveté  du  cas  mérite  la  procédure  qu’il  a faite , nous  lui 
renverrons  d’abord  l’accusé , sans  juger  du  fonds.  Nous  serons 
aussi  rigoureux  que  lui  pour  les  précautions  sur  la  simple  appa- 
rence du  crime;  mais  nous  devons  à un  prêtre,  accusé  des  vices 
les  plus  énormes  (dit-on)  de  ne  pas  le  laisser  dans  un  état  si 
violent,  en  attendant  que  M.  tèvéque  de  Saint-Omer  juge  à 
propos  de  revenir  de  Provence.  Il  n’est  pas  juste  qu’un  prêtre 
accusé  ne  trouve , en  attendant,  aucun  recours  auprès  du  juge 
supérieur,  et  que  toutes  les  voies  de  droit  lui  soient  refusées  par 
le  métropolitain  que  l’église  a établi  exprès  pour  être  son  juge. 
Encore  une  fuis,  monseigneur,  il  ne  s’agit  nullement  du  fonds  ; 
il  n’est  question  que  de  savoir  si  M.  l’évêque  de  Saint-Omer  a pro- 
cédé d’abord  contre  la  règle  ou  non.  Le  greffier  n’a  qu’à  nous 
rapporter  le  procès,  s’il  ne  veut  pas  y être  contraint  par  lesvoies 
de  droit.  Dès  que  nous  verrons  que  le  cas  mérite  ce  qui  a été fait , 
comme  je  suis  ravi  de  le  supposer  en  faveur  de  mon  confrère , 
nous  n’aurons  pas  moins  de  zèle  que  lui  contre  l’accusé,  et  nous 
ne  (tordrons  pas  un  seul  moment  pour  leremettre  entre  ses  mains. 
Si  au  contraire  il  se  trouvait  (ce que  je  ne  veux  seulement  pas 
penser  ) qu’il  eût  exrédé  les  règles  dans  sa  procédure,  n’aurai-je 
pas  à me  reprocher  devant  Dieu  tous  les  délais  par  lesquels  j’au- 
rais frustré  l’accusé  du  soulagement  que  les  lois  de  l’église  me 
chargent  delui  donner  d’abord?  Un  est  pas  seulement  question 
d’attaquer  le  vice  avec  zèle , il  Jaut  songer  aux  règles  qu'on 
doit  garder , et  faute  desquelles  le  bien  n est  plus  bien,  parce 
que  la  discipline  est  troublée.  Il  faut  se  mettre  à la  place  d’un 
métropolitain'  qui  doit  la  protection  des  lois  à quiconque  vient 
recourirà  lui  6eldn  les  formes.  Quelque  coupable  que  puisse  être 
l’accusé,  nous  devons  l’écouter  et  lemcttrcà  portée  de  faire  valoir 
ses  griefs , jnsqn  a ce  qu’d  nous  paraisse  par  le  procès , qu’on 
n’a  point  excédé  contre  lui.  De  quoi  se  méfie  M.  l’évêque  de 
Saint-Omer  ? Est-ce  de  la  procédure , ou  du  juge  supéricurqui  est 


• c 


«<4  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

obligé  de  l’examiner  ? Si  c’est  de  sa  procedure,  pourquoi  veut-il  '■ 
que  nous  ne  la  redressions  pas,  s’il  sent  qu'elle  a besoin  d’être 
redressée?  Veut-il  que  le  métropolitain  connivc  pour  tenir  l’ac- 
cusé en  souffrance?  Veut-il  que  le  supérieur laissedésobéir l’in- 
férieur, pour  autoriser  les  manquements  qu’il  a commis  contre 
une  partie?  Si,  aucontraire,  c’est  du  métropolitain  que  ce  prélat 
se  défie , est-ce  une  raison  qui  doive  interdire  à ce  métropolitain 
sa  fonction  la  plus  essentielle?  L’inférieur  u’a-t-il  qu'à  se  dé- 
fier sans  raison  du  supérieur,  pour  lui  lier  les  mains  contre 
toutes  les  lois  de  l’c'glise  ? Fais-je  tort  à M.  l’évêque  de  Saint- 
Omer  ou  à la  canse  dont  il  s’agit,  lorsque  je  me  borne  à vouloir 
examiner  par-  la  lecture  du  procès , s’il  y a grief  ou  uon , à condi- 
tion de  lui  renvoyer  d'abord  l’appelant,  si  le  grief  prétendu  ne 
s’y  trouve  pas  ? Ce  n’est  point  retarder  sa  procédure,  c’est  au 
contraire  lui  qui  retarde  la  nôtre , en  ne  permettant  pas  à son 
greffier  de  nous  obéir  pour  accélérer;  c’est  lui  qui  tient  tout  en 
suspens  pendant  une  très  longue  absence  : mais  enfin,  si  ce  pré- 
lat veut  supposer  que  c’est  gâter  cette  affaire  que  de  laisser  voir 
à son  métropolitain  s’il  a bien  ou  mal  procédé , qu’y  a-t-il  de  plus 
injurieux  et  de  plusinjustc  que  cette  persuasion  ? Est  ce  par  une 
persuasion  si  iujurieuse  qu'il  veut  m’engager  à m'interdire  moi- 
inèmr  de  ma  fouction  ? N’est-il  pas  étonnant  qu'on  raisonne 
ainsi,  et  qu’on  espère  nous  faire  raisonner  de  même?  J’espère, 
monscigueur , que  vous  jugerez  de  tout  ceci  avec  votre  prudence 
et  votre  droiture  ordiuairc,  et  qu’en  répondant  à M.  l’évêque  de 
Saint-Omer,  vous  lui  représenterez  que,  s’il  n’a  point  excédé  , 
l’accusé  sera  par  mes  soins  rétabli  dans  ses  prisons  avant  qu’il 
soit  revenu  de  Provence,  pourvu  que  le  greffier  necontinue  pas 
à nous  désobéir  d'une  mauicre  très  mal  édifiante. 

Je  serai  fort  aise  toutes  les  fois  que  les  évêques  de  notre  pro- 
vince voudront  s’unir  avec  leur  métropolitain , cl  agir  de  concert 
dans  les  choses  communes  de  discipline;  ils  ne  me  trouveront 
jamais , s’il  plaît  à Dieu , ni  relâché , ni  poli  tique , je  crois  mêma 
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qu'aucun  métropolitain  ne  pousse  plus  loin  que  moi  le  respect, 
les  égards  çt  les  ménagements  pour  ses  cmnprovinciatix  : Mais 
je  n achèterai  jamais  cette  correspondance  par  des  condes- 
cendances qui  violent  les  lois  de  l'église , et  qui  dégradent 
le  tribunal  métropolitain. 


N0.  VIII.  (Page  364.) 


Lettre  de  Fénéloe  à M.  de  Colbert , archevêque  de  Rouen. 

J’apprends , monseigneur.,  que  M.  Mansard  vous  a donné  de 
grands  dessins  de  bâtiments  pour  Rouen  et  pour  GaiOon.  Souf- 
frez que  je  vous  dise  étourdiment  ce  que  je  crains  là-dessus.  La 
•agesse  voudrait  que  je  fusse  plus  sobre  à parler;  mais  vous  m’a- 
vez défendu  d’être  sage , et  je  ne  puis  retenir  ce  que  j’ai  sur  le  cœur. 
Vous  n’avez  vu  que  trop  d’exemples  domestiques  des  engagements 
insensibles  dans  ces  sortes  d’entreprises.  La  tentation  se  glisse 
d’abord  doucement  ; elle  lait  la  modeste  de  peur  d’effrayer , mais 
ensuite  clic  devient  tyrannique  : on  se  fixe  d’abordàune  somme 
médiocre  ; on  trouverait  même  mauvais  que  quelqu’un  crût  qu’on 
veüt  aller  plus  loin;  mais  un  dessin  en  attire  un  autre  ; on  s’a- 
perçoit qu’un  endroit  de  l’ouvrage  est  déshonoré  par  un  autre , si 
on  n’y  ajoute  un  autre  embellissement.  Chaque  chose  qu’on  fait 
paraît  médiocre  et  nécessaire , le  tout  devient  superflu  et  ex- 
cessif. Cependant,  les  architectes  ne  cherchent  qu’à  engager  ; les 
flatteurs  applaudissent  et  n’osent  contredire  ; ou  se  passionna 
aux  bâtiments  comme  aq  ffeu  ; une  maison  devient  comme  une  • 
maîtresse.  En  vérité’ , les  pasteurs  chargés  du  salut  tant 
d’ames , ne  doivent  pas  avoir  le  temps  d’gmbcllir  des  musons. 
Qui  corrigera  la  fureur  de  bâtir  , si  prodigieuse  en  notre  siècle, 
Si  les  bons  évêques  mêmes  autorisent  ce  scandale  7 Ces  deux 
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nuisons,  qui  ont  paru  belles  à tant  de  cardinaux  et  de  princes, 
même  du  sang,  ue  vous  peuvent-elles  pas  suffire?' B’avez-vouS 
jias  d’emploi  de  votre  argent  plus  presse  à faire  ? Souvenez-vous, 
monseigneur;  que  vos  revenus  ecclesiastiques  sont  le  patrimoine 
des  pauvres  ; que  ces  pauvres  sont  vos  enfants , et  qu’ils  meurent 
de  tous  côtes  de  faim.  Je  vous  dirai,  comme  dora  Barthélemy  des 
Marlvrs  disait  à Pic  IV,  qui  lui  montrait  ses  bâtiments  : die  ut 
lapides  isti  panes  fiant  : Dites  à ces  pierres  de  se  changer  en 
pain. 

Espérez-vous  que  Dieu  bénisse  vos  travaux , si  vous  commen- 
cez par  un  liste  de  Mtiments  qui  surpasse  «elui  des  princes  et 
des  ministres  d’état  qui  ont  logé  où  vous  êtes  ? Espérez-vous 
trouver  le  bonheur  et  la  paix  du  coeur  dans  ces  pierres  en- 
tassées ? Que  deviendra  la  pauvreté  de  Jésus-Glirist , si  ceux  qui 
doivent  le  représenter  cherchent  La  magnificence  ? 

Voilà  ce  qui  avilit  le  ministère,  loin  de  le  soutenir;  voilà  ce 
qui  ôte  l’autorité  aux  pasteurs.  L’évangile  est  dans  leur  boùchr, 
et  la  gloire  mondaine  est  dans  leurs  ouvrages.  Jésus-Christ  n’a- 
vait  pas  où  reposera  tête;  nous  sommes  ses  disciples  et  scs 
piinistrcs , et  les  plus  grands  palais  ne  sont  pas  assez  beaux  pour 
nous  ! 

J’onbliais  de  vous  dire  qu’il  ne  faut  point  se  flatter  sur  son  pa- 
trimoine. Pour  le  patrimoine  comme  pour  le  reste,  le  superflu 
appartient  aux  pauvres;  c’est  de  quoi  jamais  casuistc , sans  ex- 
ception , n’a  osé  douter.  Il  ne  reste  qu’à  examiner  de  borme  foi 
ce  qu'on  doit  appeler  superflu.  Est-ce  un  nom  qui  ne*sigiiific  ja- 
mais rien  de  réel  dans  la  pratique?  Sera-ce  une  comédie  que  de 
parler  du  superflu?  Qui  est-ce  qui  sera  superflu,  si  non  les  em- 
• bellissements/dont  aucun  de  vos  prédécesseurs , même  vainsel 
profanes,  n’a  cru  avoir  besoin  ? Jugez-vous  vous-même,  mon- 
seigneur , comme  vous  croyez  que  Dieu  nous  jugera.  Ne  vous  ex- 
posez point  à ce  sujet  de  trouble  et  de  remords  pour  le  dernier 
Bornent,  qui  viendra  peut-être  plutôt  que  uous  ue  croyons.  Dion 
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VOUS  aime , vous  voulez  l’aimer  et  vous  donner  sans  réserveà  son 
église  ; elle  a besoin  de  grands  exemples  pour  relever  le  minis- 
tère fouléaux  pieds.  Soyez  sa  consolation  et  sa  gloire  ; montrez 
un  cœur  <f évêque  qui  ne  tient  plus  au  monde , et  qui  fait  régner 
Jésus-Christ.  Pardon , monseigneur,  de  mes  libcrte's  ; je  les  con- 
damne , si  elles  vous  déplaisent  Vous  connaissez  le  zèle  et  le 
respect  avec  lequel  je  vous  suis  dévoué. 


N°.  IX.  (Page  428.) 


M.  de  Ramsài  a public  un  grand  nombre  d’ouvrages  politi- 
ques, parmi  lesquels  il  en  est  un  bien  remarquable,  intitulé: 
Essai  sur  le  Gouvernement  civil.  Cet  ouvrage  n’est  que  le  déve- 
loppement des  conversations^ju’eut  Fénelon  avec  le  prétendant 
fils  de  Jacques  II , pendant  le  séjour  que  ce  prince  fit  à Cambrai 
dans  le  cours  de  la  guerre  delà  succession.  O11  y reconnaît  en 
effet  toutes  les  maximes  de  Fénélon  sur  la  politique  et  sur  la 
morale  appliquée  à la  politique.  Quoiqu’on  considère  dans  cet 
écrit,  d’une  manière  plus  particulière,  le  gouvernement  anglais, 
parce  qu’il  s’adressait  à un  prince  qui  avait  des  prétentions  à la 
couronne  d’Angleterre , cependant  on  y discute  et  on  y déve- 
loppe toutes  les  questions  politiques  qui  ont  rapport  aux  diffé- 
rentes forn#c  gouvernement.  Il  est  difficile  de  réunir,  sur  un 
pareil  sujet , des  idées  plus  justes  et  plus  saines  ; de  les  présepter 
sous  une  forme  plus  claire  et  plus  à la  portée  de  tous  les  esprits 
raisonnables  ; et  de  les  discuter  avec  une  impartialité  plus 
exempte  de  prévention  ou  d’entbousiasme.  Les  évènements 
dont  nous  avons  été  témoins  rendent  cet  ouvrage  encore  plus 
précieux;  il  semble  qu’il  ait  été  écrit  au  commencement  du  dix- 
buitième  siècle,  comme  un  livre  prophétique  des  grandes  ca- 
tastrophes qui  eu  ont  raafqué  la  fin,  et  comme  une  instruction 
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offerte  à notre  génération  pour  détourner  les  malheurs  dont  elle 
•tait  menacée;  mais  eétte  leçon  a été  perdue  comme  tant  d’au- 
tres. En  vain  on  a voulu  avertir  (i)  cette  multitude  aveugle  qui 
courait  à sa  p rie,  en  lui  rappelant  les  grandes  vérités  que  Bos- 
suet et  Fénelon  avaient  laissées  pour  héritage  à leur  patrie  et  i 
■leurs  neveux.  Les  leçons  les  plus  sages , les  remèdes  les  plu» 
salutaires  se  sont  tournés  en  amertume  et  en  poison  pour  des 
hommes  présomptueux  qui  se  croyaient  bien  supérieurs  à Bos- 
suet et  à Féuélon.  Ces  insensés  étaient  même  assez  ignorants  du 
passé  et  de  l’avenir,  pour  11e  pas  se  douter  que  les  folles  con- 
ceptions, qu’ils  croyaient  avoir  imaginées,  n’étaient  qu’une  ser- 
vile imitation  des  maximes  incendiaires  dont  les  novateurs  du 
seizième  siècle  s’étaient  servis  pour  bouleverser  l’Europe.  Après 
avoir  parcouru  le  Cercle  de  toutes  les  calamités , de  toutes  les 
injustices  et  de  toutes  les  extravagances  qui  peuvent  tourmenter 
et  humilier  un  grand  peuple,  il  a fallu  en  revenir  au  point  cFoi 
P3n  était  parti  ; et  pour  que  rien  ne  manquât  à cette  mémorable 
leçon , on  a vu  les  mêmes  hommes  adorer  ce  qu'ils  avaient 
brillé  et  briller  ce  quils  avaient  adoré. 

Mais,  dansquclques  uns  deses  écrits  politiques,  M.  de  Ramsai 
parait  s’être  abandonné  à sa  seule  imagination , quoique , pour 
leur  donner  plus  de  confiance  et  d’autorité,  il  donne  souveutses 
idées  particulières  comme  celles  de  Fcnélon.  Cette  observation 
était  nécessaire  pour  prévenir  Fabus  qu’on  potuMk  en  faire, 
en  attribuant  à Fenélon  ce  qui  n'appartient  qu’^F de  Ramsai. 


(t)Un  homme  aussi  recommandable  par  se»  Tenus  que  par  ses  lo-’ 
■liércs , fit  imprimer  en  i;qi  , dans  un  seul  volume , les  Principes  dé 
Bossuet  et  de  Fénelon  sur  la  Souveraineté’ , extraits  de  leurs  écrits. 
H est  très  vraisemblable  que  ta  plupart  de  ceux  qui  donnaient  alors  de* 
lois  h lu  France , ignoraient  et  ignorent  peut-être  encore  que  Boasuts  et 
Fénelon  oui  traité  toutes  ce»  questions  politique*  avec  U supériorité  d4 
génit.  et  de  tulcnt  qui  les  caractérise  diacun  dans  leur  genre. 
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N*.  1er.  (Page  440.) 


]N"ous  éviterons  de  nous  e'tendrc  sur  des  questions  et  sur  des 
évènements  connus  de  tous  les  lecteurs  familiarisés  avec  l’his- 
toire ecclésiastique  du  dix-septième  siècle , ou  qu’il  serait  inutile 
de  faire  connaître  au  plus  grand  nombre  de  nos  contemporains» 
qui  n’y  trouveraient  ni  un  motif  d’intérêt  ni  un  objet  d’instruc- 
tion ; nous  nous  renfermerons  dans  un  exposé  très  précis  des 
faits  principaux  qui  ont  précédé  l’époque  à laquelle  ^pnelon  fut 
obligé,  par  le  devoir  de  son  ministère,  d’élever  la  voix  pour 
l’instruction  de  son  peuple  et  l'édification  de  F église. 

Il  eût  été  sans  doute  à souhaiter  que  toutes  les  écoles  de  théolo- 
gie se  fussent  renfermées  dans  les  bornes  que  le  concile  de  Trente 
avait  posées  entre  les  erreurs  de  Luther  et  de  Calvin  qu’il  venait 
de  proscrire,  et  eelles  de  Pelage  que  Féglise  avait  condamnées 
dans  le  cinquième  et  le  sixième  siècles. 

En  suivant  une  méthode  aussi  convenable  aux  homes  de 
notre  intelligence , le  concile  avait  pensé  qu’il  était  inutile  et  té- 
méraire de  prononcer  sur  des  questions  dont  Dieu  n’avait  pas 
jugé  la  connaissance  nécessaire  au  salut  des  hommes,  puisqu'il 
ne  les  avait  pas  révélées  d’une  manière  [dus  expresse  et  plus 
formelle. 
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Il  est  difficile  de  rien  dire  de  plus  exact  et  de  plus  judicieux 
que  ce  qu'écrivait  un  des  évêques  les  plus  distingués  de  l'église 
de  France  (i),  à l’occasion  même  des  controverses  dont  nous 
avons  a rendre  compte. 

« Je  crois  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  (a)nous  est  nécessaire 
» pour  toutes  les  actions  de  piété  et  des  vertus  chrétiennes  : je 
» crois  qu’il  la  faut  demander  à Dieu. 

» Je  crois  que  tous  les  commandements  de  Dieu  nous  sont 
» possibles  avec  la  grâce,  et  que  sans  elle  nous  ne  pouvons  rien 
» de  bien , ni  persévérer  dans  le  bien  sans  un  secours  spécial. 

» Je  crois  que  cette  grâce  prévient  et  aide  notre  volonté;  que 
b nous  devons  notre  salut  à Dieu;  que  nos  chutes  nous  doivent 
» être  imputées. 

• b Je  crois  que  la  grâce  fortifie  notre  libre  arbitre  et  ne  le  dé- 
» truit  pas. 

n Je  crois  que  notre  fibre  arbitre,  en  coopérant  à la  grâce, 
» ne  doit  pas  se  glorifier,  mais  se  tenir  dans  l'humiliation , 
u reconnaissant  sou  impuissance  s’il  était  abandonné  à lui- 
» meme. 

» Hdfc  ces  vérités , j’avoue  mon  ignorance  sur  cette  matière; 
» et  quand  on  me  demandera  comment  la  grâce  est  alliée  avec 
» notre  liberté?  comment  Dieu  agit  eu  nous  et  avec  nous? 
» pourquoi  il  tire  les  uns  de  la  masse  de  perdition  et  y laisse  les 
b autres?  pourquoi  les  uns  persévèrent,  et  les  autres  non? 
b j’avouerai  franchement  que  je  ne  le  sais  pas  ; je  crois  même 
» que  personne  ne  le  sait  et  que  ces  mystères  sont  inconnus  de 


(i)  Gilbert  de  Clioiseul , frère  du  maréchal  Duplessis-Praslin  , nommé 
k l’cvériié  de  Commingcs  en  i6.'(4 1 transféré  à celui  de  Tuumay  en  1671 , 
mort  à Paris  en  1Ü81) , Jgé  de  76  ans. 

• (a) Lettre  de  M.  l’évéque  de  Commingcs.  f/ùu  eocl,  de  Dupin,  dk- 

septicme  siècle. 
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a tous  les  hommes;  mais  notre  orgueil  est  si  grain!,  «pic  noua 
» ne  saurions  avouer  que  nous  ignorons  les  choses  mêmes  dont 
» Dieu  s’est  voulu  réserver  à lui  seul  la  connaissance.  Humilions- 
» nous  en  reconnaissant  l'impénétrabilité  de  ses  secrets  cl  de 
» ses  jugements.  » 

Quelques  théologiens  ne  surent  pas  malheureusement  se  pres- 
crire à eux-mêmes  ces  règles  de  modestie  et  de  circonspection, 
que  le  véritable  esprit  de  la  religion  et  le  simple  bon  sens  au- 
raient dû  leur  dicter. 

Michel  Baïus , professeur  en  l’université  de  Louvain , ha- 
sarda , sur  les  matières  de  la  grâce,  .des  assertions  qui  ouvri- 
rent un  vaste  champ  de  contestations.  Soixante-dix-neuf  propo  - 
sitions,  extraites  de  scs  thèses,  furent  délurées  à Rome  : elles 
Rirent  condamnées  par  Pic  V en  1567, et  par  Grégoire XIII 
en  1579.  Baïus  se  rétracta;  ses  disciples,  moins  dociles  que 
lui , tentèrent  d'éluder  ce  jugement  par  des  subtilités  sur  la  po- 
aition  d’une  virgule.  • 

Le  jésuite  Molina  imagina , en  1 5<j8 , un  système  dans  lequel 
il  prétendait  concilier  l’exercice  de  la  liberté  de  l’homme  avec 
l’action  de  la  grâce  divine.  Les  dominicains  espagnols  s’élevè- 
rent avec  abahuir  contre  sa  doctrine  ; la  cause  fut  évoquée  à 
Rome. 

Après  deux  cents  conférences  (1) , dont  quatre-vingt-cinq 
s’étaient  tenues  eu  présence  de  Clément  VIII  et  de  Paul  V,  la 
question  parut  plus  embrouillée  que  jamais;  Paul  V ne  voulut 
rien  décider  ni  rien  condamner;  il  se  réserva  de  prononcer  un 
jugement  lorsqu’il  le  jugerait  convenable. 

Il  était  peu  vraisemblable , qu’après  dix  années  entières  con- 
sacrées à ces  discussions  , en  présence  de  ce  que  1 église  romaine 
avait  de  plus  éclairé  et  de  plus  recommandable , des  théologiens 


(j)  Congrégations  Je  Auxiliis 
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particulier*  fussent  plus  heureux  pour  rencontrer  la  lumière  et 
la  vérité. 

Cependant  le  célèbre  Jansénius,  évêque  dTpres,  crut  avoir 
trouvé  ce  qu’on  cherchait  inutilement  depuis  tant  de  siècles;  il 
consuma  vingt-deux  ans  à composer  un  énorme  ouvrage , dont 
on  a plus  parlé  qu’il  n’a  été  lu. 

Selon  toutes  les  apparences , le  livre  et  la  doctrine  de  Jansé- 
nius  n’auraient  point  franchi  l’enceinte  des  écoles  de  Louvain , 
si  l’abbé  de  Saint-Cyran  ne  lui  eût  prêté  l’appui  d’un  parti  qui 
conypençait  à se  montrer  sous  des  caractères  assez  imposants.  Il 
était  l’ami  et  le  compagnon  d’étndes  de  Jansénius;  il  avait  dis- 
posé, depuis  long-temps , les  solitaires  et  les  religieuses  de  Port- 
Royal,  dont  il  était  le  directeur  et  l’oracle,  à accueillir  cet  ou- 
vrage attendu  avec  tant  d’impatience , comme  la  révélation  des 
mystères  les  plus  obscurs  et  les  plus  profonds  de  la  grâce. 

Le  livre  de  Jansénius  fit  en  effet  très  peu  de  bruit  en  France 
lorsqu’il  parut  Le  cardinal  de  Richelieu  vivait  encore.  On  se 
donna  donc  bien  de  garde  de  parler  en  France  du  livre  de 
Jansénius  , tant  que  le  cardinal  de  Richelieu  vécut  ; ce  for. 
midable  ministre  aurait  bientôt  ‘pris*  les  moyens  les  plus  courts 
et  les  plus  décisifs  pour  imposer  silence.  On  se  borna  à vanter 
en  secret  le  mérite  de  l’auteur  et  de  l'ouvrage;  mais  à peine 
le  cardinal  de  Richelieu  fut-il  mort , le  4 décembre  1 64u,  que 
l’abbé  de  Saint-Cyran  obtint  sa  liberté;  et  quoiqu’il  ait  peu  sur- 
vécu à ce  ministre  ( i ) , il  eut  le  temps  de  laisser,  dans  le  cœur 
et  l’esprit  de  ses  amis , un  profond  attachement  pour  la  doctrine 
de  l'évêque  dTpres.  Il  s’était  préparé,  dans  la  personne  du 
docteur  Amauld , un  successeur  encore  plus  capable  que  lui 
d’être  chef  de  secte.  Amauld,  quoique  bien  jeuue  encore,  an- 
nonçait déjà  les  plus  grands  talents , un  caractère  fort  « indom- 

(i)  L’abbé  de  Saint-Cyran  xuourut  le  1 1 octobre  3.  Jean  do  Verger 
ou  du  Vergier  de  Rauranoc  , abbé  de  Saint-Cyran,  était  né  à Bayonne 
•n  i58t. 
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table , et  un  désintéressement  auquel  des  mœurs  austères  ajou- 
taient un  grand  éclat. 

• Ce  ne  fut  qu’en  i644  <P)C  les  partisans  et  les  adversaires  de 
JanSénius  commencèrent  à mettre  en  Srance  les  esprits  en  mou- 
vement ; c’était , pour  ainsi  dire , le  premier  essai  qu’ils  faisaient 
de  leur  liberté,  après  avoir  été  si  long-temps  comprimés  sous  la 
main  de  1er  du  cardinal  de  Richelieu. 

Cependant , les  actes  d’hostilités  entre  les  théologiens  se  bor- 
nèrent, jusqu’en  1649,  * ane  guerre  d’écrits  qu’on  admirait 
ou  qu’on  censurait , selon  les  opinions  et  les  préventions  que 
l’on  avait  adoptées;  mais  les  troubles  delà  fronde,  qui  avaient 
éclaté  dès  lA  fin  de  1648,  répandirent,  dans  toutes  les  parties  de 
l’état,  un  esprit  d’anarchie  qui  se  propagea  jusque  sur  les  bancs 
de  l’école. 

Le  syndic  ( 1 ) de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  se  plaignit  à 
sa  compagnie,  le  i*r.  juillet  1649,  ^es  disputes  scandaleuses 
qu’on  voyait  s’élever  journellement  dans  son  sein,  parla  témé- 
rité avec  laquelle  les  jeunes  candidats  s’étaient  établis  les  apôtres 
d’une  doctrine  au  moins  suspecte,  puisque  l’église  avait  déjà 
condamné  le  livre  qui  la  renfermait  (a).  Ce  syndic  s’était  profon- 
dément pénétré  de  la  doctrine  du  livre  de  Janschius;  et  il  était 
parvenu,  par  un  effort  d’esprit  et  d’attention  très  remarquable, 
à réduire  cet  énorme  volume  à cinq  propositions  très  courtes  et 
très  claires , qui  exprimaient  en  peu  de  mots  tout  ce  que  Jansé- 
jiius  avait  répandu  dans  son  volumineux  ouvrage. 

C’est  le  jugement  qu’en  portait  Bossuet,  dont  personne  sans 
doute  ne  contestera  l’autorité  dans  uue  question  de  théologie. 
Bossuet  ne  se  contentait  pas  de  dire  que  les  cinq  propositions 
étaient  contenues  dans  V Augustin  de  JsAsénius  et  qu’elles  ont 
un  rapport  essentiel  à Sa  doctrine  ; il  prétendait  que  ce  livre  en- 


(1)  Nicolas  Cornet. 

(a)  Le  pape  Urbain  Vlll  avait  condamné  le  livre  de  Jaqsénius  par  nue 
balle  du  (i  mars 
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• extraordinaire;  après  un  examen  de  plus  de  deux  aus,  après 
r une  multitude  de  mémoires  et  de.  conférences,  dans  lesquels  les 

• députés  des  deux  partis  furent  entendus  devant  le  pape  et  les 
cardinaux,  après  avoir  confronte  les  cinq  propositions  avec  le 
livre  de  Janséuius,  dont  elles  cxpriinaicut  la  doctrine.  Inno- 
cent X prononça  un  jugement  définitif,  par  une  bulle  datée  du 
5i  mai  |655,  qui  déclarait  les  cinq  propositions  hérétiques. 

Cette  bulle  fut  reçue  en  France,  acceptée  par  l'assemblée  du 
clergé  et  revêtue  de  lettres-patentes.  Elle  fut  également  acceptée 
par  la  faculté  de  théologie  de  Paris  , et  celle  de  Louvain  où  la 
controverse  avait  commencé. 

On  pouvait  espérer  qu’une  décision  aussi  précise  et  aussi 
régulière  ne  laisserait  plus  aucun  prétexte  ou  aucun  objet  de 
division. 

Cependant  le  contraire  arriva;  mais  on  a peine  à concevoir 

comment  un  homme  du  mérite  d’Arnauld,  et  profondément 
versé  dans  la  science  ecclésiastique,  pût  se  foire  illusion  jusqu’au 
point  de  chercher  à éluder  l’autorité  de  la  bulle  d’innocent  X 
par  une  distinction  qui  s’accordait  peu  avec  les  maximes  de  la 
. sincérité  chrétienne.  Forcé  de  reconnaître  que  les  cinq  proposi- 
tions, frappées  de  censure  par  la  bulle  d’innocent  X,  étaient 
justement  condamnées,  il  prétendit  qu’elles  n’avaient  aucun  rap- 
port à la  doctrine  du  livre  de  Janséuius. 

Cette  distinction  ou  plutôt  celte  fiction  blessait  évidemment 
la  vérité;  et  cet  exemple,  ajouté  à tant  d'autres,  ne  fait  que 

• prouver  qu’a  us  sitôt  qu’on  a le  malheur  d’être  livré  à l’esprit  de 
parti , toutes  les  vertus , tous  les  talents,  toutes  les  connaissances 
ne  peuvent  jamais  préserver  les  hommes  les  plus  supérieurs,  du 
danger  d’être  en  contradiction  avec  la  bonne  foi,  avec  eux- 
mèwcs  et  avec  les  autres. 

Le  cardinal  Mazarin , qui  n’apportait  à celle  affaire  aucun  iu- 
, térct  politique  ni  aucun  esprit  de  secte , mais  qui  désirait,  en 
ministre  sage  et  éclairé , d’écarter  jusqu’au  plus  léger  prétexte  de 
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dispute  et  de  division,  assembla  les  évêques  au  nombre  de  trente- 
huit,  en  i654 , et  les  invita  à examiner  de  bonne  foi  sur  quoi 
pouvait  être  fondée  la  difficulté  inattendue  qu’on  venait  d’élever 
pour  éluder  le  jugement  d’innocent  X. 

Le  résultat  de  cette  assemblée,  adopté  unanimement  par  tou* 
les  évêques  et  même  par  ceux  d’entr’eux  qui  s’étaient  d’abord 
montrés  favorables  aux  disciples  de  Jansénius,  fut  de  déclarer, 
par  voie  de  jugement,  « que  la  bulle  d’innocent  X avait  con- 
» damné  les  cinq  propositions  comme  étant  de  Jansénius  et  au 
» sens  de  Jansénius.  » 

Innocent  X approuva  la  décision  des  évêques  de  France,  par 
un  bref  du  ig  septembre  1 654,  dans  lequel  il  déclare  textuelle- 
ment « qu’il  a condamné, dans  les  cinq  propositions,  la  doctrina 
» de  Cornélius  Jausénius , contenue  dans  son  livre  (1)  ». 


(i)Nouj  ferons  remarquer  h ce  sujet  une  erreur  assez  singulière  de  la 
plupart  des  gens  du  monde  , qui  veulent  avoir  une  opinion  sur  ces  sortes 
de  questions,  sam  prendre  la  peine  de  les  examiner.  Ils  sont  sérieusement 
convaincus  qu’il  s'agissait  uniquement  dans  cette  dispute , de  savoir  si  les 
cinq  propositions  étaient  on  n'étaient  pas  mot  à mot  dans  le  livre  de  Jan- 
sénius. Frappés  de  cette  grande  decouverte , ils  l'écriemgravement  qu'il 
suffisait  des  y eut  pour  décider  une  pareille  question.  Cette  erreur  a 
été  surtout  accréditée  par  quelques  gens  de  lettres  du  dix-huitième  aède, 
qai  ont  trouvé  beaucoup  plus  court  d'écrire  l’idsloire  eu  style  d'épi- 
grarames , que  d'acquérir  tontes  les  connaissances  nécessaires  pour  l’é 
criée  avec  la  gravité  et  U dignité  qui  conviennent  à lliistoire.  La  vérité  est 
que  personne  n'a  jamais  prétendu  que  les  cinq  propositions  fussent  tex- 
tuellement dans  le  livre  de  Jausénius,  k l’exception  de  Is  première , qui 
s’y  lit  en  effet  mot  à mot.  La  seule  question  agitée  , était  de  savoir  si 
ees  cinq  propositions  u’etaient  pas  le  précis  exact  de  toute  la  doctrine 
renfermée  dans  ce  livre.  On  a rapporté  la  manière  énergique  dont  flbssoet 
s'est  exprimé  J)  ce  sujet;  et  on  conviendra  qu'une  autorité  telle  que  celle 
de  Bossoet , doit  au  moins  être  aussi  imposante  pour  les  gens  du  monde , 
qu’elle  est  recommandable  dans  l'église. 
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Alexandre  VII  (i),  successeur  d’innocent  X,  renouvela  et 
confirma,  par  sa  bulle  du  16  octobre  i65G,  le  jugement  de  son 
prédécesseur  : il  déclarait , dans  cette  bulle,  « qu’ayant  assisté, 
» comme  cardiual , à toutes  les  congrégations  qui  avaient  eu  lieu 
» sous  Innocent  X,  pour  l’examen  des  cinq  propositions,  il  at- 
» testait  quelles  étaient  tirées  du  livre  de  Jansénius,  et  qu'elles 
s avaient  été  condamnées  dans  le  sens  auquel  cet  auteur  les 
» avait  expliquées.  » • 

Appuyés  sur  une  décision  aussi  précise,  les  évêques  de  ras- 
semblée de  1657  prescrivirent  un  formulaire  qui  obligeait  tous 
les  ecclésiastiques  « à condamner  de  coeur  et  de  bouche  la  doc- 
» trinc  des  cinq  proposition»  contenues  dans  le  livre  de  Jan- 
a serons,  a 

On  ne  pouvait  donc  pins  contester  que  les  cinq  propositions 
n’eussent  été  justement  condamnées  et  qu’elles  n’eussent  été  con- 
damnées comme  le  précis  delà  doctrine  de  Jansénius.  Il  semble 
qu’avec  un  peu  de  bonne  fin  on  pouvait,  avec  une  entière  sé- 
curité de  conscience,  se  soumettre  à des  déclarations  si  for- 
melles, émanées  du  Saint-Siège  et  acceptées  par  le  corps  de* 
évêques. 

Mais  l’esprit  de  secte  est  toujours  inépuisable  dans  ses  subti- 
lités. L’école  de  Port-Royal  établit  tout  à coup  en  maxime,  « qu’on 
» ne  devait , à ces  décisions  de  l’église,  qu’une  soumission  de  res- 
n pectet  de  silence,  sans  être  obligé  d’y  donner  aucune  croyance 
a intérieure,  a 

Le  formulaire  prescrit  par  les  assemblées  de  1 656  et  de  1657 
ne  lut  pas  généralement  adopte  dans  tous  les 'diocèses  de  France. 
On  contesta,  à de  simples  assemblées  du  clergé,  le  droit  cano- 
nique de  prescrire  des  formulaires  de  doctrine  qui  pussent  obli- 
ger tout  le  corps  des  évêques. 


(i)Fabio  Cliigi , né  h Sienne  le  16  février  ilügÿ,  élu  pape  le  7 avril  iCSS, 
kran  le  a»  mai  1667  , k l’ige  de  63  ans. 
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Pour  écarter  ce  prétexté  plus  ou  moins  spécieux,  le  roi  et  les 
évêques  réunirent  leurs  instances  auprès  du  pape  et  lui  deman-  < 
dérent  de  prescrire  lui-même,  par  une  bulle  solennelle,  un  for- 
mulaire qui  pût  être  admis  en  France  comme  uue  règle  uniforme  • 
de  croyance  et  de  discipline  sur  les  points  contestés.  Alexan- 
dre Vil  se  rendit  à leurs  vœux , rédigea  un  formulaire  très  peu  ^ 
différent  de  celui  des  évêques  de  France,  et  ordonna,  par  sa 
bulle  du  i5  février  i665,  qu’il  serait  souscrit,  sous  les  peines 
canoniques , par  tous  les  archevêques , évêques , ecclésiastiques 
séculiers  et  réguliers , et  Même  par  les  religieuses  et  les  institu-  • 
teurs  de  la  jeunesse.  Cette  bulle  du  pape  fut  revêtue  de  lettres- 
patentes  , enregistrées  au  parlcmont  en  présence  du  roi , 1 er  ug 
avril  iG(35.  La  déclaration  du  roi  ajoutait  même  à la  bullp  du 
pape , des  dispositions  qu’il  n'appartenait  en  effet  qu’à  la  puis- 
sance civile  de  prononcer. 

L’évènement  prouva  qu’en  se  refusant,  sous  prétexte  d’in-' 
compétence,  au  formulaire  prescrit  par  les  assemblées  du  clergé, 
on  n’avait  pas  été  arrêté  par  un  simple  défaut  de  forme.  La  bullci 
d’Alexandre  Vil  émanait  d’une  autorité  très  compétente;  elle 
avait  été  demandée  par  le  roi  et  l’église  de  France  ; elle  était  rc-. 
vêtue  de  toutes  les  formes  prescrites  par  nos  lois  et  nos  usages, 
et  cependant  les  disciples  de  Janséuius  continuèrent  à se  retran- 
cher dans  le  système  do  leur  silence  respectueux. 

Ce  fut  à cette  occasion  que  les  religieuses  de  Port  - Royal  .se 
signalèrent  par  une  résistance  aussi  déplacée  dans  des  personnes 
de  leur  sexe  et  de  leur  état,  que  contraire  à leur  vœu  d’obéis- 
sance. Si  un  pareil  vœu  a quelque  signification , ee  doit  être 
sans  doutcà  l’égard  des  supérieurs  ecclésiastiques,  dans  une  ques- 
tion de  doctrine  déridée  par  un  jugement  solennel  du  chef  de 
l’église,  acceptée  par  le  corps  des  évêques  et  munie  du  sceau  de 
l'autorité  royale.  Ces  religieuses  étaient  certainement  respecta- 
bles par  beaucoup  de  vertus  ; mais  on  conviendra  quelles  man- 
quaient de  la  première  vertu  de  leur  état,  de  cet  esprit  de  sou: 
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mission  et  de  simplicité  qui  était  leur  premier  engagement  et  la 
condition  formelle  de  l’approbation  que  l’église  avait  donnée  à 
leur  institut.  Indépendamment  du  ridicule  qu’oflre-la  seule  idée 
devoir  des  religieuses  se  prétendre  plus  instruites  d’une  ques- 
tion de  théologie,  que  le  pape,  les  évêques  et  les  facultés  de 
théologie  , on  sent  assez  qu’une  pareille  prétention  était  un  acte 
véritablement  scandaleux  dans  l’ordre  de  la  religion. 

Si  l’on  demande  pourquoi  on  exigea  de  ces  religieuses  leur' 
souscription  à un  formulaire  de  doctrine , la  réponse  sera  facile  : 
il  était  de  notoriété  publique  que  la  maison  de  Port-Royal  était 
gouvernée  par  les  partisans  les  plus  déclarés  des  opinions  con- 
damnées ; quelles  étaient  justement  soupçonnées  de  partager 
les  sentiments  de  leurs  directeurs;  et  rien  ne  justifie  mieux  la 
demande  qu’on  leur  fit , que  le  refus  obstiné  quelles  y oppo- 
sèrent. 

M.  de  Péréfixc(i)  , archevêque  de  Paris,  épuisa  en  vain  tous 
les  moyens  de  douceur , de  condescendance  et  de  discussion 
pour  obtenir  d’elles,  par  la  raison  et  la  persuasion,  ce  quelles 
refusaient  à l’autorité;  enfin , M.  de  Pc'réfixe  porta  l’indulgence 
et  la  bonté  jusqu’à  engager  Bossuet  à conférer  avec  elles , à écou- 
ter leurs  objections , à résoudre  leurs  doutes , à combattre  leurs 
scrupules , à leur  expliquer  la  nature  de  la  soumission  qu’on 
leur  demandait.  Bossuet  n’était  pas  encore  évéqne  ; mais  il  jouis- 
sait déjà  de  la  plus  grande  considération  ; il  ne  pouvait  être  sus- 
pect aux  religieuses  de  Port-Royal;  iln’avait  aucune  liaison  avec 
les  jésuites,  qu’on  leur  avait  peints  sous  les  traits  les  plus  odieux; 
il  n’avait  pris  aucune  part  aux  affaires  du  jansénisme.  Nous 


(ï)  Hardouin  de  Péréfixe  de  Beaumont  fut  d’abord  enmerier  du  car- 
dinal de  Richelieu , précepteur  de  Louis  XIV  en  164  \ , nommé  h l’évéché 
de  Rhodez  on  1648 , â l’archevéché  de  Paris  le  3o  juillet  tG6a , mort  le 
1 er.  janvier  1671,  âgé  de  65  ans.  Il  est  auteur  d’une  Histoire  it Henri IV , 
justement  estimée , qu’il  avait  composée  pour  l'instruction  de  Louis  XlVt 
et  qu’il  lu;  avait  dédiée. 
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avons  la  lettre  qu’il  écrivit  à ces  religieuses;  cette  lettre  seul», 
qui  est  un  chef-d’œuvre  de  logique,  de  précision  et  de  clarté, 
réunit,  en  quelques  pages,  tout  ce  qui  a jamais  été  dit  ou  écrit 
de  plus  décisif  eu  des  milliers  de  volume , sur  la  question  du 
silence  respectueux.  Elle  a répondu  d’avance  à tout  ce  que 
l’ignorance  ou  l’esprit  de  parti  ont  reproduit  sous  la  plume  do 
quelques  écrivains  de  nos  jours , qui  ne  paraissent  seulement 
pas  avoir  su  de  quoi  il  «tait  question. 

Mais  ce  qu’on  a peine  à se  persuader , c’est  que  les  religieuses 
de  Port-Royal  se  crurent  plus  habiles  théologiennes  que  Bossuet: 
cette  admirable  lettre , qui  détruisait  avec  tant  de  force  et  de 
clarté  tous  les  sophismes  dont  on  avait  nourri  ces  imaginations 
malades , ne  put  les  ramener  à des  idées  et  à une  conduite  plus 
raisonnable.  Tel  fut  l’ascendant  de  leurs  directeurs  sur  leurs 
opinionset  sur  leur  conscience , qu’elles  préférèrent  de  renoncer 
à l’usage  des  sacrements,  plutôt  que  de  convenir,  sur  le  témoi- 
gnage de  toute  l’église , qu’un  évêque  avait  hasardé,  même  invo- 
lontairement , des  erreurs  dans  un  livre  qu’elles  ne  connais- 
saient pas.  Un  pareil  entêtement  donnait  bien , à M.  de 
Péréfue , le  droit  de  dire  que  les  religieuses  de  Port-Royal 
étaient  pures  comme  des  anges , et  orgueilleuses  comme  des 
démons. 

La  déclaration  du  roi , du  29  avril  1 665  , qui  prescrivait 
l’exécution  de  la  bulle  d’Alexandre  VII,  du  i5  février  de  U 
même  année , imposait  à tous  les  évêques  l’obligation  de  sous- 
crire et  de  faire  souscrire  le  formulaire. 

Les  seuls  évêques  d’Aletb  ( 1),  de  Pamiers  (2),  de  Beauvais  (3) 


(i)Nicolas  Pavillon,  né  li  Paris  le  11  novembre  1597,  uomméh  Vévé* 
ehé d’Aletb  en  1637 , mourut  I;  8 décembre  1677  , igé  déplus  de 80 ans. 

(u)  François-Étienne  de  Caulct , né  & Toulouse  en  1610  , nommé  à 
l'évécliéde  Pamiers  en  t645,  mourut  le  7 août  t(>8o,danssa7i‘.  année. 

(3)  Nicolas  Choan  de  Buzcnval , né  en  161 1 , nommé  à l'évccbé  de 
ïcauvaiscu  itiSo , mourut  le  ai  juillet  1879 , âgé  d*  68  ans. 
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« d'Angers  (i)  entreprirent  de  renouveler,  dans  l’acte  mêmede 
leur  souscription,  la  distinction  du  fait  et  du  droit  que  le  pape 
venait  de -condamner  si  formellement  par  une  bulle  revêtue  de 
la  sanction  royale.  On  a même  peine  à concevoir  comment  ces 
prélats  pouvaient  imaginer  de  faire  revivre  une  distinction  ab* 
selument  incompatible  avec  l’acception  claire  et  manifeste  dit  ® 
formulaire  qu’ils  consentaient  à souscrire.  Quoi  qu’il  en  soit,  ils 
firent  des  mandements  uniformes,  où  ils  établirent  que  l'église 
est  à la  vérité  infaillible , lorsqu’elle  prononce  que  telle  ou  telle 
proposition  est  hérétique , mais  qu’elle  peut  se  tromper  lors- 
qu'elle prononce  qu’un  livre  est  hérétique;  qu’on  ne  doit  alors 
à ses  jugemeuts*qu’u/i  silence  respectueux  et  non  une  véritable 
croyanoe. 

Cependant  Louis  XIV,  choqué  d’une  contravention  aussi 
manifeste  et  aussi  éclatante  h la  bulle,  qu’il  avait  demandée  lui- 
même  au  Saint-Siège , et  à la  déclaration  qu’il  avait  fait  enregis- 
trer dans  tous  les  tribunaux , résolut  de  faire  mettre  à exécution 
les  dispositions  de  la  bulle  et  celles  de  sa  propre  déclaration.  Il 
demanda  au  pape  de  nommer  douze  évêques  commissaires  pour 
foire  le  procès  des  quatre  évêques  réfractaires.  11  s’éleva  des  dif- 
ficultés entre  la  cour  de  France  et  celle  de  Rome,  au  sujet  du 
' nombre  des  commissaires , et  ces  difficultés  traînèrent  la  négo- 
ciation en  longueur  pendant  plusieurs  années. 

Dans  cet  intervalle , un  très  grand  nombre  d’évêques , parmi 
lesquels  on  en  distinguait  plusieurs,  aussi  recommandables  par 
leurs  vertus  que  par  leurs  lumières,  virent  avec  peine  s’établir 
nne  forme  de  procédure  qui  tendait  à anéantir  les  maximes  les 
pins  chères  à la  France , sur  la  forme  canonique  dn  jugement 
des  évêques.  Il  faut  même  convenir  que  le  plan  adopté  par  le 
gouvernement  était  en  contradiction  avec  les  principes  que  nos 


fi)  Henri  Aroaold,  nommé  à l'évêché  d'Angen  en  1649,  mourut  le 
8 juin  1691;  U «lait  né  en  1597. 

u.  - 4° 
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tribunaux  ont  toujours  proclames  et  avec  les  délibérations  en- 
core récentes  du  clergé  de  France  dans  l’assemblée  de  i65o.  Il 
est  donc  vraisemblable  que,  dès  le  moment  où  les  commissaires 
nommés  par  le  pape  et  agrées  par  le  roi  se  seraient  disposés  à 
procéder  comme  juges , leur  ministère  aurait  été  traversé  par 
ttlçs  difficultés  et  des  oppositions  insurmontables.  Plusieurs  évê- 
ques , nommés  par  le  pape , s’etaient  déjà  refusés  à accepter  cette 
commission  , par  le  souvenir  cucore  si  récent  des  engagements 
que  l’assemblée  de  iüjo  avait  pris  au  nom  de  tout  le  corps; 
épiscopal.  •£ 

Indépendamment  d’une  considération  si  puissante,  la  haute 
piété,  dont  les  quatre  évêques  réfractaires  faisaient  profession, 
et  l'édifiante  régularité  de  leurs  mœurs  leur  conciliaient  ce  sen- 
liment  d’intérêt  et  de  bienveillance  dont  on  ne  peut  jamais  se 
défendre  pour  des  hommes  vertueux  , lors  même  qu’on  est 
fonde'  à leur  reprocher  un  excès  de  prévention  ou  d entêtement. 

Alexandre  VII  venait  de  mourir  : Clément  IX  (i)  lui  avait, 
succédé;  et  le  nonce  Bargcllini;  récemment  arrivé  en  France  , 
effrayé  des  contradictions  qui  paraissaient  s’élever  de  toutes  * 
parts  contre  la  procédure  dont  on  menaçait  les  quatre  évêques, 
crut  qu’il  lui  serait  aussi  utile  que  glorieux  de  terminer,  par  des 
voies  plus  douces  et  plus  conciliantes , une  affaire  si  délicate  et  ' 
si  épineuse  : il  fit  part  de  son  idée  à M.  de  Lionne  (a).  Un  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  est  totijours  disposé  à accueillir 
des  projets  de  négociations;  il  prit  les  ordres  du  roi  en  lui  com- 
muniquant les  vues  du  nonce.  Louis  XIV,  inspiré  par  ce  juge- 
ment droit  et  sain  qu’il  avait  reçu  de  la  nature  à un  dtgré  si 
remarquable,  n’apportait  jamais,  quoiqu’on  ait  voulu  persuader 


(1)  Jules  Rospigliosi,  né  en  i5gg,  «accéda  b Alexandre  VU,  le 
*0  jain  1G67  , mourut  le  9 décembre  16(19  , dans  su  71e.  année. 

(2)  Hugues  de  Lionne , marquis  de  Bcmy , ministre  des  aflaircs  étran- 
gères, mort  à Paris , le  1 septembre  167 1 , Sgé  de  60  sus. 
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le  contraire , d’esprit  de  parti  ni  de  prévention  dans  les  affaires 
de  religion  ; il  ne  prétendait  s’arroger  aucune  autorité  sur  les 
opinionsdans  des  questions  dedoctrinc  ; mais  il  était  fermement 
attachéà  une  maxime  aussi  juste  qu’incontestable,  etmteinaximc 
fut  constamment  la  régie  de  sa  conduite;  il  savait  qu’on  rie 
peut  être  catholique  qu’en  se  soumettant  à l’autorité  de  l’églisé. 
et  que  cette  autorité  réside  dans  le  Saint-Sicge  et  dans  le  corps 
des  évêques.  Il  répondit  à M.  de  Lionne  qu’il  n’apportait  aunin 
obstacle  à des  projets  de  conciliation;  qu’il  voulait  seu'ni  #t,t 
que  le  pape  fût  obéi  sur  un  point  de  doctrine,  et  sê  déclarât 
satisfait  des  preuves  de  soumission  que  lui  donneraient  1rs 
quatre  évêque*. 

Ce  fut  donc  uniquement  vers  ce  but  que  toute  la  négociation 
fut  dirigée  : il  s’agissait  d’amener  les  évêques  à écrire  au  pape 
une  lettre  dont  toutes  les  expressions  fussent  assez  précises  pour 
le  convaincre  qu’ils  avaient  signé  le  formulaire  purement  et 
simplement. 

Les  médiateurs  qui  s’étaient  associés  Ou  nonce  pour  le  succès 
de  Cette  négociation  curent  assez  de  peine  à obtenir,  dclevêquc 
d’Aleth  , cet  acte  de  soumission  ; mais  il  céda  enfin , ainsi  que 
ses  trois  collègues  , aux  insinuations  des  médiateurs  qui  étaient 
au  nombre  de  leurs  amis  : ils  furent  surtout  ébranlés  par  l’au- 
torité d Antoine  Amauld  qui , an  grand  étonnenfent  de  ioute  la 
France  , se  montra  favorable,  en  crttc  occasion,  à la  doctrine 
des  restrictions  secrètes. 

Ils  écrivirent  au  pape,  le  1".  septembre  1668,  «qu’ils 
» avaient  convoquéles  synodes  de  leurs  diocèses;  qu’ils  y avaient 
v ordonné  une  nouvelle  souscription  du  formulaire  ; qu’ils  l’a- 
it vaient  sôuscrit  eux  - memes  ; qu’ils  s’étaient  conformés  à 
» l’exemple  de  tous  les  autres  cyêques  de  France , dans  la  ma- 
in nière  d agir  et  dans  les  sentiments  de  déférence  dus  aux 
» constitutions  apostoliques  ; que  ce  ri  avait  pas  été  sans 
% peine  et  sans  difficulté  qu'ils  en  avaient  usé  de  la  sorte.  » 
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On  demande  de  bonne  foi,  à tqut  homme  impartial . si , e» 
lisant  cette  lettre , le  pape  ne  dut  pas  être  fonde  il  croira  que  las 
quatre  évêques  s’étaient  conformés  à l’exemple  de  tous  les  épi- 
ques de  France?  Toutes  les  expressions  de  cette  lettre,  et 
même  l’espèce  de  violence  que  les  évêques  réfractaires  pré- 
tendaient avoir  été  obligés  de  sc  faire  pour  revenir  sur  leur 
première  conduite , pouvaient-elles  permettre  au  pape  de  soup- 
çonner que , dans  le  moment  où  on  lui  écrivait  avec  tant  de 
soumission , on  consignait , dans  des  procès-verbaux  clan- 
destins , les  mêmes  distinctions  et  les  mêmes  restrictions  que 
le  Saint-Siège  avait  condamnées  et  sc  disposait  à punir. 

Mais,  dans  le  moment  même  où  le  pape  allait  écrire  des 
brefs  de  félicitation  aux  quatre  évêques,  en  signe  de  paix  et  de 
satisfaction  , des  lettres  particulières  arrivées  à Rome , y répan- 
dirent quelques  rumeurs  sur  ces  procès-verbaux , dont  le  sccrat 
commençait  à transpirer.  Le  pape  suspendit  l’envoi  des  brefs 
et  écrivit  à son  nonce  de  faire  tous  ses  efforts  pour  avoir  une 
copie  de  ces  procès-verbaux. 

Le  nonce  Bargellini , alarmé  de  voir  prête  à échouer , par  cet 
incident  imprévu , une  négociation  qui  lui  avait  coûté  tant  de 
soius  et  de  peines , et  dont  il  attendait  autant  de  gloire  que  d’avan- 
tages, prévit  que  ,-a’il  envoyait  les  procès-verbaux  à Rome,  In 
pape  serait  iUtîigné,  les  médiateurs  compromis  et  l’affaire  plus 
embrouillée  que  jamais.  Il  répondit  au  pape  qu’il  lui  avait  été 
impossible  de  sc  procurer  les  procès-verbaux  ; mais  qu'il  y sup- 
pléait abondamment  par  un  certificat  des  prélats  médiateurs, 
qui  déclaraient  formellement  « que  les  quatre  évêques  avaient 
* agi  de  la  mcilleprc  foi  du  monde.  » Il  y joignit  un  acte  encore 
plus  important  j c’était  un  écrit  signé  des  quatre  évêques  eux- 
mêmes,  qui  attestaient  a qu’ils  avaient  signé  et  fait  signer  sin- 
» cèrement  le  formulaire.  » 

Le  pape,  rassuré  par  des  témoignages  si  positifs,  n’hésita  plus 
à leur  adresser  les  brefs  dont  il  avait  suspendu  l’expédition.  Des 
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évêques  aussi  pieux  durent  sans  doute,  en  lisant  les  expressions 
de  ces  brefs,  éprouver  une  espèce  de  honte  et  même  quelque 
remords  sur  un  procédé  peu  compatible  avec  la  sincérité  chré- 
tienne dont  ils  faisaient  profession.  Le  pape  leur  écrivait  : « Nous 
» avons  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  nous  faites  connaître, 
» avec  de  grandes  marques  de  soumission.... , quevousavezsous- 
» crit  sincèrement  et  fait  souscrire  le  formulaire  du  pape  Alexan- 
» dre  VI I , et  quoiqu’à  l’occasion  de  certains  bruits  qui  ont  couru, 
» nous  ayons  cru  devoir  aller  plus  lentement  en  cette  affaire 
» ( car  nous  n’aurions  jamais  admis  à cet  égard  ni  exception 
» ni  restriction  quelconque)  ; mais , ayant  depuis  peu  reçu  des 
» assurances  nouvelles  et  considérables  de  la  vraie  et  parfaite 
v obéissance  avec  laquelle  vous  avez  sincèrement  souscrit  le 
» formulaire , et  condamné  sans  aucune  exception  ou  reslric- 
» tion  les  cinq  propositions , selon  tous  les  sens  dans  lesquels 
» elles  ont  été  condamnées  par  le  Saint-Siège  apostolique, 
a nous  voulons  bien....*.,  a 

Le  pape  écrivit'cn  meme  temps  au  roi , « que  les  quatre  êvê- 
a ques  lui  ayant  fait  connaître  qu’ils  s’étaient  soumis  à la  sous- 
» cription  pure  et  simple  du  formulaire;  cette  soumission  lui 
» donnait  la  satisfaction  d’user  de  démence  plutôt  que  d’être  con- 
a traint  par  leur  désobéissance , d’user  de  rigueur.  » 

Louis  XIV  avait  déclaré  qu’il  serait  satisfait  aussitôt  que  le 
pape  se  déclarerait  lui-même  satisfait;  il  ordonna  en  conséquence 
que  les  procédures,  commencées  contre  les  quatre  évêques , ne 
seraient  point  suivies , et  fit  rendre  la  liberté  aux  principaux 
agents  du  parti;  le  calme  parut  rétabli  dans  l’église  de  France, 
et  on  appela  cette  pacification  la  paix  de  Clément  IX. 

Il  eût  été  assez  curieux  de  savoir  ce  que  Pascal  eût  pensé  de  la 
conduite  de  ses  anciens  amis  dans  cette  singulière  négociation; 
il  est  vraisemblable  que  les  jésuites,  dont  il  avait  traduit  en  ri- 
dicule les  restrictions  mentales  sous  des  traits  si  ingénieux  et 
si  piquants,  l’auraient  imité  à s’expliquer  sur  les  restrictions 
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secrètes  de  Port-Royal.  Il  est  au  moins  bien  certain  qu’il  n'au- 
rait pas  plus  approuvé  les  unes  que  les  autres.  La  rectitude  na- 
turelle de  son  esprit  et  son  caractère  inflexible  résistaient  à 
tous  les  tempéraments  qui  lui  paraissaient  blesser  l’austère  vé- 
rité; et,  si  l’on  en  croit  quelques  écrivains,  ce  fut  par  ce  motif 
qu’il  s’était  brouillé,  quelque  temps  avant  sa  mort,  avec  les 
chefs  de  Port  - Royal  : il  leur  reprochait  de  déroger  à leurs 
principes,  en  n’osant  en  avouer  hautement  toutes  les  consé- 
quences. 


FIN  DU  SECOND  V O LOME. 
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